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DE  FÉNÉLON. 


-Mki^^ 


$vià^  d0  té^ff$m  du  JamséBkUme. 

▲«S  VBBk,  temps  oviéB  oeptrarerses  «éc^egi-  Msconie  de 
qim Mïcvpoieiit  to«|i Im  pqprks ^  Féfélon » 4ou-  formede'dk^ 
foiMS^Me  A  SA  masfi^»  cpe  la  isé&^Ofa  eomer-  ^^"^ 
jvaîtott  MctMivraitineB  plus  sàremeAt  ses  4r^ts 
'par  FinsCraolion  qoeparlp  forée»  isiagina  de  ré- 
^ireCooftes  oesq|i€Stto|is  subtiles  et  ûbstrakesià 
qndqaes  «Mîoaê  si  simples  et  si  daîras  qu^dilés 
puseat  Gà«vaitiorelxms4esliommes  raisonnaM 
dans  ^ies  classes*  «ftétnes 'les  plus  étrangères  à  ce 
Ijanre  (le  Asoassidns.  €*est  ce  quiitit^t  naître 
fidée  âeirfiif»mer  dans  hb  certain  nond>re  de 
4isiag«e4,  éerittdaiisiiB  style  simple  et lamiliert 
4o»tes  les-ceikJIrcM^erses  agitées  en  France  depuis 
aoixaBle^'^  ;ans ,  sur  les  ihalières  de  la  gr&cé. 
?1  ai^att  observé  que  les  pères  de  féglise,  les 
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plus  recommandables  par  leurs  lumières  et 
leurs    vertus^,  avaient  employé  avec    succès 
cette  méthode  éentre'des  hérétiques  de  leur 
temps.  C'est  ainsi  que  S.  Justin  martyr ,  S.  Atha- 
nase^  S.  iQasil^^  S;  Grégoire  de.  Na^ianze^  Sé- 
vèrg  Sulpioe ,  S.  .Cyrille  d'Alexandrie,  Théb- 
dore  et  S.  Chrysostôme ,  S.  Jérôme ,  Cassien , 
S.  Grégoire  le  Grand 9  S*,  Maxime  et  S.  An- 
selme n'avaient  pas  cru  déroger  à  la  dignité  de 
leur  ministère  et  à  la  hauteur  sublime  de  leurs 
talents  ,  <  en  descendant   jusqu'aux  dernières 
classes  du  peuple ,  pour  l'instruire  des  mystères 
^lémeg  de  la  religion  dans  un  langage  et  dans 
une  forme  appropriés  à  son  ignorance  et  à  sa 
.  simpticitQ.  C'était  par  .cette  méthode  aussi  pa- 
^rnelle  qu'upostoHqœ  qtte<  le  christianisme 

avait  fait  des.prdgrès  rapides  parmi  les  nations 
.les  plus  étrangères  à  la  culture  des  sciences  ot 
.des  arts  ;  c'est  ainsi  qu'on  é ta U  parvenu  à  for- 
mer des  chrétiien^  toujoiu*s  prêts  à  scelle^r  de 

leur,  sang  une  doctrine  dont  ces  utiles  instruo- 
;  tions  avaient  gravé  la  coavîçtion,dai)s  leur  ea- 
,  prit ,  et  fait  goûter  la  saintetés  leur. cœur. 

Ce  fut  9  en  se  ccoifonn^qt  à  ces  exemples  an- 
,  torisés,  dans  l'église  »  que  l^énélon  publia  une 

instruction  pastorale  divisée  €^U*ois  parties,  et 
^  composée  S0US  la  forme  de^^pgues.  Le  succès 

des.  premiers  dialogues  l'eacouragea  à  les  éten^ 
.  çlre  au-delà  dçs  bornes  qu'il  s'çtait  d'£^bordpi'C<^ 
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criles ,  et  il  était  encore  occupé  de  ce  travail 
lorsqu'il  fut  suiT)ris  par  la  mort.  Il  venait  alors 
d'achever  le  dialocue  sur  la  volonté  de  Dieu 
de  sauver  tous  les  hofnmès  par  une  grâce  gé- 
nérale  et  suffisante. 

Deux  jours  avant  sa  mort ,  il  chargea  son  se- 
crétaire de  l'insérer  dans  la  nouvelle  édition 
cpi'il  s  était  proposé  de  publier,  et  lui  indiqua 
même  la  place  qu'il  devait  occuper  dans  ce  re- 
cueil. Il  fut  en  effet  imprimé  la  même  an- 
née 1715  ;  on  prit  seulement  la  précaution  de 
le  diviser  en  deux ,  pour  se  conformer  à  l'inten- 
tion générale  de  l'ouvrage,  et  éviter  de  fatî* 
gucr  l'attention  des  lecteurs.  Ces  deux  dialo- 
gues forment  le  douzième  et  le  treizième  de  l'é- 
dition de  1715* 

»  On  pourra  juger  quel  fut  le  succès  de  ces 
dialogues  par  le  témoignage  d'un  homme  de 
lettres  célèbre.  Ou  aura  peut-être  aujourd'hui 
de  la  peine  à  comprendre  comment  Lamotle  (i) 
a  pu  fc'oiccuper  avec  tant  d'înlérêt  de  ces 
questions ,  que  beaucoup  d'écrivains  affectent 
de  mépriser,  sans  avoir  assfuréaienl  son  esprit, 
ses  talents  et  sa  célébrité;  C'est  'dans  une  lettre 
qu'il  écrit  a  F*énclon ,  qu'on  observe  l'impres- 
sion que  firent  siu*  l^tnofte  les  dialogues  théo- 
loff^ises  dont  nous  venons  de  parler. 


■V  '.■ 


(i)  Antoine  Houdard  de  LampUe.,  :né  à  Parb  le  17  ^iuivier 
lÔ^a  9  mort  le  a6  décembre  1 76 1  ;  âgé  âe  69  ans. 
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Lettre  de      a  ]M(bnsei^neur  f  j^aî  lu  toI|:*€  ja^tlHo^QH  fkM» 
Téa&aa,  !•'.  ^  lorole }  jaoïais  matière  ne  mV  pwni  mieux 

janvier  1714.        »   1    •'     •       t*         •  '       * 

>>  éclaircie.  J  7  ai  reo^ugae  même  que  t  pour 
»  ne  poiçt  laisser  de  relique  h  l^  chionAe,  ^ous 
»  avez  le  courage  d'en  dire  |4ii0  i^'il  ne  fau- 
n  draitàde^|(e;psd^b9nj;ie|QÎ;€(tteTpuâoedé' 
>>  daigne^  pa^  ]ffs  ^çhii^çtipxis  }fi^  plu«  absurdes , 
>>  parce  <j[U*eofia  Ofi  o^s  iaiise  pas  de  les  laâre ,  et 
>>  que  voHs  croye?  ^^^  ^$(  ^  la  charUé  de 
»  jpayer  ^e  rai^QXfS  le^  gea^  les  plus  déraison^ 
h  psiÂt»»  Sepeif;t-ilt  iqijQfff^oeur  (  car  j^aî  mou 
M  zèle  ^us^  ^i;if  c^tjtç  f^i^tière  ) ,  se  peut  il  qu^on 
H  donpç  ai^  mpt  de  liberté  un  sens  aussi  forcé 
^  que  c/dut  ^p^  lui  dp^n^Qt  .ceux  jopie  vous  ré« 
^  in\^.  îïous  wn^fifies  ^oiic  t  ^idlob  jsux  «  loottune 
»  une  bille  sur  uu  billard ,  indifférents  à  se 
»  mouvoir  k  drpi^  et  ^  gauche;  msM  dans  lé 
)t  temps  même  qu^eUe  se  menu  à  df-oste,  on  la 
^  soutient  epcor.^  indiflere9l;c  h  s*y  nsoavoir , 
\}  par  |a  r^son  qu'où  Yf^wK  {¥t  pousser  ii  ga» 
>^  che.  Voilà  ce  qu'i^i:^  |Ose  fppelpr  en  nous  //* 
»  berté^  une  Uberté  pprement  passive ,  qm  ft^ 
»»  gnifie  seulement  Tosag^  di^érejat  que  le  onéar 
M  teur  peut  f^ii*e  de.  nos  yoloutés^  ^  MO  paa 
»  Tiisa^e  que  Wps  ep^  pouFOQ9  f^ire  *WI<5-«né* 
M  mes  avec  son  si^ouiTS.  Qi|e|  kugpge  bîfMrre 
»  et  fraudulpjHf  !  Op  C|?pit ,  en  atiac|iankjii#.<i 
»  auiL  «Mis  des  idées  contraires  à  Tinstiiution 
M  génëfssle^  «tuder  les  censures  de  réglise  ;  oti 


»  iA  Tcm  Jtromire  ^Vi?ai9  ^'fiUe  rçî^tl;^  4fi»  ev^ 
^  Upijf  fipÀ  ne  iiep9^^  /d|M  /fv^  {)»r  V\iyifpr 

l>  ^rité  dç  Vé^^.\  «'^  4**^6  «enle  «pè  aoi^ 
»  receto!|s  ^*iDf^^;ppn^$^tvW  4e  1  jéctttiine  t  à  fiiiii 
;^  ioj^  v^n  fifiH^^  fiène^  JHae  Vi^t  doi^ 
>^  plas4'aljl^^qr  Jm  l^f W  4e^  ^finto  cbotaws  ) 

^  qp^  c^  ttV^t  p^s  Ip  ne^^i  MM  lies  anteiuss ,  il 
f^  VL£jà  )8«r)iif:  pas  moin»  U  Milie  i)ègle  jdle  £oî» 

^  |)mt  jefi^er  «m  4:çiD«eiit0mtiii  à  )a  ^ttt  s'A 

M  pfir  celte  ^epd^  |^wal«  ^pye  ^fa  dois  e944ii)tter 
>^  tf^sjef  ^vref  dos  finies  dinr  k  gràM  ;  et  q^ 

y  HyBS  diflScij)^  ijpî  s^jrteouMttt,  €^«811  le  dé* 
^i^qùiiMspti]|iîversel.^> 

Si  cette  lettre  ffdt  ji'élofle  db  la  ^sagMtiéavec 
laquelle  Lamotte  avait  saisi  des  questions  cpii 
loi  déliaient  si  pepfaim)^^ 
teo^  la  d^^é  que  Fëaëk^i  savait  jcépa^dre 
wr  If  s  mfktîères  )es  plus  ahstswtes.  G'elaH  là  ep 
çlfetilMe  4|ss  q9^4»  les  ffina  remarquables  4a 
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l^esprit  de  Féhélon ,  et  ce  genre  de  mérite  est 
d^autant  plus  ^étonnant ,  qa*uQ  goût  particulier 
l'attirait'  de  préférence  vers  les  profondeurs  de 
la  métaphysique.  Cette  disposition  aurait  dû 
naturellement  communiquer  à  ses  idées  et  à  ses 
^expressions  cette  espèce  d'obscurité  sublime 
qu'on  est  souvent  tenté  de  reprocher  à  quel- 
ques métaphysiciens ,  soit  qu'ils  s'égarent  mat- 
gré  eux  en  voulant  s'élever  jusqu'aux  hauteurs 
inaccessibles  que  Dieu  a  inteixlUes  à  rintelli- 
gence  humaine ,  soit  que  les  esprits  d'un  ordre 
inférieur  ne  puissent  suivre  l!essor  hardi  de 
leurs  conceptions.  Fénélon  faisait  servir  au  con- 
traire son  génie  métaphysique  à  simplifier  tou- 
tes les  idées  et  à  les  traduire  sous  les  signes  les 
plus  intelligibles.  On  à  observé  dans  tous  les 
temps  que  les  hommes  vraiment  supérieurs  ne 
craignent  jamais  de  s'abaisser  pour  se  rappro- 
cher de  ceux  qu'ils  veulent  élever  jusqu^à  eux , 
tandis  que  les  esprits  médiocreS  et  présomp- 
tueux s'étonnent  toujours  de  n'être  pas  com- 
pris ,  et  soupçonnent  dans  les  autres  un  défaut 
d'intelligence,  tandis  qu'ils  devraient  s'accuser 
eux-mêmes  de  l'obscurité  de  leurs  pensées  et  de 
leur  langage.    - 

•  Les  adversaires  de  Fénélon  fttrent  déconcer- 
tés par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple 
qu'ingénieuse  dont  il  s'était  servi  pour  se  faire 
entendre  de  toutes  les  classes  de  la  société;  ils 
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]'accnsèrént  de  n*étre  pas  théologien  ^  pour  se 
dispenser  de  lui  répondre  \  et  tandis  que  tous 
ses  écrits  attestaient  Tétude  approfondie  qu^il 
avait  faite  de  tous  les  monuments  de  la  tradi- 
tion ,  on  prétendait  qu'il  manquait  de  profon* 
.  deur.  Ce  reproche  était  un  véritable  éloge  du 
talent  qu^il  avait  de  faire  disparaître  toutes  les 
asi>érités  dont  les  sciences  sont  trop  souvent  hé« 
rissées;  mais  la  voix  publique  vengeait  avec 
éclat  Tarcbevéque  de  Cambrai  de  Tinjustice  de 
ses  détracteurs  ;  on  admirait  la  beauté  de  ce 
génie  lumineux ,  qui  portait  toujours  la  clailé 
dans  les  questions  les  plus  obscures ,  qui  s^atta- 
cbait  à  substituer  des  notions  simples  et  natu- 
i*elles  à  des  définitions  vac;ues  et  arbitraires , 
des  comparaisons  sensibles  et  familières  à  des 
idées  abstraites ,  et  qui  offrait  sans  cesse  à  la 
pénétration  des  lecteurs  une  méthode  claire, 
facile ,  et  dégagée  de  tout  cet  appareil  plus  im- 
posant que  nécessaire  à  la  connaissance  de  la 
vérité, 

C^était  avec  le  même  firtifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu*on  affectait  de  supposer  que  Fé- 
néloa  était  attiré  de  préférence  vers  le  système 
de  Molina  par  un  penchant  qu'il  cherchait  en 
vain  à  dissimuler.  Nous  croyons  au  contraire 
avoir  observé  que ,  parmi  toutes  les  opinions 
tjue  réglise  a  abandonnées  à  la  liberté  des  éco- 
les »  Fénëlon  n'ien  avait  embrassé  aucune  en 
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parMcv^ier,  fai^ce  q^'U  n'm  éint  fk^^êm^i^i 
j^ç  lui  offrit  d^  dilfiQQlt^spiT^sqme  Î9SW9pm^I#t 
ililes;  il  n*aYAit  ^ugé  w  mîk  ^  oi  apié^ei^^^  4? 
chercher  à  \es  résou^tre  qu  à  1^  ci^ppciliçr  »  jiltiji 
6*éia,it  ^e^tmnt'  rqKferw/é  d^^ip»  1^  J|imHç9 191» 
régll^e  eUe-m^D|s  a  .ç^i  devoir  ^  ^çi^fiormer  ;  i) 
9*ëtalt  borxié  ^  çowba^^  qq:^  qi^i  9*? P  étaU^t 
éc^rtjis  o^v  (pgi  voulais  9*^  ^OMM^t  •€(  U  ii« 
ç^^r^ogcait  j^  le  4nvît^  m^  préteHUtùm  i^'wAwt 
^rç  à  $e$  iff^érieur^  JLa  iV^té  4«  çbm%  pftimi 

C£8|;  ce  ^*il  r/^^dîjt  de  U  «Mmièr^  fe  plof 
çlairp.  ^t  ^  fdi^s  pi:éci#^  au  f^wp^^^nr  d*iHMi 

cpi^iinvUrianté  ^qpi  ^i^  ^aos  49Vl^  J*enibai7a^ 

l>iQe  4e  ce;  ppiqôoM  4e  préfiér^fl^  ^  r^wlne. 
Lectre  de      «i  YoKAs  »e  deiMP^  t  ^9QU  4:4^v^Keiid  pèi^ , 
fapérîeor  »  06  que  {6  veu^  ^e  «TOUS  :jw^eîjgqtie^  a  Tosiete* 

dimeoocQ-  ^^  ^ipu|;^;j^|a;|,j^|jez-p|pi45  »OiU««éppttdFejfUp 

5»  je  ne  veux  rien ,  et  que  je  laisse  à  cba^um 
;»  tov^e  rétead«e  df^  lih^^jé.qc^  T^glisie  ls4s^  k 
}f  f e?  ^nfjo^it^.  JBU  !  .qvi  wi^îe  f  om^r  vouloir  alliir 
;>{ilu$  Jpvi?  Je  jx^hçff^  à.deiQd^flLikr  ^o  aon 
>>nojcp  qu^ou  a^^sejgite^ÂiePiCpqtMlieJlp  OMbcib 
^>  4e  Xwm^  fli  X2/W(r9  Jfis  iQMq  cwnf titetioM 
;^>  qiji^elje  a  p«cïéç^  ^wr  J^s  dpcti^is^  pjua  lié* 
v.c^çs.  J'w^ais.d'w^  wiApi^i^  qyi  11^  mjapr 
»  parl4et^pa^^;siîe  vpifi^is  ifi^s^yLMVMi  |pi  mt 
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>f  fe^  df)^ofi$1^res  dansTes  écoles  catholiques^ 
^  p  ùé  Veilla  in  hé  peux  condamûer  aucuûé  dè$ 
if  (rpïùlcMé  tfvLé  féglise  ne  condamne  pas,  et  il  ''- 

>f  tk^^t  titiîtéinénC  nécessaire  pour  la  pureté  de  |  j 

n  Ut  tùHê  s^à'tfaclier  de  préférence  à  quelqu'un 
a  dès  sysliètties  qui  partagent  les  écoles.  » 

ÊVft  dbCdï  6èi  esprit  d*exactftude  et  d*impar-  tnTiiasar  & 
llâSité  qtké  F^têloii  s^était  occupe  avec  ardeur ,  ^^'"'^ 
pendant  'lès,  dernières  années  de  sa  yie  •  d*un 
gtUxât  ti^Vail  iùr  S.  Augtistin.  Les  disciples  de 
'ÊsAÙiéf,  dé  Carvîn  éi'  de  J'ansénius  aTaient  cher- 
<Aiê  â^a^'pu jéf  leurs  erreurs  ^e  la  puissante  au- 
ititîéÈ  dé  ce  père  dé  Féglise  ;  il  n'ayait  pas  été 
dUfidiié  (fè  mbiilrer  combieïi  ses  véritables  sen- 
ifti&iéàtS  étâibi&t  oppèsés^à  laî  doctrine  de  tous  ces 
ifâ^téùi^s  ;  mais  Fenéïon  fivait  remarqué  que 
lâr  àaViat'é^  fûème^  dés  systèmes  tolérés  dans 
léir  ébbié^  càthôti^fës ,  s'arrogeaient  qndquefois 
a1rfe6'trô|>  <l*}tt£âôi^tion  fa  prétention  exclusive 
dé  iûàt^ié^  ^te  liai  bannière  de  S,  Augustin ,  et 
âîé  SêAtyiïikè  Veatsi  adversaires  comme  les  hérii* 
tiéti  ^lès^dèésséùrs  des  hérétiques  qu'il  avait 
cDtmSsltiluà. 

fc.^ôB}êl(  dîSf  Ih'avaiïde  #éne1on  était  d'exposer  Leitmat- 
lêà  vét^t^tëi^ëzrtimdnts  de  S.  Augustin,  saas  fénâon  api 
aucune  acception  de.  système  ou  de  parti;  dSé-  muf^  ?« 
tàblàr  hi  Véwfës  înctmtestablfes  qu'il  a  eu  It  mé-  ^^  '  ' 
rftfe^éE^là  |jKàlfi*é(  oéclaircir  et  de  fixer  avec  plus 


i 
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d'exactitude  et  d*aUention  qu'aucun  autre  perd . 
de  l'église ,  et  que  le  consentement  unanime  de . 
l*ëglise  a  consacrées  par  son  autorité;  de  se-*, 
parer  de  ces  vérités  incontestables  les  opinions, 
particulières  à  ce  grand  homme,  qu'il  n'a  lui; 
mémo  proposées  que  comme  de  simples  opi-, 
nions,  et  que  l'église  n'a  point  tatlfiées  par  des 
décisions  formelles:  enfin  de  montrer  comment 
les  théologiens  mêmes  des  écoles  catholiques  se, 
rapprochent  ou  s'éloignent  de  la  doctrine  dç 
»S.  Augustin  ,  et  combien  les  unSr  et  les  autres^ 
sDrit  peu  fondés  à  usùi'per  le  titre  de  ses  seuls  ^ 
et  fidèles  interprètes.  La  mort  arrêta  Fénélon^ 
dans  le  cours  de  ce  grand  travail  ;  bons  n'avon3) 
pas  même  pu  recouvrer  les  matériaux  qu^'il .  a.vait  | 
réunis  pour  l'exécution  de  ce  pf  ojet.  On  ne  sau;  ^ 
rait  trop  déplorer  cette  perte;  il  eut  été  intéres*| 
sant  d'observer  comment  un  génie  aussi  clair  et  { 
aiisrfî  lumineux  que  Fénélon  ,  et  ^i^vj^it  eu  1^^ 
sagesse  de  se  préserver  de  toute  prévention  ^ys-;, 
téiiiaVique,  aurait  élevé  à  S.  Aimustin  ,xm  mo-;> 
miM^ift  vraiment'^dîgne.de  ce  père, de, l'église,  ; 
en 'dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  intcr- ^ 
prétations  subtiles  et  arbitraires  qu^l'esprit  de 
^  parti  a  voulu  donner  &  quelques-unes  de  ses  [ 
expressions.     '  ».  .  .; 

Cependant  lès  esprits  s^aigrissaient ,  etlaidia-  ; 
leur  des  Controverses  entretenait  d^iiç  lléglis^  i 
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àe*  France  une  fermentation  inquiélimte  qui 
importunait  le  gouvernement  ^  et  qni  affligeait 
les  hommes  sincèrement  religieux. 

Si  le  cardinal  de  P^oaiUes  ne  fut  pas  tout  à  Stnccdeiaf^ 
fait  étranger»  comme  le  chancelier  d'Agues- ^îj^j^jj^ 
seau  le  fait  entendre ,  à  la  réclaclion  et  à  la  pu-  ^* 
blication  du  cas  de  conscience^  on  eût  tout  li^u 
de  regi^etter  qu^un  prélat  dont  la  piété,  les 
moeurs  et  les  saintes  intentions  étaient  dignes  ^ 

de»4emps  apostoliques,  n^ait  pas  été  doué  de  la 
sagesse  et  de  Thabilcté  de  conduite  de  son  pré-  ,  ' 

décesseur ,  beaucoup  moins  édifiant  que  lui*  Le 
cardinal  de  P^oailles  était  par  caractère  doux  ^.  ^ 
paisible  et  modéré  ;  mais  sa  maladresse  fut  telle,  * 
qu'il  fit  précisément  ce  qu'il  fallait  pour  mettre  r 
tous  les  esprits  en  mouvement  et  en  opposi*  » 
tîons.  M.  de  Harlai  avait  fait  observer  le  silence  . 
à  tous  les  partis^  en  ne  parlant  jamais  du  silence  . 
respectueux  j  ei  le  cardinal  de  Noailles.  invita  i 
indiscrètement,  tou»  les  partis  à  parler  et  à 
écrire,  en  agitant  op  ^n  laissant  agiter  la  ques- 
tion///^ silence  resj^ectufux.  Mais  à  c^rpremier  « 
sujet  de  disputes  qu'il  avait  si  imprudiîmment 
fait  renaître,  succéda  un  incident  mal]^çur^i,ix  ; 
dont  il  fut  dans  l'origine  la  cause  involontaire , , 
et  qui  ouvrit  tout  à  coup  cette;  longue ^suile  de 
scènes  scandaleuse^,  qui  ont  occupé  l'église  et 
l'état  pendant  cinquante  ans ,  et  qui  ont  influé 
au  moins  indirectement,  si  l'on  en  croit  Topi- 
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iiiaii  at0éli  plafersibfe^  (Pùtigt^ànd  û'on\Bi*e  dfë  ^er- 
sbnne^^  mkt  tés  ^cèbëtf  tnm  pM  <lé{5Ibf  ailles  cfui 
ont  marqué  ki'fki  ^  dîx*hiihièiiië  siècîe.  iVous 
'  séfrôm  hti^  ëMeMbàt  dïspeusdà  d^èn  faire  Te  ré^ 
cit»  psfroé  ^tt^éBëme  cohim^neeht  polir  f  his- 
toire ^n'it  révoqué  où  flfnit  la  vie  dé  Fénélbn  ; 
ïi  ttïffirà  d-efi  i^cdûtei'  I^ôrîgine  et  Fa  part  que 
Fédélc^y  prît  {)to  dé tem^s aVant  sa  liiorf. 
DaUïte  dt»  htf.  QH^sIteFdié  FOï'âfofi^e ,  dont  nous  avoua 
moTiiet  da  déjà  pât^éj^  dVfldl  écrit'  eir  i6y^  éés  hêflexionà 
*"•  <?'*"*''  nwratè^  ^  te  nôirveair  téstàttiëiit';  Ce  livré  tt© 
forinirii  df'dbbhi  ^'àti  petit  VoHtttie  iHiZy  qui 
na  webSttfèkûSS  ^é  lé$'  qtaâtré  évaugAés  àvéb 
qaëlqtrc^^  eotirUéâ  i^exion^:  E*onction  el'  la 
ikéKèepiVy  étafiiéèf  répandtreK,  siifÇ'saieiit  pour 
di^sef  I^{)éaplë  k  goCttéf  lebiîaîiites  maximëa 
de  k  MlSgibn  éf  d)^  }è(  niOi^alë  <^lif  étienné,  et' 
pilWfreirt^  à^ MV  Féiii  de  Tiàïài'^  ( i^ ,  évêqûe  de' 
ChnK^tls^^-llfai^e,  digiiéi  de  son  approba- 
tion ;' il' eb  ]%ccn(imanda'  là  fefcfîirë  au  cierge,  et' 
athC  âdèiéif  dé  strtx  (Stàtéiâ.  'té  prélat  jouissait. 
d'tt*^g**»âér^tati6n  (kîisl^églîse  de  f  raiîcé» 
cî  ifyti  lëihôfgDâgë  était  ùd litige  hôïioràblë  pour' 
lé^KWé^èl/jkitirrâtttettï-: 


■■"■I  I  !<■ 


(i)  ^ë(ix  Vialât  de  Herse,  nommé  en  1640  i  Fëvédié  ^ 
CKâlo^^-sflr-Mariie ,  sûr  le  refus  de  M.  Q)ier ,  fondateur  de  la 
coAgiiMgâtioû'  de  St-SiiYpicè.  Ce  pïébt  nloiini  eà  i6âb ,  i^é  d« 
67  ai».    '    • 
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Le  P.  Quesnel,  encouragé  par  ce  premier 
succès,  eu  fit  paraître  une  seconde  édition 
en  1687  ;  il  joignit  aux  quatre  évangiles  tous 
les  atitres  livres  du  Nouveau  Testament ,  et 
dootia  beaucoup  plus  d'étendue  aux  réflexions 
dont  il  avait  accompagné  le  texte  sacré.  Cette 
seconde  édition  parut  en  3  vol.  m-ia ,  et  eut  en- 
core plus  de  succès  que  la  première.  A  cette 
seconde  édition  succéda  bientôt  une  troisième 
beaucoup  plus  volumineuse  par  toutes  les  para- 
phrases que  le  P.  Quesnel  avait  ajoutées  à  ses 
premièlres  réflexions;  eUe  parut  imprimée  à 
Paris  en  1698  «  divisée  en  4  vol.  ot-8®,  et  sem- 
blait oâiîr  ces  mêmes  sentiments  de  piété  pro- 
pres à  conduire  les  âmes  religieuses  dans  les 
voies  de  la  p^'fection  chrétienne.  Cette  édition 
de  1693  fut  revêtu  de  Tapprobation  formelle  du 
cardioa]  de  Noailles ,  alors  évéque  de  Châlons. 
Plusieurs  évéques  distingués  s^empressèrent  de 
faire  jouir  leurs  diocèses  d'un  livre  qui  ne  leur 
parut  qu'utile  et  édifiant. 

Mais  lorsqu*en  1699  on  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre ,  le  car- 
âmal  de  Noaîlles ,  devenu  archevêque  de  Paris , 
parut  hésiter  un  moment  s'il  l'autoriserait  de 
son  approbation.  La  triste  célébrité  que  le  P. 
Quesnel  avait  acquise  depuis  quelques  années 
par  son  ardente  opposition  à  toutes  les  décisions 
de  l'église  contre  la  doctrine  de  Jansénius, 

III.  a  ' 
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avait  attiré  sur  lui  Tattention  publique  ;  et  de* 
vait  naturellement  faire  craindre  quHl  n^eut 
mêlé  à  des  réflexions  très  saines  et  très  pieuses 
des  maximes  et  des  principes  favorables  à  la 
doctrine  qu^il  professait^  Le  cardinal  de  Noailles 
n^igDorait  pas  que  plusieurs  théologiens  s'é- 
taient déjà  prononcés  contre  les  opinions  dog- 
matiques que  le  P«  Quesnel  ayait  cherché  à  in~ 
sinuer  dans  cet  ouvrage  ;  c'est  ce  qui  le  déter-- 
mina  à  soumettre  cette  nouvelle  édition  à  Texa- 
men  des  membres  de  son  clergé  qu'il  était  dans 
l'usage  de  consulter  ;  mais  soit  que  les  exami- 
nateurs ne  crussent  pas  devoir  juger  à  la  rigueur 
les  expressions  d'un  simple  livre  de  piété,  soit 
qu'ils  fussent  eux-mêmes  favorables  aux  opi- 
nions du  P.  Quesnel ,  ils  n'y  trouvèrent  rien  de 
répréhensible,  et  le  cardinal  de  Noailles  auto- 
risa cette  nouvelleédition,  en  permettant  qu'elle 
lui  fut  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette 
circonstance  9  comme  en  beaucoup  d'autres , 
aux  sages  inspirations  de  madame  de  Mainte- 
non  9  il  aurait  probablement  évité  d'offrir  à  ses 
amis  et  à  ses  ennemis  ce  nouveau  motif  de  le 
représenter  comme  livré,  malgré  des  senti* 
ments  et  des  intentions  très  pures ,  aux  intrigues 
d'un  parti  qui  abusait  de  sa  faiblesse  et  de  ses 
j)réventions«  Madame  de  Maintenon ,  qui  pre- 
nait le  plus  tendre  intérêt  à  un  prélat  dont  elle 
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bonoraitla  ¥eriu  »  qu*eUe  avait  placé  elIe*iAéiiie 
a  la  ^te  de  Féglise  de  Fracce  «  et  dont  elle  avait 
poup  ain^i  dir^  adopte  la  famille ,  avait  cherché 
à  le  préomnir  de  bonne  .hveare  conti'e  leis  dan- 
gers de  $9  position,  et  plus  encore  contre  les 
dangers  de  Sou  propre  car^^ct^rë.  Dès  le  corn- 
menceaie»]^t  de. son  épiscopat,  elle  lui  avait 
donné  1^  conseils  les  plus  utiles  ;  toutes  les  let- 
Ires  qu*elle  lui  4ctit  à  ce  sujet,  respirent  la 
modéraûpn  et  Tî impartialité,  et  annoncent  uno 
connaissance  du  monde  et  de  la  cour  qui 
durent  faire  regretter  dans  la  S4iite  au  cardinal 
de  Noailles  de^n'avpir  pas  suivi  les  conseils  d^une 
amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée* 

<i  Que  vous  n(ianque-t-il,  monseigneur ,  pour    Lettre  de 
»  travailler  utilement  ?  Il  il^y  a  contre  vous  Munteoonaa 

V  9  .     '  a.    *i  *  cardinal  de 

>»  q\i  un  soupçon ,  et  ce  soupçon  çst'*!!  impos-  i^^ùiies,  17 
»  sible  de  Teffacer  ?  Tout  ce  qu'on  dit  contre  ^^*'  "'^"' 
M  VOUS  se  réduit  à  la  protection  secrète  qucjvOus 
raccordée  au  parti  janséniste;  personne  ne 
»  vous  acouse  de  Tétre.  Yotidriez-vpus  étreplus: 
>»  long«*temps  le  chef  et  le  ikiartyr  d*un  pQrps 
H  dont  vous  rougiriez  d'être  membre?  Ne  lè^e-* 
M  rez-vous  pas  cet  obstacle ,  le  seul  qui  nwse  au 
»  bien  a^uquelvons paraissez  destiné?  Quantajux 
%>  moyens ,  vous  les  connaissez  mieux  que  moi. 
9f  On  ne  vous  accuse  point  d'être  quiétiste ,  ni 
»  tous  ceux  qui  vous  envirdbnent  ;  pourquoi  ne 
»  vous  laverez- vous  pas  au9si  biea  du  soupçon 

a.. 
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H  de  jansénisme  ?  Jamais  les  jésuites  n*ont  été 
»  plus  faibles  qu'ils  le  sont  $  le  P.  de  la  Chaise 
»  n'ose  parler  ^  leurs- meilleurs  amis  en  ont  pi- 
5f  lié  ;  ilè  n*ont  de  pouvoir  que  êÉim  leur  icol- 
^  )ège;  je  le  tois  sôvi^titf  je  Voi»  )a  feree  que 
M  TOUS  auriec  si  ce  nuage  de  jansënism^  pouvait 
y>  ea&n  se  dismper.  On  eM  averti  que  Vous  avez 
»  des  comnâer^es  direeis  et  indii^eets  à  Rbtne 

«ri» 

M  avec  des  gens  q^  y  ont  été  lès  phis  aeharnés 
>^  pour  Jansénius  el  eontre  le  roi  (i).  €rojez , 
M  monseigneur ,  que  tôuC  lui  rérient  et  qu'il  n*a  ^ 
»  aucun  tort  de  tous  soupçonner.  Ce  n^est  point 
H  sur  les  discours  de  votk^e  P.  fe  Chaise;  le  bon* 
M  homme  encore  un' coup  n'a  nul^crédit.  On  (  le 
»  roi  )  est  prévenu  d'estime pocir  vous;  on  croit 
^  votre  vertii  sincère  ;  on  la  regarde  avec  res* 
»  péci;  on  mepermet  même  de  vous  donner  les 
»  avis  que  je  vous^  donne  sur  vos  commerces  à 
»  Rionie  :  grande  marque  âfe  considération  pour 

^'wcmB PaildontteK-moi'9  monsei^eur,  mes 

)^  libertés  ;  vous  en  voyea  Ib  cause  :  j'aime  le 
I»  roi  ;  j'àime  lé  bien  public  ;  j'aime  votre  per- 
y^sonne;  vmlÀ  ce  qtti  me  rend  si  SMidible;  je 
M  Motimâ  uppaxwnmént  avant  vOus^  je  vou* 
>»  dipais  en  mourant  »  laisser  ie  roi  èMM  vos 

Soit  par  liattileBSe  de  em*actèt«e,  «Mtpar  un 
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penchant  trop  marcpé  pottr  im  parti  xpn  cher- 
chait k  le^atter ,  le  cardinal  né^igea  malheu- 
reusement de  suivre  des  t^onseils  aussi  confor- 
mes à  la  raison  qu*à  son  intérêt  personnel,  f  1 
semhle  qùMl  aurait  dà  les  accueillir  avec  d^au- 
tant  plus  ^e  confiance,  qu^iî  ne  pouvait  pas 
plus  se  méprendre  sur  la  vérittJïle  affection  de 
Tamie  qui  les  lui  donnait,  que  sur  d'appui  quMl 
devait  attendre  de  son  crédit  et  de  sa  faveur. 
D^axOeurs  la  marche  que  madame  de  MainteQY>n 
lai  traçait  était  -dictée  par  les  convenances  mê- 
mes du  i^araetère  dont  il  était  revêtu  et  de  la 
place  quHl  occupait  ;  il  ne  péuvait  -Oa  résulter 
que  les  plus  grands  avantages  pour  la  tranqtâ- 
lité4e  ré^se  et  pour  te  succès  de  Èon  admhns» 
travail  «ûeténastique.  Elle  ne  lui  proposait 
poini  de  ee  livrer  à  un  parti  prâférableméàt  à 
Tautre  ;  eBe  se  bornait  à  désirer  qa*fl  pai^t  s^ë- 
loigiler  de  celui  vers^èqucA  on  le  m>upeoâtait 
d*ét»  on  ^u  trop  entraîné;  ^'eét  ce  qu^élle  kiî 
fiât  encore  «nlentdre  dans  une  etïlre  lettre. 

«  On  ne  vous  propose  point  4e  violences  i^m^^j^u 
n  cou/m  eux;  41  n*en  faut  jamais  que  contre"^*'» ^4^ 
n  ceux  qui  ««fusent  hautement  àe  ee  aomnettre 
^  à  lee  qeTune  àulérité  légitime  a  décidé.  Quant 
M  anxautres , U^&iut ^monseigneur ^les ramener 
y^  parla  doudeui-  et  le  bon  esesqtfe.  Tous  pou- 
»vez  leur  mocttre^  aveè^  làne  doctrine  pure 
»  celbe  morale  sévère  âc93it  i}s*aiment  à  se  pà- 
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»  rer^  etj^i  met  dans  leur  parti  plusieurs  per- 

»  sonoes  qui  cherchent  Dieu  et  qui  ignorent 

»  qu!il  n*est  jamais  dans  les  cabales*  Je  donne- 

»  ra^s  de  mon  sang  pour  entendre  dire  :,M.  le 

»  cardinal  est  bien  décidé  contre  les  jansé- 

».nistes;  je  voudrais  que  tous  pussiez  Toir  Tu" 

.  »  niformité  des  soupçons  sur  yoi^ ,  diepuis  les 

^^  prélats  jusqu'aux  plqs  petites   Religieuses. 

.»  M,  le  cardinal  n'est  point  janséniste.,  mais  il 

.  y>  les  ménage  ;  M.  le  cardinal  n'est  point  jansé- 

.  '^  niste,  mais  il  est  obsédé  par  eux  ;  M.  le  car- 

j  ^>  di^^l  n'es^'  ^i^t  ;janséniste'  dans  le  fonds:, 

..  M  mais  son.înclination^est  pour  la  c^s^e  ;  M.  le 

.ijstc^d^nal  n'est  point  )an9éniste,  mais  ils  se 

.  v>  fAn^ptfOe  l\ii,^  quoique  .daqs  le  coQur  ils  en 

f>  soiept  très  niécontents.  Voilà ,  knon^eîgiteui^, 

,  n  ce  que  j^entepdf  dire  tpus  Içs  jours»  et  qui  ma 

t        _         ê 

»  perce  te  cœur«  Ce  qui  me  console:,  c'est  qo^ 
si>  )e  n'ai  pas  encore  ^nvé.  ifPP  per|iK>9ne  qi|i 
)#  vous  accuse  ^e  jap$épisme ,  ni  aucuAe  qui  ne 
M  vousblàmeden'étrepointhau^99^pt déclaré 
>^  oonti^  eux;  >^    .  .  ,  • 

Le  cardinal  né  moquait  {Mis,  comnie  il.i^* 
.  rive  toujours ,  d'attribuer  les  dis^siti^iis  ôfx 
madame  de  Maipte^on  aUx  préventions  qu'on 
cherchait  à  lui  inspirer  coQtt^luij  etil.aQCU^ 
sait  l'évoque  de  Chartres  d'alarmfir  ikiadame  de 
Maintenon  par  dçs  inquiétudes  ei^agérées  ;  €*é- 
tait  ce  même  avéqnç  de  Chartre&si  longtemps 
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ttoi  arec  Bossuet  et'^le  cardinal  de  Noaille» 
eontre  Véa&ou.  «  Le  jansénisme  »  dit  le  chan^ 
n  celier  d* Agaesseau ,  avait  divisé  ce  fameux 
M  triamvirat  qœ  le  quiétisme  avait  formé.  »  U 
est  vr^i  que  l'éiréque  de  Chartres  voyait  avec 
peine  le  cardinal  deNoailles  exposer  l'égUse  de 
France  »  par  une  conduite  équîvoqueet  des  me*- 
sures  indiscrètes  9  à  voir  renaître  des  li*oub)es 
iieureosement  assoupis  depuis  trente -quatre 
ans»  Ge  prolat  avait  été  surtout  afffigé  de  voir 
son  métropoKta^l  donnet»  dans  un*  mandement 
public  les  âoges  le&  plus  pompeux  à  Touvrage 
d*un  écrîvaiu  conna-et  signalé  par  son  déchai^ 
Bernent  ooptre  les  déeîsions-de  Téglise.  Cepen- 
dant, par  égavd  pour  la  personne  et  la  dignité 
^  cardinal  y'â  ntavrait  pas  cm  devoir  flétrir  par 
une  censure*  pubUqcie  le  livï*è  du  P.  Quesnel } 
il  a'était  bmié'>^'6^ekpKqner  de  vive  veix  sur  les 
efirè^rs  qn-tlimrëprDf:Àait,et  à  en  interdire  la 
lèckaté  k  quelquésicommiuxautés  religieuses  de 
aon  diocèse.  Lorsque-  dans  la  ^ite  Rxnne  coa- 
daaanà  (  en  (708  )  ptkr  un  décret  le  livre  des 
JSé/39xifinsiMoraias  ^l^véque  de  Chartres  avait 
i»ntë  le  cardindi  de  Noailles  i^vec  les  plus  tea- 
/dresiinalancaaàprévenir  les  troubles  et  les  ora- 
ges!qui  s'életaient  de  toutes  parts ,  par  quelque 
témoignage  propre  :à  calmer  les  inquiétudes  de 
ses  collègues. 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assee 


janner 
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maladroitement  à  madatyie  de  Maioteaon  qiii*il 
n'attribuait  ses  avis  et  ses  opiiWMEis  qu^à  Tin- 
fluence  de  Tévéque  de  Chartres  ;  dk  lui  répan* 
dit  avec  autant  d'esprit  que  de  goût  et  deixie-* 
,  sure  :  «  Je  ne  me  défends  pas  9  monsei^eur  ^ 
c,  10  »  d'avoir  beaucoup  d'eslime  pour  M*  Fevéque 
'  »  de  Chartres;  mais  fêtais  capabh  d'avoir  des 
»  opinipns  par  moi-même  a^anù  de  le  con^ 
%i  naître^  et  il  ne  nt  a  point  été  cet£e  e^^mcùé 
»  depuis  ^uèf,e  iW  conn».  fkkl  à  Dieu  que  bti 
n  seul  trfWi^àt^e  vous  taéna^^  Srop  le  parii  { 
»  je  pourrftis  le  soupçonner  de  vouloir  àHer  un 
»  p^u  trop  loin  ;  et  quand  tvou^  penAeriez  êUSé- 
M remnve&t  là-dassus»  ceûe sârait'pas unorM- 
»  son  pour  rompre  nue  bttoientie:i|miiié^  » 
.  Cependant ,  ajQligée  déitoiîr  se,  ktmipre  des 
liens  qu'elle  avait  pris  plaisiit  elle-iuéaie  4  iart- 
mer  9  et  ^i  avaieht  si  longste'mp^  unis  les  doux 
prélats  9  qu'elle  aimait  etqu'eUeestitnait  le  plus  ^ 
madame  de  Mainteunn  écrivit,  au  oardinal  dé 
KoaiUes  une  lettre  qui  aurait  du  le  tow^r  »  si 
ce  prélat ,  dont. on  vantait  âveeraisoi^  ladoii^ 
£eur  habituelle  ;y  ii'eatpà$  ect  wlle^spèeé  de 
ténacité  et  d'eniétenaent  qtai'bn  dbsenrè  quel- 
quefois dans  les .  caractères  dcHix  et  l&oâévé^ 
La  douceur  et  l'égalité ,  qui^ont  tant /de  cbayv 
mes  dans  la  société,  ne  seraien^^Ue^  donevWit- 
vent  qu'une  certaine  complaisanoedans  les  tX"  , 
pressions,  et  udPe  habitude  que 'donne  l'usage 
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4a  monde  âa&ft  le^commerce  4e  la  vie  »  sana 
ayoir  le  pouvoir  de  faire  fléchir  nos  seatiinents 
et  Z109  opiaicms. 

«  Le  malheur  giie  Yéyjêgon^  4e  Chartres  a  ea  Lam^eta 
^  d'encoarir  yotredisgrÀceest^piihUc  »nipjc)tsei-  tobn  1704. 
»  goeur^  il  ea  estpliislaaucbéi}ae  jenerauraia 
if  pu  erpire  de  sa  sainteté;  mais  la  cause  qu'oif 
f>  en  ditCsût  encore  contre  vaa3-  J!<Ie  demeure^ 
yf  point  pourlui ,  même  comme  vous  êtes  »  mou- 
H  sdigneur;  c^eai  Thomme  du  uvoude  qui  tou^ 
»  hMore^  respecte  et  aiiue  le  plus^  j*ea  ai  de# 
»  preuves  convaincantes  »  etreus  Itf  savez  liîen. 
M  Je  ne  puis  ^Qiv  4*atttre  cause  de  votre  ^loi- 
I»  gnemeoft  pour  lui«4{ae  sa  vJTatité  cootnele 
M  jansénisme ,  et  cette  cause  m^affligerait  plus 
»popr  woas  9>e  pour  lui*  Croyez ,  mousei- 
y>  gneur  9  que  c'est  le  aèle  que  j^ai  pour  voms.qui 
^  me  fait  parier:  avec  tani:  4e  liberté.  Au  npm 
>»  de  DieUf  JC^eoaez  pour  ce  saint  évâque ;  .je 
»  sais  ce  qu'il  pease  pour  vous  ;  je  suis  un  té- 
j»  moin  bien  instruit*;  je  ne  puis  le  rcgwder 
<»  comme brooÂUé  avec  vous^^ans  vous  acenaer 
>>-.d'iojus4ice,  {lACOt>nuuo4fK'fOU$doBO»  je-^^ous 
yf  en  conjure  »  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'a- 
»  mour  de  moi.  11  est  difficile  d'être  plus  injuste 
»  que  voiis-'fétés  enver*  Inî  ;  8  ignore  souvent 

%>  les  choses  (tont  vous  l'accusez.  Vous  savez 

.1.  .'....-  *• 

M  très-bien  que  c'est  un  saint  et  un  saint  très 
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55'  doux ,  maigre  cette  bile  et'atràbilédont  Vou^ 

»  faites  de  si  tristes  portraits.  >> 

Mais  elle  ne  put  réussir  à  trouver  dans  le  car^ 
dinal  de  Noailles  cette  condescendance  qu'iine 
amie  et  une  bienfaitrice  9  telle  (pie  madame  de* 
Maintenon,. devait  naturellement  attendre  de  sa 
part  Son  inflexibilité  dans  une  affaire  de  sihi- 
pies  procédés^  et  où  sa  religion  n'était  point  iii-^ 
tëressée,  fait  assez  connaître  qu'il  n*était  pas 
tout  à  fait  exempt  des  prévehtîons  et  de  Fenté^ 
tement  que  ses  adversaires  lùr  ontreprocHés.  ^ 

MadameMe  Maintenon  regretta  peut-être  éd 
cette  circonstance  d'avoir  trop  légèrement  sa-^ 
Hsrifié  ses  premiers  sentiments  pour  Fénélbn,  et 
d*eh  être  si  mal  récompensée  par'celtJi  eii  qùî 
elle  avait  transporté  sa  confiance  et  son  âffec^ 
tion  i(i).  File  reconnut  plus  que  jamais  la  fragi- 
-lité  de  toutes  ces  amitiés  hùmaibés^quldonnèût 
ai  rarement  le  bonheur  qu'elles  semblent  pr6^ 
mettre.  Cette  triste  convictiôni  n'était  que  tro6 
propre  à  éntretemr  en  die  cet  ennui  et  ce  dé^ 
^ùt  de  la  vie  qu'elle  ne  laisse  que  trop  apèrcé- 
voii*  dans  un   grand  notnbré  de  ses  lettrée. 


(i)  Elle  écrirait  au.di|c*de  Ifo;u)}es,:  «M.  le  cardinal  de 
»  Noailles  et  moi ,  nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de  plus 
»  en  plus;  il  £ùt  des  injustices  a  un  de  mes  amis,  qui  me  reyof* 
»  teraient  s^û  ks  faisait  k  un 'de  meslaquids .  ».  '  ' 
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U  Vous  ne  doutez  pas  »  monseigneur,  qae  je  ne    ^^^  ^ 
1»  TOUS  sois  attachée  toute  ma  vie  ;  elle  ne  du-  Mainceooo  aa 

caraîoal  de 

5»  rera  pas  loog-temps  ,  et  bientôt  la  mort  va  NoeîUes ,  3i 

t>  me  dérober  au  présent  qui  m*attriste  et  à  IV 

3»  Tenir  qui  m^efiraie.  J*ai  passé  mes  jours  dans 

)»  les  plaisirs  et  dans  les  larmes  ;  j'aurais  pu  être 

M  heureuse  si  j'avais  moins  compté  sur  les  hom- 

s»  mes  :  ce  n'est  point  vxx  ireproehe»  monsei- 

y^  gneur  ;  c'est  une  consolation  que  je  cherché 

y>  auprès  de  vous,  en  vous  iKMOntrant  la  source 

n'de  mes  peines.  M   !       .  > 

Le  cardinal  de  I^oailles  se  crut  sans  doute  yy^^J*^ 
supérieur  à  tous  ses  adversaires ,  lorsqu'il  se  rit  ^^^^ 
déliTré'9  dans  le  ccmrs!d'uné  seule  et  même  an-  •«  en  >ioq> 
.  née  9  des  deux-  hommes  dont  il  redoutait  le  plus 
l'iascendant  auprès  du  roi  'et  de  madame  de 
Maintenon*  Le  P.  .delaj  Chaise  mom*utau  mois 
de  janvier ,  et  l'évéquetdé  «Chartres  au  mois  de 
septembre  1709  ;  mais  les  événements  lui  mon- 
trèrent que  ce  qu'il  regardait  comme  un  avan- 
tage ^ait  uà  véritable  malheur  pour  lui.  Quel- 
qu^affligé  qu'e&t  été  l'évéqùé  de  :  Chartres^  de 
voir  le  cardinal  de;I70ailles.se  rendre  Tinsti^u- 
onent  tiidp^  dobile  des  iniriguei  d'un  parti  qu^il 
ne  s%vait  ni  gouverner ,  ni  répswi^»  il  respec- 
tait sa  piélé  9  il  honorât  ses  nvœurs  9  et  il  était 
incapable  de  manquer  *  aux  é^rdë  que  méiii- 
taient  son  rang  et  sa  dignité.  Le  P.  de  la  Chaise 
était  peut-être  encore  plus  doux  et  plus  mo- 
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dérë  ;  el <footqu'il  eûft  vu  sans  doute  avec  peine 
le  cardinal  de  NoaiUes  anivei*  à  rarchevêché 
4e  Paris  sans  sou  iollaence  et  malgi^  son  vœu 
secret,  il  s^étak  bomë,  sans  jamais  rattaquer 
persoBneUement  vàsedëfendrelni-mâme  oontre 
l'asoendanft  que  le  nouvdi  ardbevéque  de  Paris , 
appuyé  de  madame  de  Maintenon ,  pouvait  pré- 
ieddre  auprès  du  roi.  La  maladresse  4u  cardinal 
Tavaic  ^ervi  frius  utilement  à  cet  ëgaivd ,  qtie 
t^us  les  méaggennenls  de  sa  {Npudetice  ;  mais  il 
eut  pour  successeur,  dans  la  place  de  confes- 
seur du  roi,un4iomme  d'un  earactère  bien 
'difiEérent. 
j^  p  ^^  TMts  les  mémoires  'du  temps  se  sent  expri- 
t^'cr.  m^  mxrie  P«  lieteUier  «wc  uneH^lle  sévérité , 
^'il  est  bien  difficile  de  me  {i^s  croire  qu^tl  a 
mérité  au  moins  en  partie  les  r^rockes -quVm 
a  faits  à  son  >caràctère«  Gepâidaut  il  faut  dire 
qe^a  n*eut  aueune  part  aux  premi^'s  4>oDps 
qu'on  porta  diîrecleaient  contre  ie  cardinal  de 
iNoaiUes.  LVKtvra(^  du  P.  Quesnel ,  qu^l  avait 
approuvé^  et  qui  fut  la  cause  de  toutes  les  tra- 
-  Verses  qu'il  ent  à  essuyer ,  a^ait  «te  condamnée  à 
Eeme  dès  le  i2  juitfét  t7oB,jâtle  P.  Letetiier 
n'était  point  >0HC(yre  en  j^ace.       ,  # 

Lès  plaintes  qid  avaient  idéjà'^  poiitéês 

«outre  ce  Hvre  ipar  phisiienars  «véqûes^  et  le  dé- 

'^6i^t  de  Home,  auraient  dû  inviAer  ie  cardinal  à 

'tâtonner  qkvelques  esplications  BUr  rappiûfau- 
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taon  dont  il  avait  honoré  cet  ouvrage.  Sans  deute 
le  décret  de  Rome  ne  lui  imposait  à-  cet  égard 
aacone  aUigation  formelle ,  puiisqu'il  Ji'était 
ve^éba  d^aucune  des  formes  ecclésiastiques  et 
eî^iks  nécessaires  pour  lui  imprimer  1^  earae- 
lève  d*mi  jugenjfent  oancmiqueet régulier  ;  mais 
il  stifiKsail  pour  lui  inspiv»  au  «oins  quelgoes 
précautions  de  sagesse  et  de  convenance  capa- 
bles db  rassura*  ses  vérital^les  amis-  et  de  déstir- 
Mier  la  «lalMÎiiailcede  ses  ennemis.  En  donnant 
dea  élog^  aux  sentiments  de  piiété  qui  v^ 
gemeat  dans  nne  ^^nde  partie  de  l'ouvrage  , 
le  cardinal  de  PïoaUles  ne  s^^tait  en  ai:iettn6  ma^ 
nîère  rendu  garant  des  erreurs  ou  des^  opinions 
hasardées  qu\m  examen  plus  sévère  avait  pu 
laisser  apercevoir^  et  que  les  principes  bien 
cmmus  de  Fauteur  pouvaient  rendre  plus  sus* 
pec^s  et  plus  dangereuses.  Cette  seule  dénuu> 
ehe  aurait  suffi  pour  justifier  ses  sentiments 
personnels  9  le  préserver  de  toua  soupçtmSf  et 
garanûr  à  jfimais  sa  tranquillité  et  celle  de  Té** 
glise  de  IVance;  Mais  on  a  déjà  pu  observer  que 
ce  prelat»  avnc  des  vertus  et  des  qualités  infini* 
ment  estimables^)  avait  ce  mélange  d'entéle* 
tement  et  de  faiblesse^  apanage  trop  ordinaire 
des  caractères  plus  recommandables  »  par  la 
droituFC  des  sentiments  et  dea  intentions^,  que 
par  la  rectitude  et  retendue  des-idaeS;-  il  con- 
suma tout  son  épiscopat  dauB  des  discussions  où 
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il  se  voyait  $ans  cesse  obligé  de  reculer  pôUf' 
s'être  trop  impruilemment  avancé ,  et  dans  les^ 
quelles  il  finissait  par  mécotitenter  i^alement 
tous  les  partis.  Ce  n*est  pas  sans  raison  que  le 
chancelier  d*  Aguesseau  le  représente  ^  comme 
5)  un  homme  (i)  accoutumé  à  combattre  en 
$1  fuyant ,  et  qui  à  plus  fait  dans  sa  vie  de  belles 
»  retraites  que  de  belles  défenses.  » 
d?  BosMKt^     Il  crut  se  mettre  k  Tabri  de  tout  repMChe  9  en 
gor  les  Ré-  ge  ^couvraut  du  grand  nom  de  Bossilet  ;  mais 
nies  dH  père  une  81  grande  autorité,  quelque  imposante 
^"^^^       qu^elle  fût,  ne  pouvait  le  défendre,  quiète  sup- 
posant qu'elle  parlât  clairement  eu  sa  faveur. 

Il  est  certain  qu'à  Tépoqnè  où  parut  le  Pro* 
blême  ecclésiastique  (  en  169g  ) ,  le  cardinal 
de  !Noailles^  un  peu  embarrassé  des  contradic- 
tions qu'on  lui  reprochait  au  sujet  de  l'appro-^ 
bation  ddnnée  au  livre  des  Réflexions  mora^ 
les ,  avait  appelé  Bossuet  à  son  secours  :  '  on 
était  alors  occupé  à  préparer  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Le  cardinal  et  les  partisans 
du  P.  Quesnel  se  trouvaient  donc  également 
intéressés  à  repousser  les  accusations  qui  déjà 
commençaient  à  s'élever  contre  la  doctrine  des 
Réflexions  morales  ;  d'ailleurs  il  s'était  impru- 
demment engagé  à  autoriser  dette  nouvelle  édi* 
tion  par  un  mandement.  On  ne  pouvait  guère 
justifier  l'approbateur ,  qu'en  excusant  l'auteur 

(  i^  Mémoires  du  chancelier  d'Agues^eaa* 
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tXén  adoucissant  ses  expressions,  autant  qu'une 
matière  aussi  délicate  pouvait  le  permettre.  Ce 
fat  dans  cet  esprit  que  Bossuet  écrivit  l'espèce 
de  mémoire  dont  il  est  ici  question  ;  et  si  on  le 
lit  avec  attention,  on  observera  qu'il  s'y  était 
bien  plus  occupé  de  la  justification  du  cardinal 
que  de  celle  du  P.  Quesnel.  On  remarquera 
aussi  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  le 
faire  paraître  sous  son  nom ,  mais  soùs  celui  des 
théologiens  chargés  de  l'examen  du  livre  ;  il 
n^avait  même  consenti  à  se  charger  de  cette  pé- 
iiiJbJe  tâche  qu'à  certaines  conditions.  Bossuet 
composa  donc  un  ^çerUssemenù ^Iqm  ne  devait 
être  placé  à  la  tét^  de  la  pouvelle  édition ,  qu'a- 
pi^ qu'on  aurait  changé  ou  corrigé  cent  vingt 
propositions  du  texte  qui  lui  paraissaient  les 
plus  répréhensibles  fil  cherchait  ensuite  à  don- 
ner une  interprétation  favorable  à  un  grand 
.nombre  d'autres  propositions  qui  lui  parurent 
seulement  équivoques  et  avoir  besoin  d'expli- 
cation. Mais  un  pareil  travail,  qui  devait  être 
regardé  plutôt  comme  une  censure  que  comme 
une  approbation ,  ne  pouvait  convenir  aux  vues 
4ies  partisans  du  livre  et  de  l'auteur.  On  fit  donc 
paraître  l'édition  de  1699 ,  et  on  se  garda  bien 
d'y  insérer  V Ai^ertissemenù  qu'on  avait  de* 
mandé  avec  tant  d'empressement  à  Bossuet  (i). 


(0  Oo  ae  peut  gukrs  douter  ^  fiouM  a'sAt  sufljwmmcpt 
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Une  infidélité  afo^  remaxtpiable  éclaira  Bos- 
suet  SOT  les  moiifa  peu  sinoères  qtâ  avaient  ins- 
pire  la  demande  qa*on  lui  ayait  faite  ;  des  té- 
moignages irrécusables  ont  ensuite  fieiit  con- 
natlre  que  ce  prélat ,  pendant  les  quatre  années 
qu*U  snrrécut  encore  »  s*était  hautement  ex- 
pliqué contre  la  doctrine  du  livre  tel  qu^on  Ta- 
vait  fait  paraître,  sans  le  soumettre  au^  nom- 
breuses Gùrreçliotis  qu'il  avait  exigées  (i). 

Bossuet  avait  laissé  parmi  ses  papiers  ce  pro- 
jet à*açerUssenient  comme  un  trâyaîl  imparfait 
et  inutile  ;  ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
sa  mott ,  qu'un  ami  ardent  du  P.  Quesoel  ^  alors 
e^ilé  à  Meaux ,  parvint  k  s*éu  proctirer  une 
copie  I  et  le  fit  insplîmer  k  l'oumai ,  sous  le  titre 
frauduleux  de  Jusâi/icMion  du  Livre  des  ré- 
flexions morales ,  parfeû  M*  Bossuet  ^  évéqiie 
de  Meaujù, 


■*  ■ — 


i^ 
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premoni  le  cardioal  de  NoaîDes  contre  le  danger  auquel  il  s'ex. 
posait  s'il  donnait  son  approbation  â  cette  nouvelle  édition  ;  tau 
maigre  ià  faiblesse  naturelle,  et  malgré  Fespëce  d'engageme&t 
qu'il  amix  pris,  le  cardinal  se  idusa  à  aitMÎser  f^dition  de 
t6g9  par  anmtndeiiMnt ,  et  il  eut  bien  soin  de  le  faiip  obaertcr 
dakis  hsuite. 

(i)  Madame  de  Mainlenon  déclara  dans  U  suite  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne ,  devenu  dauphin ,  «  que  Bossuet  lui  avait  dit  â 
»  rfle-méme  plusieurs  fois  que  le  nouveau  Testament  du  père 
«  Quesnet  était  tellement  infecté  de  jansénisme,  qj/Û  n'était  pas 
9  siBoeptîbk  de  cooMian.  »  (Mannactits.} 
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TeJ  ëlail  le  retranchement  »  si  facile  à  ren- 
verser ,  que  le  cardinal  de  Noailles  prétendait; 
o]>poser  aux  allaqoes  don  t  il  était  menacé  ;  mais 
îi  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  qu'une  si  fai- 
ble défense  ne  pouvait  ni  le  garantir ,  ni  le  jus* 
tifier.  •  f 

Un  iueidont  imprévu,  auquel  il  attacha  beau- 
coup d'importaùce ,  Tenlraina  tout  à  coup  dans 
une  suite  de  fausses  démarches  qui  empoison-  ^. 
nèretit  le  reste  de  sa  vie.  On  doit  en  effet  re* 
marquer  que  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  lui- 
même  qui  provoqua  en  quelque  sorte  la  consti- 
tution unigenitus  par  l'espèce  d*irritation  avec 
laquelle  il  s'engagea  idans  une  discussion  p<^i- 
colière,  qu'il  lui  eût  été  fÎTcile  d'étouffer  ou^ 
concilier  dans  son  origine. 

LesévéquesdelaRochelle(i)etdeLuçon(2)  Affidre  dtt  ^ 
publièrent  en  171 1  ime  mstruction  pastorale  Bocfaeie  h 
qu'ils  avaient  rédigée  en  commun ,  et  datée^ht 
i5  juillet  1710.  Cette  instruction  pastorale  con« 
damnait  le  livra  des  Réflexions  morales  du  P. 
Quesnel  comme  reiiferaiant  et  renouvelant  les 
erreurs  de  Jansénius;  elle  développait  avec 
beaucoup  d^^teudue  les  questions  controver- 

(i)  Etienne  de  Ghampfloury  nommé  à  rëTéché  de  la  Rocbdlt 
en  170X 

(a)  Jean^Françoîs  de  Valderic  de  Lescure ,  nomme  à  FëvIclM 
de  Lnçon  en  169g. 

iiï.  3 
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sM»  9  er  formait  }jam  eapèç^  de  iraité  dogma^ 
tiigue  fior  la  grftce* 

.  Ausflildt  que  cette  inâtruction  pastorale  eût 
été  imprimée  et  publiée  à  la  Rochelle  »  rîmpri- 
meiir  de  ^a  Aocbellc.  0u  adressa  »  $elon  l'usage , 
nu  grand  nombre  d'exSmplaires  à  son  cprrefih 
{Kmâajatdi»  Pftris.  Celui-ci  «  moins  attentif  aux 
ooaveiiaiioes  qu*à  d9s  calculs  d'iutérét ,  fit  gti- 
mmocr  cet  ou^rsige  par  une  multitude  d^aflSr 
^ei  placardées  dans  toutes  les  places  et  k  toua 
Isa  coins  de  rues  ;  om  «rut  surtout  repnarquer 
on*  espèoe  d*a£EsctaMoo  k  éteodre  ces  afi&cbea 
jusqu'aux  portes  et  aux  cours  de  rarchevéché* 
lie  jnaudement  des  deux  évéques  portnit  la  coq* 
daamalion  d*ua  outrage  anciennement  apir 
prouvé  par  le  cardiual  de  IHoailles*  et  rien  eu 
Effet  ne  deratt  pai*4ttre  plus  cboi|uant  et  plus 
tiootraîre  à  blutes  les  bienséances  que  cette  af> 
Hedatiou  iusnltaute^  eu  supposant  qu'elle  eii^t 
4^é  préw^téet  Les  deux  évéques  opt  toujours 
protesté  qu'ils  u^avaient  eu  aucune  part  à  uu 
^océdé  aussi  iiuexcusab)e  ;  peutrétre  eût-il  été 
•d«  la  dignité  du  cardinal  de  se  contenter  d'un 
pareil  désaveu.  Le  cardiual  de  ?ïoailles  avaft 
xeçuen celte  circonstance  des  principaux  corps 
de  son  diocèse ,  des  témoignages  d'attachement^ 
d'estime  et  d'intérêt,  qui  devaient  le  consolep:* 
d'une  injiu'e  qui  retombait  toute  èqtière  sur 
ses  adversaires,  parce  que  dansla  première  aC- 


LIVRE    VI-  35 

fenrescence  de  celte  affaire  on  les  avait  prçsu- 
niés  coupables.  Il  ne  tenait  qu*à  lui  de  consac- 
Ter  tout  Tavantage  d*une  position  aussi  ^ei|- 
reuse;  la  malveillance  Tavait  servi  bien  plus  utî- 
lemeni  que  sa  propre  habileté  ;  mais  il  était  d/e 
)a  destinée  du  cardinal  de  NoaiUes  de  se  nuire 
à  lui-même,  malgrç  la  fortune  qui  s'était  plji 
constamment  j(  le  favoriser.  Il  s'aigrissait  faci- 
lement ;  on  réussit  à  Taigrir  encore  davantage. 
Xcs  deux  évéques  avaient  lei^rs  neveux  au  se* 
m?oaire  de  St,-Sqlpiçe  i  il  les  soupçonna  assqz 
légèrement  d'avoir  fait  placer  ces  affiches  qi^ 
ravaient  si  vivement  choqué. 

£a  Titin  le  supérieur  du  séminaire  Iqi  attesta 
de  la  manière  la  plus  fprnielle  q^e  ces  deux 
ecclésia6Uqi(e&)  placés  iminédiatement  bous  ses 
jeux  et  soi)S  ^  surveillanice  coutinuelle,  nV 
yaient  et  ne  pouvfiieDt  avoir  anpune  part  à  ces 
affiches  qui  avaient  excité  t^nt  de  rumeur  et  de 
scçnd^e.  Le  cardinal  fvit  inflexible.  Dans  un 
prepouer  mouvement  de  vivacité  »  et  par  un  abus 
pevi  bonof^able  de  son  autorité»  il  ordonna  avi 
^upéiîeiir  général  de  St^Sulpicede  les  renvoyer 
4^  son  séminaire  9  qt^oi^'ilsy  vécussent  avec 
édificatiop»  Une  dém^rch^ ,  si  ppu  digne  de  son 
rang  9  lui  &t  un  tort  extrême;*  Féi^élon  obsei^ait 
^vec  r^isqn  ^  a  qup  les  séminaires  étaut  consi-  j ^^"'qJ^^ 
A)  dérés  qongime  def  çcples  publiqite^y  on  ne  doit  vreuse ,  i6 
a  eq  caa9fi8):  qi^  Ç9ux  §|u  ont  incita  pçrfo^*  (AiunMiu.) 
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»  nellement  une  punition  aussi  honteuse.  »  Les 
deux  eYéqnes,  blesses  à  leur  lourdans  la  per> 
sonne  de  Jeurs  neveux ,  écrivirent  au  roi  pour 
lui  porter  directement  leurs  plaintes  de  la  cou- 
duHe  dn  cardinal  à  leur  égard.  Ils  avaient  évité 
dans  leur  instruction  pastoi-ale  de  jeter  le  raoia- 
dre  soupçon  sur  les  sentiments  de  ce  prélat;  ils 
s'étaient  bornés  à  condamner  un  ouvrage  déjà 
comlamné  par  le  pape  et  par  plusieurs  évéqaes 
Je  France  j  mais  ils  s'abandonnèrent  dans  leur 
letlre  au  roi  à  toute  la  vivacité  d'un  ressenti 
ment  peut-être  excessif.  «  Ils  j' parlaient  ou- 
»  vertement  du  cardinal  de  Noailles  comme 
»  d'un  fautem'desnovatetu^ct  des  hérétiques; 
»  ils  disaient  que  les  nouveautés  en  matière  de 
»t  religion  n'ont  jamais  prévalu  dans  les  états, 
»  qu'autant  qu'elles  cmt  été  appuyées  par  des 
»  évéqaes  puissants  et  redoutables  à  leurs  con- 
»  fi-ères,etquelesp1nsgrandsmauxderég1ise, 
»  sous  les  empereurs  chrétîeus,  sont  venus  des 
»  évéqiies  des  villes  impériales ,  qui  abusaient 
»  de  l'autorité  qne  cette  place  leur  donnait.  » 
Cette  lettre  devint  bientôt  publique  sans  leur 
consentement  et  sans  leur  participation  ;  ilg 
avaient  gardé  le  plus  profond  secret  sur  cette 
déiiiarche.  En  adressant  leur  lettre  pour  le  roi 
au  secrétaire  d*élat  du  département ,  ils  s'étaient 
borués,  selon  l'usage,  à  en  envoyer  une  copie 
a  M.  de  la  Vnllière ,  et  ce  fut  probablemoit  par 
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TinSdeliié  ou  rîndiscrétion  des  bureaux  du  mi- 
iijstrequela  lettre  devint  publique  (  i).Le  cardi- 
nal pouvait  encore  tournera  son  avantage  cette 
nouvelle  attaque  de  ses  adversaires  ;  la  lettre 
des  deux  ëvéques  au  roi  avait  été  presqu^inî* 
versellenient   ioiprouvée;    une    dénoncialion 
aussi  éclatante ,  portée  jusqu^au  trône  contre 
un  cardinal  respecté  et  respectable  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  moeurs,  avait  soulevé  tout  Paris 
et  toute  la  cour  contre  ses  détracteurs.  Quel- 
que   recommandables  que  fussent  les  deux 
évéques  par  leurs  vertus  épiscopales  >  par  leur 
cbarite  et  *par  la  régularité  édifiante  avec  la- 
quelle ils    gouvernaient   leurs   diocèses  ,   ils 
étaient  presque,  inconnus;  ils  n  avaient  aucun 
crédit  ni  aucun  appui  à  la  cour  par  leurs  parents 
et  leurs  amis ,  et  ne  pouvaient  luFter  quWec 
un  extrême  désavantage  contre  un  cardinal-ar- 
cbevéque  de  la  capitale ,  environné  d*une  fa- 
mille puissante,  qui  avait  des  relations  directe» 
et  habituelles  avec  le  roi ,  et  qui  empruntait  en- 
core plus  de  force  de  la  toute-puissante  amilio 
de  madame  de  Maintenon.  Mais ,  comme  nous- 
Tavons  déjà  dit^  le  cardinal  de  Noailles  avait 
toujours  le  malheur  de  tourner  contre  lui-même 
tout  ce  que  le  bonheur  des  circonstances  pou- 
vaitlui  offrir  de  plus  favorable.  11  rendit  uneor- 
donnance(2)  contre  Tinstruction  pastorale  des 

(i)  Mémoires  manuscrits. 
(3)  Eu  date  dn  a8  avril  1711. 
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êiêcÀïe^àe  la  Rochelle  et  de  Lucon  ;  it  âêtéûr 
daît  de  la  lire  el  Û6  la  distribuer ,  e^t  il  y  denôn- 
c'ait  des  maximes  d*une  morale  relâchée  et  des 
erreurs  Jéjà  condamqées  dans  6à!ns  et  dans 
Jansénius.  Céf'té  accusation  inattendue  étosinà 
un  peu  le  pùbïîç ,  qtii  ne  pôtt'vàit  comprendre 
comment  un  ouvrfltge  qui  avart  eu  ëyidemmehï 
pour,  objet  de.  proscrire  avec  sévérité  tout  ce 
qui  ressemblait  à  la  doôtrine  de  jBajius  et  dé 
Jansénii^s ,  se  trouvait  lui-même  iolécté  des  er- 
reurs  qu'on  leur  reprochait.  Sera^birpermis  dé 
croire  qiie,  pîrr  cette  tactique  théolôgique ,  les 
conseillers  du  càrdipàl,  soupçonnée  eux-mêmes 
d'être  un  peu  trop  favorables  aux  liôuvellesopi* 
nions,  avaient  voulu  faire  entendre  qu^il  était 
facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  livres 
les  plus  opposés  au  jansébisme.  .  . 

Par  un  ménagement  apparent ,  Je  cardinal 
voulait  bien  supposer  que  l'instruction  pasto- 
rale qui  portait  le  nom  des  debx  évêqùes ,  né 
leur  appartenait  f)as ,  et  leur  était  faussement 
attribuée.  Â  la  faveur  de  cette  fiction ,  il  s'était 
al>andoiuié  avec  plus  de  liberté  à  la  satisfaction 
de  censurer  l'ouvrage,  et  il  évitait  le  reproche 
d'exercer  des  actes  de  juridiction  sur  des  actes 
émanés  d'une  juridiction  indépendante  de  la 
sienne. 

Ce  point  de  controverse  sm^  Fétehdue  et  lés 
bornes  de  la  juridiction  respective  des  évéqoes 
dozma  lieu  à  quelques  écrits  y  où  il  était  facile 
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comme  il  arrive  toujours  en  ees  matières ,  d*op^' 
poser  des  faits  à  des  faits ,  des  autorités  à  des 
autorités  9  des  principes  k  des  raisonnements  «' 
et  des  raisonnemeats  à  des  principes.  La  disci**  ' 
pline  ecclésiastiqne  ayant  été  en  partie  rou-* 
yrage  du  temps  et  des  circonstances  »  ayant  été 
fibccessivement  établie  nar  ded  lois  particulières  * 
et  des  convenances  locales  »  le  défaut  d^nne  loi 
première  et  tiniverselle  ki*a  jamais  permis  de 
Ûxer  avec  tme  exacte  précision  la  nature  et  Ici' 
limites  de  toutes  les  juridictions.  Les  change-  ' 
ments  et  les  variations  qu*elles  ont  éprouvées' 
laissent  im  vaste  champ  aux  prétentions  des  au« 
tbrités  et  aux  savantes  recherches  des  critiques» 
qui  foumis(8ent  également  des  armes  pour  atta-' 
qaer  et  se  dâendre. 

Quoi  qu'il  en  sôit  »  Pordonnance  dû  cardinaV 
de  Noailles  contre  ses  deux  collègues  leur  donnai 
tout  à  cclép  pour  auxiliaires  la  plus  grande  par-' 
tie  des  évé^es  de  France ,  qui  crurent  voir  dans 
cette  entrqnîse  une  atteinte  à  leurs  droits  ;  elle 
lut  mâms  mal  accueilHe  à  la  cour  »  et  madame 
de  Maintenon  ne  le  dissimula  pas  k  ce  prélat  ^ 
malgré  toute  son  aflSection  poxir  lui. 
'  a  La  lettre  des  évéques  est  insoutenable ,  lui  '  Lettre  du 
H  écrivait^e  ;  vous  devex  venir  recevoir  la  ré- Mdnieiioiuia 

«  -  -      é  -m        f  •  JÈ   •  *  cardinal  de 

»  ponse  du  roi  sur  la  réparation  que  vous  de-  Nooiiks,!?!*. 
»  mandes  »  et  dâ^iis  intervalle  vous  faites  tm 
»  mandement.  On  disait  tout  haut  dans  le  salon 
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»  de- Mari j,  que  jiisque-Ià  vous  faisi^.piitié». 
»  maisquVm  ne  pouv^t  pl(;is  voiis  excuser»  J*a- 
»  Yfiâs  déjà  vu  votre  manilement,  et  je  croyais 
»  de  bonne  foi  qu'il  ménageait  Lésjévéques.;  oa  ^ 
M  se  moque  de  mpi  «  et  Von  prétend  qu'ils  en  se^ 
»  ront  très  offensés.  »  Le  roi ,  en  cfC^  ».  qui 
avait  paru  d'abord^très  disposé  à  répdre  justice 
au  cardinal ,  fut;  sîrblesf^é  de  ce  défaut  de  con,- 
fiance  en  son  équité  et  en  sa  bonne  volonté  «. 
qu^il  lui  fit  écrirç  \  «  que  puisqu'il  s'était  rend^. 
»  jystice  à  lui-même  »  il  pouvait  se  dispenser  d^ , 
M  venir  à  Marly.  ». 

Si  Ton  veut  voir  jusqu^à  quel  poiqt  le  car^. 
dinal  s'était  mis  lui-même  hors  de  taut^  i^i^sure 
et  s'abandonnait   indiscrètement    aux   senti* 
ments  d'aigreur  que  des  amis  dangereux,  çber-, 
cbaient  à  entretenir  daps  son  cœur ^. il  ^ufifira 
de  lire  ce  fragn^ent  d'une  de  ses  lettres  à  ma-f 
Leitre  dn  ^^"^^  ^^  Maintenp|i.  «  Est-il  juste  9.  quie  ti^ndis 
«^"■^  1r  *^  î"®  '"^"^  P^^^  ^^^^  ^  ^^"^  les, prélat^  font  des 
madame  de  >^  mandiçments,  un  archevêque  de  Pai:*is,n'ai!t. 
i".maii7ii.  >Kpas  le  droit  d'en  faire;.  >^  II  est  afQig/eaut.  de 
trouver  jde  pareilles  ^expressions  sous  Ja  plume 
d'un  prélat  aussi  pieux  ^  et  qu'elles  s^adressent  à. 
.   d'autres  prélats. dont  il  pouvait  avoir  à  se  plain- 
dre ,  mais  dont  personne  ne  contestait  la  piété  ^. 
et  qui  4ans  leurs  démarches  mêmes  le$  moins 
agréables  pour  Iç  cardinal,  pouvaieal  être  ac^ 
cusés  d'un  excès  de  zèle»  mi^is  n'avaient  janiais 
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àésoapçonnésd'aucuQLe  vue  d'iatérét  ou  d*a^- 

bîtion.  ... 

.'■  *       .  ' 
Telle  était  la  fâcheuse  position  où  il  s^était 

mis ,  qu'il  ne  faisait  plus  qu*bbéir  maljgré  lui  au^ 
moufement  qu'on. lui  imprimait. ,C^est  ce  que 
Fénélon  exprime   ëuergiquëment  jen  peu  de. 
mots.  «  Le  part;  qui  le  :gouyerne  le.  flatte  <ïè  '  , 

»  vaines  espérances  de  réputation  et  d'autorité -^^««k»  mu 
>»  plus  grande.  Le  parti  aime  mieux  compro  -  vrense,  7  jnii- 
M  mettre  son  prolecteur  que  de  s'en  voir  abaD-YManucnti.) 
M  donné.  » 

Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis    Leunt  îa- 
offrit  tout  à  coup  au  cardinal  de  ISoailles  uae, 
occasion  inespérée  de  réparer  toutes  ses  mala- 
dresses, de  "justifier  tous  sçiî  procédés ^  et.de, 
produire  an  grand  jour  le^  manœuvres  téiié- 
breoses  dont  on  osaj^  se  permettre  Fusage  pour 
le  décrier,  pu  ^i^'Tnojnsrpour  exagérer  ses 
torts.  ^,  : 

On  n'a  jamais  su ,  exaclepient  compxènt  oa^ 
était  parvenu  à  faire  tomber  entne  les  mains  du 
cardinal  de  IN  cailles  un  paqi^et .  Qùvejr^ ,  qiû 
renfermait  des. lettres  que  l'abbé, Bqçhart  de 
S^ron  écrivait  à^.sononcle  l'évêque  de  Çler-        , 
mont  (i)  ;  il  luimandait  qu'à  la  suite  d'une  çon- 

ference  qu'il  avait  eue- avec  Je  P.  LetQl)ier,,il 

'"■^— ■^-^^— — ^»ip<— I         ■■        m       ■■■  .  ■' -    I     I   I     ■  «     Il  I  ti  I  ■ 

*         '  ..  .    .  » 

(l)  François  Bochard  de  Saron,  nomme  à  révéchë  de  Qer^ 
mocten  xG87,niortle  II  août  1715,  ,^  , 
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'  était  ([^onVeHu  de  lui  adresser  le  modèle  d*uue 
Iettre.au  roi,  qu^il  lai  proposait  de  signer ,  et 
qui  renfermait  les  plaintes  les  plus  fortes  de  la 
conduite  du  cardinal  envers  les  ëvêques  de  la 
Rochelle  et  de  Luçon  ;  à  cette  lettre  était  joint 
ld>  modèle  d^un  mandement,  qu^il l'invitait  éga- 
lement à  signer ,  et  qui  condamnait  le  livre  du 
P.  Quesnel.  L'abbé  Bochart  prévenait  en  même 
;  •  temps  son  oncle  qu*un  grand  nombre  d*autrea' 
évéques  se  disposaient  à  publier  des  mande-' 
ments  rédigés  dans  le  même  esprit ,  et  que  le 
confesseur  du  roi  prêterait  tout  son  appui  à  ce 
mouvement  général  du  corps  épiscopal.  * 

'  JjC  cardinal  de  Noailles  se  h&ta  d'envoyer  ^ 
toutes  ces  pièce»  au  roi  et  à  M.  le  diic  de  Bour- 
gogne, alors  dauphin ,  et  qui  était  chargé  d'ac-' 
conunoder  là  querelle  de  ce  prélat  avec  les  deux 
évéques.  Elles  firent  la  plus  profonde  impression 
sur  Tesprit  de  ces  deux  princes  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que,  ^  eût  bien  Voulu  V^n  reposer 
sur  leur  équité  et  en  attendre  lels  effets  ^3  n'e6t' 
obtenu  lafàsticé  la  plus  éclatante. 

Ses  ennemis  consternés  ^'attendaient  à  tout,- 
et  ses  amis  annonçaient  hautement  que  le  ren- 
voi du  P.  LeteHier  paraissait  être  la' moindre^ 
satisfaction  quW  pàt  accorder  à^a  cardiiiad ,  & 
un  archevêque  de  Paris  si  cruellement  ou- 
tragé. 
On  ne  concevra  jamais  commentée  prélat , 
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^i  étaft  à  portée  de  recevoir  de  ms^diime  i]e 
Maijitenon  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  {4ii$ 
convenables  à  sa  position ,  préférait  ioujourstie 
^^abandonner  auxinspirations  aveugles  dupartî 
qui  Tobsëdaît.  Sans  âttendi'e  la  satisfaction  qiiji 
iai  était  due ,  et  qu^on  était  prêt  à  lui  rendre  »  i^ 
Hasarda  la  démarche  la  plus  propre  à  biesserles 
sentiments  du  roi ,  et  il  eut  le  tort  d/e  ^pper  è 
im  acte  cle  son  autorîté  épiscop£i)Q.,taute«  1^ 
formes  d*une  vengeance  personnelle  ;  il  TCtira 
toQt  A  coup  les  pouvoirs  à  la  plupart  des  j^ 
suites  qui  exerçaient  le  ministère  dans  )e  diocèsp 
de  Pans,  et  il  allégua  pour  piotif  d*ùn#iptçrdii^* 
tion  aussi  subite  et  aussi  éclatantCj  iiauiisei^' 
»  séignaient  une  mauvaise,  àoptrine  ^  eCguih 
»  soulevaient  le  troupeau  contre  lej}asteur.:>^ 

Mais  comme  Pobserve  ï^énélon  dans  qn  mé-  >> 
mou-e  paiticulier  que  nous  avons  panni  rsçs , 
manuscrits  »  et  comme  l^obsérvaieàt  ay^c  jPç- 
pélon  un  très  grand  nombre  de  personnes  e^* 
tièrement  désintéressées  dans  ces  tiriçtes  dé- 
ats  (i)  :  «  Comment  se  faisait- il  cme  ç^tlfi 
>>  mammise  doctrine  n  eût  point  emj^ché  \p 
»  cardinal  de  Noailles  de  confier,  des  pouvoirs 
»  aux  jésuites  depuis  plus  de  trente  ^ps  ;  et  s'ils 
n  sùulevident  le  troupeau  contre  'le  -pasteur ^^ 
M  mie  accusation  aussi  grave  exigeait  des  preii-^ 


T 


..î 


f. 


(i)  MfDiiscrils  dé  FéndoD, 
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f>  ves  9  d^autant  plus  faciles  à  recueillir  ^qu*uiie 
»  pareille  teutâiive  supposait  nécessairemeut 
>5  des  actions,  des  discours  ou  des  écrits  qu'une 
>> information  juridique  ou  du  moins  une  ma-* 
M  nîfeslalion  publique  pouvait  mettre  au  grand 
»  jour.  »Le  cardinal  ne  jwuyait prétendre qu*ui> 
reste  de  ménagement  pour  um  coips  religieux 
lui  command&t  cette  réserve;  l'accusation  et 
la  punition  éraient.piibliques ,  les  preuves  seules 
ne  1  étaient  pas. 

Au  veste ,  ce  n'était  pas  Fenélon  seul  dont  ïe 
fémôignage  pourrait  paraître  suspect,  c'étaient 
les  amis  les  plus. sincères  dii  cardinal  de  l^oaUIes 
qui  lui  reprochaient  l'inconséquence  et  l'impru- 
dence de  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon , 
qui  «ssift'ément  n'aimait  pas  les  jésuites,  lui 
Lettn  de  écrivait  :  a  Vous  ne  vous  tromperez  jamais, 
■JJ^JJJ^^  »  monseigneur ,  sur  ce  que  vous  appelez  mes 
o«*?^  ^  M  bontés  ;  Je  ne  puis  jamais  cesser  de  respecter 
M  mon  archevêque ,  d'estimer  vos  vertus  ;  et ,  si 
»  je  l'ose  dire,  d'aimer  votre  personne  ;  mais  il 
»  est  vrai  qi;ie  Jbus  ces  sentiments  ne  me  dou- 
»  nént  plus  que  de  l'amertume.  Je  ne  répondis! 
»  îpoint  à  tous  les  articles  de  votre  lettre  »  parce 
'»  que  nous  les  avons  traités  cent  £bis  inutile- 
»  ment.  11  y  en  a  un  que  vous  ne  touchez  pas  » 
^  monseigneur  9  qui  est  celui  dès  jésuites ,  que 
»  le  roi  ne  regarde  pas  comme  intéressant  votre 
n  conscience,  mais  comme  une  pure  vengeance 
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»  que  vous  pouviez  lui  sacrifier,  soît  que  vous 
»  ayez  voulu  en  effet  vous  vçnger  ou  les  punir 
»  de  leur  manque  de  respect  pour  vous..^.  Mon 
»  cœurnepeut  se  résoudre  à  vous  flatter ,  moa« 
»  seigneur ,  et  mon  respect  ne  me  permet  pas 
»  de  m*expliquer  sincèrement.  Vous  traitez  Taf- 
M  faire  des  jésuites  d'affaire  spirituelle,  et  le  roi 
»  la  regarde  comme  un  procédé  particulier» 
»  comme  une  vengeance  contre  des  gens  qui 
»  vous  offensaient,  et  qui  vous  ont  offensé  en 
»  effet.  C*est  le  ressentiment  de  cette  vengeance 
»  que  je  voudrais  que  vous  sacrifiassiez  à  ce 
»  que  vous  lui  devez ,  et  à  Tamitic  qu'il  a  tou- 
M  jours  eue  pour  vous.  Car  de  dire  que  les  jé- 
»  suites  sont  incapables  de  confesser ,  //  rCest 
»  pas  possible  quils  soient  devenus  tels  dans 
»  un  moment  ;  s'ils  sont  dans  une  intrigue 
»  contre  vous ,  ce  ne  sont  que  quelques  parti'^ 
»  culiersj  et  vous  faites  affront  à  tout  le  corps 
»  à  qui  vous  faites  un  crime  de  ce  qu'il  se  dic 

»  innocent.  ».         * 

« 

Je  ne  sais  si  l'on  sera  assez  frappé  de  l'idée 
que  ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doi- 
vent donner  de  la  modération  de  Louis  XIV. 
Cette  modération  était  en  lui  Tadmirable  ou- 
vrage  de  la  religion.  Ce  prince ,  si  puissant  et  si 
absolu,  respecte  dans  le  cardinal  de  ]Noailles 
l'autorité  de  son  ministère  religieux  ;  et  dans  le 
moment  où  le  prélat  exerce  un  acte  de  juridic- 
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lion  ecclé&iastîcjiie  qui  lui  cause  leplus  sensible 
chagrin ,  le  monarque  ne  laisse  apercevoir  que 
le  pji rétien  ;  il  oublie  qu*il  peut  punir  et  se  ven* 
ser  ;  il  se  bçmé  à  faire  intervenir  le  langage  de 
vàmitié. 

\  X^^esprit  de  parti  se  plaît  toujours  à  attribuer 
ii  deç  motijts  d^iuJtérét  ou  d'ambition  la  conduite 
et'lçs  opinions  des  personnes  qui  lui  sont  oppo; 
ïèes  ;  on  ne  manqua  pas  en  conséquence  de  prc-* 
tendre  que  Fénélon  était  inspiré  par  le  désir  se^ 
Wet  de  ménJEiger  le  crédit  des  jésuites  pour  faci- 
liter son  retour  à  la  cour  et  aux  affaires  ;  mais 
Fénélopi  connaissait  trop  sa  position  persoa^ 
nellci  et  la  disposition  de  la  cour  à  son  égard  ^ 
pour  concevoir  des. espérances  sans  objet,  et 
qui  ne  pouvaient  avoir  aucun  attrait  pour  lai 
lïepuis  la  perte  irréparable  du  duc  de  Bour- 
gogne. ISious  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'une 
Àme  telle  que  la  sienne  était  supérieure  à  de  st 
viles  combinaisons  ;  il  n'ignora  pas  cependant 
ce  qu'on  affectait  de  répandre  au  sujet  de  ses 
liaisons  avec  les  jésuites.  Nous  lisons  parmi  les 
lett;i*es  manuscrites  qui  nous  restent  de  lui 
CçUe  qu^il  çcrivait  à  ce  sujet  à  Tun  de  ses  amis. 
Il  s'y  explique  avec  une  candeur,  qui  permet 
^"autant  moins  de  douter  de  sa  sincérité ,  qu'elle 
s^ccorde  ei^tièrement  avec  tous  les  détails  de 
6^  conduite  publique  et  privée.  <4  Le  parti  dira , 
»  t^t  qu'il  lui  plaira ,  que  je  me  livre  aux  jo- 
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^  suites  par  palitique  ;  c'est  ce  qu'ils  ne  maqi- 
5»  qaent  jamais,  de  dure  dç  tou^  çeiix  qui  ne  fa- 
n  vorisent  pas  lenr  doctrine  :  ils  veulent  que 
^  personne  pe  puisse  parler  autren^ent  qu'eux  ^ 
y^  qu'en  trahifisant  6^  conscience  pour  plaire  à 
M  une  société. qui  a  du  crédit. 

»  Mai^  le^  per^onne^  équitables  vexent  sans 
vi  peine  combien  je  suis  éloigné  de  rçcberc|ier 
^  \n  jéfiuites  par  politique.  Je  suis  yéritable- 
>»  ment  leur  ami  »  comnie  il  convient  que  je  le 
j»  sois.  Je  leur  fais  plaisir  en  ce  qui.  dépend  de 
•jf  Eooi»  copime  je  tàcbe  d'un  aqitrQ  côté  d'en 
)»  flaire  aux  gens  qui  sont  prévenus.  coQtre  eux. 
\k  Ma  disposition  e$t  de  vpuloir  obliger  ton):  le 
>  monde  »  autant  que  mon  ministère  me  le  per- 
Yk  met.  M^ûs  Ie9  jésuites  ne  gouvc^^f  rien  dans 
H  mon  diocèsç  ;  ils  n'ont  part  à  aucunç  affaire  ; 
»j'ai  un  vicariat  composé  4^  pei*^nnes  du 
)»  pays  qpi  n'opjt  aucune  liaison  avec  eux.  D'ail- 
j^  leurs  9  si  ip^elque  jésuitç  faisait  dans  mon 
>»  dicH^èse  quielquç  faute  ou  sur  le  dogme ,  ou 
H  sur  la  mor^  9  je  serais  plus  à  portée  de  le  re- 
n  prendre  fortement ,  et  d'engager  sa  compa- 
I»  ^uie  à  le  corriger  ^  qu'un  autre  évéque  qui  se- 
j»  n^it  moius  bien  avec  eux.  » 

Kous  aimons  même  i  voir  Fénélon,  malgré  sa 
diapQsitipn  favorable  pour  les  jésuites,  les  blâ- 
mer de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au 
i^  Koajille^  C'est  ^s^m  les  circons^ 


> 


ifi  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

tanôes  où  Tesprit  de  parti  dénature  trop  souvent 

tous  les  senliments,  égare  lès  jugements^  et 

cherche  à  se  couvrir  de  motifs  spécieux  pour 

'  èx'ercer^des  animosités  personnelles,  qu*on  voit 

rhomuie  vraiment  vertueux  se  montrer  tou* 

jours  aussi  fidèle  à  la  justice qu^à  ses  priocipes, 

-et  aussi  impartial  pour  ses  amis  que  pour  ses 

ennemis. 

Lotws  (le  '    «  Je  ferais  fàehé ,  écrit  Féiïélon  au  duc  de 

dttcde  Che-'H  Chevreuse',  que  les  jésuites  tussent  la  cause 

emlbre'!;!!^**^  de  la   mauvaisc   situation  du'  cardinal  de 

^***"*^"*  ^  »  Noailles  auprès  du  roi.  On  ne  les  a  déjà  que 

5>  trop  rendus  odieux  comme  des  gens  qui  ac- 

'->»  câblent  tout  ce  qui  leur  résiste;  ceci  les  ren^ 

»  drail  encore  plus  odieux.  Les  jésuites  doivent 

^  »  pafraiiré  humbles  et  contents  dans  leur  iiiter- 

'm  diction;  ils  doivent  supplier  le  roi  de  compter 

'5>  pour  rien  leur  réputation  et  leurs  intérêts  , 

»  pour  ne  s^attacher  qu*à  la  sûreté  de  la  foi  et 

'»  au  renversement  du  parti  qui  est  si  redoà^ 

»  tablé  à  réglise  et  à  Tétat  ;  ce  procédé  leur  fera 

»  honneur  auprès  de  sa  majesté  et  dans  le 

»  public. 

Damémcu     »  Quand  le  public  su|)posequ'il  ne  s'agitque 

«i^ie,  igdé-  yy  j^  refus  des  pouvoirs  ôtés  aux  jésuites ,  il  est 

(Muuttciiia.)  >5  indigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est  la  cause  de 

»  la  disgrâce  du  cardinal;  ou  le  regarde  comme 

»  un  prélat  courageux  contre  la  cour^  que  les 

»  jésuites  oppriment  par  vengeance.  Il  faut 
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j#  resse  ^t^tm  ^i^e  r^igteûx  :  e^ést  iaux  ^esuilM 
»  À  «soaffrîr  ^vee  jiàtâeBpeyet  SbmxiiHte  ;:r»i  ne 
9^  peut  i^r  lâire  tiuÉit  dlioiiAeur  ;'jâs  Hmtbesoia!; 
M  <ie  mdiiiarèr  conibîea  ils  «oiii  patients;  ils  né 
>f  doÎTMt  pmm;  'WttfiËrir*  qôe  le  foi  s'ëcbaafiGr'. 

'  Il  efti  él»  asmirémmit  à  dëinrer  iioiil:->l^kitMt 


aes  ^suKes ,  qu  u^  se  cuas^ni  b^n  .paie^ 
irés  de  la  «agéfise  d'um  p^nei)  ^cmiseil  jet  ^'ilt 

y  eussent  ecntferipé  1enrM6on<lkrile»  

<7était  avec  4a  mêine  «n(>(jl^atk>n  «t  la^^p    G^n^rosit^ 
)mp«rtkîKté  ^e  Féoéldna  fîn^Jun  jbor  ^  aqw  ^  4À  l^of^lir 
ênc  âe;Bea^î1Uëi»9^,  A  iBffidi>e:utve  itaaiçi  «ebcnf*»  ^J^^^ 
hiWVe  an  ^<^i#dttiâft  4^  ^foatiifes  et  à  oublier  In 
sujets  de  plainte  qu^il  leur  avait  donnés*&il^HÉk 
étâTattt^i^6at*v1>driitiêi^^  dtsvim$sk«des   f 
iii  ofHdhifaireé'âaùS'Ies^ccfttt^  f^  êtisiù4ei^^m^'à-  ' 
Isers  se  »o«f^ah^iM>itt(iM)eÂi:  arfcitrp  dê'lœ^^*  .. 

«jatiëënistMte  >  WnMie  le  cHt^âStmi  ;àff  N  mitlml  V 
^Vatt  élé^'4fa>«îiefnlle  itii*  Pîiffiftii*e  da^ifuietiaftie; 


roi  se  pi^Dposaii;  deTermfner  y  par  un  accom- 
modement,  là  querellé  <ïè  ce  prélat  'avec  les 
j^éques.^  J|^  J^ocl^elle  et  deîjuqÔA;  et  il  avait 
cbai*gé  M.  le  duc  de  Bourg)Dgne,^.alors  daupJup» 
dW  être  leoaoddiaUAir»  Gevîeune  prince  s'«tait 
as6oc«  ^  dnœ  ^etle  oooaHiîesion  ^  iWckevé^e 
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de  BôrdeauiL  (i),  Tévéque  de  Meaux  (2) ,  le 
(shanceliér  de  Pontchartrain ,  le  duc  'de  Beau- 
villiers -etM.  Voisin  (3).  Aussitôt  que  Fénélon 
tut  instruit  de  cette  disposition,  il  s^empressa 
d'inviter  M.  de  BeauTillieris  à  écarter  tous  les 
souvenirs  qui  pouvaient  lui  être  restés  de  leurs 
'anciennes  discussions ,  à  ne  voir  en  lui  que  son 
payeur  et  nonTadvei^ire  de  Tarjchevéque  de 
Cambrai  ;  il  Tavertit  <pi*il  doit  Uniquement  se, 
considérer  comme  juge  et  médiateur  dans  une 
affaire  pénible  et  délicate ,  et  qu*M  cette  double 
.    qualité  il  doit  ces  égards ,  dont  la  qualité  même 
de  juge  ne  dispense  pas  ;  dans  une  contestation 
qu'il  importait  encore  plus  de  terminer  par  dea 
voies  de  conciliation  que  papr  dts  actes  d'au- 
torité». 
Lettre  de       «Je  vou$  prie  dci;  d^rc  4  M.  de  Beauvilliers» 
diinÎTae-  »  ^Pi^  FénéMi  au,dqc  de  Ctieyreusei  qu'il  me 
"^ï^i^}!^'  ^  paraît  qu'il  doit  foire  desr  pas^^W^  1«  con^ 
(Wanittcriu.)^^.  jo0çlijre  pi<é$eute:^  vers  efon  ;pa$teur  ,  pour  l^i 

n  marquer  vénération ,  ^nna  yolonté  et  zèle  » 
,  »  sans  entrer  dans  la  matière;. si ;]ije.|^t€;ur  Ije 


*  I  • 


♦        t 


.  '  (ij  Armand  Baûn  4ç  Beious ^  Aommë  k  rarch^éclië  de  Bor-* 
deaux  Je  ;29  mars  i6û8.  ,      ,     r 

'  [{0)  Benri'de  Thyard  de  Bissf,  evéque  dé  tfeattî  depuis 

•'' (5)- Daniel^FrâDçois  Voisin,  alors  ndnistrt  de  la  goenrt^ 
AeFrance  à»  ji7ir4i  inort.le.9  fe'?mr'i7i7. 
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»  presse  d*y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  objec- 
y>  tîons  de  ses  parties  et  lui  demander  éclair- 
»  cissement  ;  il  faut  de  la  douceur ,  des  ména* 
y>  gementSf  et  enfin  de  la  sincérité  pour  éviter 
»  de  la  tlatterie,  sans  aller  jusqu'à  dire  des  vé- 
M  rites  qui  blesseraient  sans  fri^t  :  voilà  ma 
»  pensée.  » 

(Joe  pareille  conduite  était  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à  h^  droiture  natu« 
reUe  de  M.  de  Beauvilliers ,  pour  que  Fénélon 
e&l  besoiq  de  }a  lui  tracer  ;  mais  Fénéjton  avait 
besoin  de  montrer  toute  la  can5Jpur  de  son  âme  à 
M.  de  BeauyilUers ,  et  de  lui  faire  voir  combien 
elle  était  épurée  de  toute  espèce  de  ressentiment, 
contre  le  cardinal. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de, 
Bourgogne  dans  le  cours  de  cett^. Claire ,  mon* 
tra  un  digne  élève  de  M.  de  Beauvillliçrs;  et  de 
Fénélon  ;  il  mit  tant  de  mésilre  danç  ses  pro-» 
cédés ,  tant  de  patience  dans  Iq  discussion  dea 
faits  ;  il  manifesta  des  conn£iisj5f^nc§S:  ci;  une^pé* 
nétralion  si  éWwfiMite.dans.des  q^^i^ji^éti^it^ 
gères  à  son-ége ,  h  son  état  0|Là««pA  jang^  qu'U 
força  9  ceux-mêmes  qui  étaient  le  plus  prérenus 
contre  lui ,  à  admirer  dans  ce  jeune  prince  une 
raison  si  supérieure  et  si  preiîîàliiréé.  H  reridit 
une  décisioç(„  arbitrale  qui  ^  da'ns  lé  premier 
moment ,  fut  a^ptée  avec  respect  et^  recon* 
naissance  par  les  deux  parties ,  et  regard^ç.  f 

4. 
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par  chacttD'e  d*élleB ,  comme  un  jogemeat  en  sa 
faveur^  bonheur  t>ien  rare  dans  des  discussions 
de  ce  genre ,  ou  Ton  avait  â  se  reptocher  des 
dfeux  côtés  des  procédés  peu  convenables  (i)* 

Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de 
médiation  portait  que  le  cardinal  s^explique* 
rait  y  sur  le  livre  du  père  Quesnel  >  dans  une 
forme  assez  dairé  et  assez  aatbetatiifue  pc>ur 
faire  connaître  au  public  ^^1  en  invprouvait 
la  doctrine.  Un  ihalheuretl^  f^bint  €(*bonûeurne 
Ibi  pertttit  point  de^e  cottfo^mer  à  ^cettedispoin* 
tton  avec  Tempréièetnent  M  la  ihcitité  que  Ton 
désirait  ;  il  lui  en  coûtait  de  rétracter  les  éloges 
qu^il  avait  doimés  ou  quVnii  avait  dôtMés  «dus 
son  nom  à  cet  ouvrage  :  cepebdant'^  un  pareil 
désaveu  n^est  pas  toidjours  tine  iû(lairadie(k>a 
avec  soî-méii^fe» 

Llirs  toire  ^<)lësiasti<^te  offre  an^grahd  nom' 
bre  d'éleitiipte^  dé  j^eMvems^Mrté»  contre  lies 
KvT'es  qui  àvàitâiftél^  ^ôâig-Wnips  tibctieillis  avec 
faveur.  Vue  péfi^àle  cowidéf atibb  ne  pouvait 
donc  pias  a^^er  lé  casiffiiiaj  lAè  •KoaîHbs;  et 
ikms  vei^eusèu^^effet  que  >  p«u  de  tdOïps  après  ^ 


•  (t)  Noiis  ayons  entre  les  mains  toutes  les  pièces  originales 
de  cette  négociation  ;  Qn  y  trouve  plusieurs  lettrés  de  la  maiii  âe 
M.  le  duc  Vie  Bourgogne;  eDes  sont  une  nbuyelle  preuve  de  14 
sagesse,  des  lumières 'et  d'es  Vat^'tibi^attssi^Ces  ^i  ^istfa«- 
lafid^t  6e )etuie)>fific«.  ;  ^  ..  . 
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3  crut  devoir  faire  de  son  propre  mouvement 
c^  qa*i)  reffiSMit  d^  faire  par  coodesc^danc?. 
11 96t  plvi$  vraisemblable  qiie«  dans  Tétat  d*ir- 
Titatlop  o^  il  sq  trouvait  alors ,  il  i^e  voulut  pas 
accorder  à  s^$  eitneini^  la  sgtifi&^çtipp  de  triom- 
pher de  M  r^$(0Qçe.  11  déplora  à  Mt  le  dnc  de 
Bourgogne  ^*il  avait  he#oia  dç  teqips  et  de 
réOexîop  poot*  ^YAWuer  si  le  livre  repferniait 
]^  enr^iuif  ip'on  lui  rf^proch^it  ;  il  se  flattait 
que  le  GO|ir9  ps^lurel  d^s  êvcm^i^eQts  pourrait 

amener  des  chw^em^^s  em  m  f^vi^ur  ;  il  était 
d'aiUeurs  4»9S  squ  ouraalère  de  se  j^ter  dans 
r^vemr  pQUr  ^clw^pper  m  prçs^at  ;  nfiaisi  Ips 
chfiogemwta  qui  survinrent'  ue  servirent  qu'à 

.  r^dre  m  pofîlîion  plus  <Kffi«il^.^  plus  embar- 
wfmiCf  M^  U  due  de  fiourgojpie  mourut  (  i  )  «  et 
le  roi  vonlut  <pie  h  eardipal  se  décidât  ;  il  lui 
Vf  mit  QA  mém^n  pi^r  l^uel  il  ne  li?i  laissait 
que  TaHeriiAtî^e  d^  ««li^faire  aux  eondiÛQPs 
prescrite  paf  M*  h  duc  d«  Boui^gogne,  ou  de 
fte  nuum^tiTQ  4u  ing^meitf  du  papjÇf  U  paraît 

/  méme(p^}es|m>posiUoQS,fe^ieri)iéesdiaasle 
mémPm4^  »piai#tw«H  U»  peu  mfH^9  favora- 
Ues  pow  le  ^rdip^l  qji|^  celles  dont  il  disait 
#iM  fc^pveufi  avçç  le  '^wte  prîuce  ;  le  cardinal 
fit  d^  obs^^nJtÎQo^s  sur  ce  i|iémoire ,  qui  en 
étaieiU  fîk^t  uuf  satyre  quVp  examen  re^pec- 

^^i^->^^r-*«  ■    !■  ■    *.»■»■   't'i    '     ■■■■■■■■!)    .11   j   ■;    I'  ■    ■        ' 

(i)  Le  i8  février  171a. 
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tueui^  Le  cardinal  de  Noailles  avait  éclaté  en 

•  reproches  sur  ce  que  les  évêques  ^e  la  Rochelle 
et  de  Luçon  avaient  rendu  publique  leur  lettre 
au  roi  :  il  se  permît  lui-même  un  tort  bien  plus 
grave.  Les  deux  prélats ,  obligés  d'employer 
une  main  intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur 
lettre  au  roi ,  ne  pouvaient  en  effet  être  respon- 
sables de  la  publicité  qu'on  lui  avait  donnée; 
cette  lettre  d'ailleurs  pouvait  être  offensante 
pour  le  cardinal  ;  mais  elle  ne  renfermait  rien 
que  de  respectueux  pour  le  roi.  Le  cardinal  de 
Noailles  au  contraire  avait  reçu ,  de  la  main  du 

'  roi  lui-même ,  le  mémoire  auquel  il  répondait , 
et  il  lui  avait  remis  directement  sa  réponse;  elle 
ne  pouvait  être  devenue  publique  que  par  l'în- 
jdiscrétion  du  cardinal  lui-même,  et'cette  indis- 
crétion était  une  véritable  offense.  Cette  ré- 
ponse ï'enfermait  en  effet  des  réflexions  très 
choquantes  pour  le  roi,  qu'elle  représentait 
comme  l'instrument  aveugle  et  passif  d'une 
haine  étrangère  :  on  doit  juger  si  une  pareille 
conduite  acheva  d'irriter  Louis  XlV. 

Nous  avons ,  parmi  nos  manuscrits ,  des  ob- 
servations de  Fénélon  sur  cette  réponse  du  car- 
dinal ;  elles  sont  sévères,  mais  elles  paraissent 
justes.  Toute  sa  conduite  offrait  une  suite  d  m- 
conséquences  et  de  contradictions  que  la  uiaJ- 
veillance  de  ses  ennemis  pouvait  faire  excuser 
et  ne  pouvait  justifier. 
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Le  cardinal  de  Noai^es ,  en  refusant  au  roi 
de  souscrire  aux  moyens  de  conciliation  ar- 
rêtés par  M.  le  duc  de  Bourgogne  »  avait  déclaré 
qu'il  préférait  de  Wen  rapporter  au  jugement 
que  le  pape  porterait  sur  le  livre  du  P.  Que9nel 
et  s*^:igageait  formellement  à  s*y  soumettre;' 
car  on  ne  saurait  tix>p  faire  remarquer  que  ce 
fut  le  cardinal  lui-n^éme  qui  fut  le  preuiier  à 
proTocjuer  ce  jugement  du  pape»  qui  parut  un 
an  après  sous  le  titre  de  constitution  unigeni^ 
tus  (i}. 


(0  Le  cardinal  de  Noailles  avait  en  effet  déclaré  dans  sa  r^- 
ponse  au  roi  y  «  que  si  N.  S.  père  le  pape  jugeait  à  propos  de 
p  censurer  le  livre  du  père  Quesnd  dans  les  formes ,  il  rece- 

•  yraà  sa  constHudom  et  sa  censure  a»ec  tout  le  respect  pos^ 
»  sible  ;  qi^il  serait  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une 
9parfaUe  soumission  d^ esprit  et  de  coeur;  qu'il  se  ferait  une 
»  vraie  joie  de  profiter  des  instructions  que  sa  Sainteté  aurait 
»  données  y  et  qu'il  tiendrait  À  honneur  de  parler  correctement 

»  sur  des  matières  si  délicates  et  si  importantes .^  Rien  ne 

»  comnent  donc  mieux  que  d^ attendre  le  jugement  du  pape 
»  auquel  il  sera  très  soumis  ;  que  le  pape  est  son  supérieur; 
»  çu*d  nepaiique  lui  Are  honorable  de  se  soumettre  à  ses 
»  décisions,' 9 

Un  des  motifs  que  le  cardinal  de  Noailles  donnait  dans  cette 
même  réponse  au  roi ,  j^nr  se  feiîiser  à  condamner  lui-même 
le  père  Quesnel ,  était,  <  (fuil  ne  pommait  le  condamner  sans 
»  marquer  en  détail  les  propositions  qu'il  aurait  jugées  dignes 
»  de  censure}  que  le  pape  travaillait  actuellement  à  eu  extraire; 

•  que  s'il  (  k  cardinal  de  Noailles  )  en  mettait  dans  sa  condam- 
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On  avait  d'abcH-d  désiré  de  tenniaer  ea  TVanoe 
eëtl«  malheureuse  qeerelletsan»recourirfcl*aU'. 
toFtté  de  Rome.  Qn^ques  espHcatiom  amples 
et/faciles  ponvu^t  te  tiret-  d'embarrAs-  sbdi 
eoMpromettre  son  honneur  et  m$  principe»} 
mois  il  lui  {^irut  nioias  butniliaot  de  sooscrîre 
ik]'Siééuisioa  de  son  «npérieur  que  de  revenip 
de  Ini-taéme  sm-  8e«  premîërf»  démarches.  Tou- 
te» ces  Gontradiccions  de  famoor-pvopre  ne 
IMnveDt  s'expliquer  que  par  le»ia«otiséquen- 
ces  de  l'esprit  huroain;  mais  les  suites  eu  furent 
bien  funestes  à  la  tranquillité  de  Téglise  et  de 
rétat  ;  elles  produisirent  des  discussions  inter- 
minables et  une  guerre  scandaleuse  de  cin- 
quante ans. 

Quelque  méeoatent  que  &t  Louis  XiV  de 
ht  conduite  et  des-  procédés  du  cardinal  de 
Noailles,  il  se  borna  à  lui  retirer  les  marques 
delà  con6ance particulière  qu'il  étaitdansl^ha-' 
bitude  de  lui  donner.  H  évita  même  d'ajouter  k 
ce  refroidissement  le  oaraclère  d'une  disgrâce 
publique,  et  toute  sa  famille  coatinuaà  jouir 
à  sa  cour  de  la  méHW  faTenrét  de  )a  mdme  cen< 
sidération  dont  elle  était  depuis  si  long-terapa 
en  possession. 

B  ladoD  plus  ou  iDttus ,  sll  en  choisiMait  d'autres  que  celles  que 
■  le  pape  aurait  j'ugdes  digues  de  ceiMiire,  ee  serait  U  com-i 
»  meOre ,  et  donner  lieu  aux  es/fritf  W*^ietf  A  rf«  /oBgKM 
1  Jisfmtei.  »  ManuacntSi 
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Hais  la  maréchale  de  Noailles  (1)  n^étaitpas 
tout  à  £ail  exempte  d'inquiétude  sur  les  dangers 
qui  pouvaient  menacter  sa  famille,  si  les  ennç* 
mis  de  son  beau-frèr^e  savaient  profiter  de  sa 
maladresse  et.  de  son  obstination  pour  achever 
'  d*irriter  le  Roi  ;  ^le  avait  beaucoup  vu  Fénélon 
/pendant  son  séjour  à  Versailles  :  la  disgrâce  de 
Farchevéque  de  Cambrai  et  les  évènemonts  qui 
l'avaient  suivie  «  n^avaient  pas  entièrement  in-* 
terrompu  cette  correspondance  d'égards  et  d'at* 
tentions  que  l'usage  du  monde  et  de  la  cour  in^ 
vite  à  conserver  malgré  les  rivalités  de  Tambi- 
lion  et  de  Tamour  propre.  Fénélon  avait  eu  es- 
sentiellement à  se  plaindre  du  maréchal  de 
NoadUes  qui  avait  affecté  de  dire  hautement 
q^ue  Télémoifue  était  un  véritable  crime  contre 
le  Roi*  Mais  rarchevéque  de  Cambrai  n'avait 
pas  cru  devoij:  rendre  la  maréchale  responsable 
des  torts  de  son  mari;  et  de  son  côté,  elle  avait 
.  profité  sans  affectation  de  I  ou  tes  les  occasions 
qpi  avaient  pu  se  présenter  pour  lui  faire  par- 
venir des  témoignages  constants  de  son  estime, 
eli^  avait  surtout  extrêmement  à  cœur  de  le 
reconcilier  avec  le  cardinal  deNoailles^  ou  du 
moins  de  l'en  raj^ocher ,  mais  cette  réunion 


!t<- 


(i)  Marie-Françoise  de  Bournonville ,  fille  du  duc  de  Bour- 
DonTiIle ,  gouverneur  de  Paris  ,  et  de  Lucrèce,  de  la  Vieux- 
Ville;  cBe  avait  épouse  le  i5  aOut  1671  Anne- Jules,  duc  de 
IforiBes^BUiréPlMildf  France ;mMt  te  a  octobre  t7#& 
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était  devenue  infiniment  difficile  ;  le  cardinal 
s^était  déclaré  contre  Fénélon  dans  le  cours  de 
ses  démêlés  avec  Bossuet  d'une  manière  trop 
éclatante  pour  quHl  n*en  eût  pas  été  blessé ,  et 
quoique  ce  prélat  n*eût  pas  mis  dans  ses  pour- 
suites et  ses  écrits  la  même  chaleur  et  la  même 
amertume  que  Bossuet,  on  peut  dire  qu'il  avait 
peut-être  plus  contribué  à  accabler  Fénélon  par 
son  crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  , 
que  Bossuet  même  par  son  génie  et  son  élo- 
quence. Lorsque  Fénélon  eut  été  condamné  » 
lorsque  sa  soumission  aurait  dû  faire  taire  toutes 
les  haines  et  toutes  les  rivalités ,  le  cardinal  de 
Pioailles  ne  lui  avait  pas  donné  le  plus  faible 
témoignage  d'intérêt  et  de  satisfaction  sur  une 
conduite  si  honorable  pour  toute  l'église  de 
France.  On  a  vu  que  Tévêque  de  Chartres , 
quoique  associé  au  cardinal  et  à  Bossuet  dans 
leurs  accusations  contre  le  livre  de  Tarchevé- 
'  que  de  cambrai ,  s'était  au  contraire  empressé 
de  lui  exprimer  son  admiration  et  sa  joie.  Le 
cardinal  s'était  donc  toujours  maintenu  dans 
la  plus  froide  réserve  à  son  égard ,  eu  douze 
tt^a!  ^  ^^^  tétaient  écoulés  sans  qiCil  recherchât 
une  seule  occasion  de  lui  'donner  quelque 
marque  de  son  souvenir.  Il  semblait  au  con- 
traire.  fli'o/r  recherché  toutes  les  occasions  de 
soulever  contre  lui  l'opinion  publique.  Ptous 
avons  rapporté  comm  ent  le  cardinal  de  Noailles 
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avait  tente  vainement  d*exciter  rassemblée  du 
cJergé  de  1706  contre  Tarchevéque  de  Cam- 
brai. 

Cependant  les  choses  avaient  changé  de  face  ; 
du  sein  de  Texil  et  de  la  disgrâce ,  Fénélon 
était  |)arvena  à  obtenir  la  considération  la  plias 
générale  et  la  plus  hoûorable.  La  faveur  du 
cardinal  de  Noailles  était  an  contraire  sepsiUe- 
ment  baissée  ;  et  le  soupçon  de  ses  liaisons^  avec 
le  parti  janséniste  9  Tavait  précipité  dans  une 
suite  de  fausses. mesures  dont  il  n'avait  jamais 
su  se  tirer  à  son  avantage.  La  maréchale  de 
lïoailles  »  Tune  des  femmes  A  son  temps  les 
plus  habiles  dans  la  .science  de  la  cour,  voyait 
avec  inquiétude  s'élever  un  orage  violent  con- 
tre son  beaurfrère;  elle^avi^it  perdu,  en  1708, 
le  maréchal  de  Noailles  son  mari ,  et  Fénélon 
s'était  empressé  de , s'acquitter ,  envers  elle, 
d'im  devoir  qu'il  était  naturellement  porté  à  lui 
rendre,  par  un  véritable  sentiment  d'intérêt 
pour  sa  personne  et  par  le  souvenir  de  leurs 
anciennes  liaisons.  Elle  crut  cette  circonstance 
favorable  pour  ménager  un  rapprochement  en- 
tre l'archevêque  de  Cambrai  et  le  cardinal  de 
Noailles  ;  en  répondant  à  sa  lettre ,  elle  lui  fit 
insinuer ,  par  un  ami  commun  (  l'abbé  de  Sa- 
lians) ,  que  rien  ne  pourrait  jamais  lui  être  plus 
agréable  que  de  voir  Fénélon  exprimer,  à  son 
fils  et  à  son  beau-frère ,  ses  regretSi  sur  un  mal- 
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heur  (pu  les  affectail  aa«âkBt  qu^eHe  -  mêà^  ;  il 
ne  fit  auoafie  difficulté  àtécvive^  $«i  \eiiufi  eue 
de  Noailles  une  lettre  de  compliment  sur  la 

,  nort  du  marecjlaailsoapèrc;  mais  il  ne  crui  pas 
dev<ûp  s^  reiMtee  au  'désîr-de  la  maréebale  pour 
ceqtki  ooncernaic  le' cardinal  :  on  voit  l(^s  tno^ 

*  iifs  de  son  refus  et  de  sa  réserve  dans  sa  vé- 
pOBse  à  raM»é  de*  Sblians  :  on  y  reconm^t  oeUe 
juste  mesure  de  raison ,  de  fermeté  et  même  de 
fierté  Hen  placée  t  qti^il  savait  toujours  eoii</î- 
liet"  avec  les  égards  et  la  politesse  dus  à  utiie 

'  felnme  trile  que  la  maréchale  de  Mbatlles.  On 
reihi3irqfi0  méfie»  dans  cette  letb*e,  cette  im- 
pression sensible  ^t  délicate  que  Fftme  de  ¥é- 
i^^jue  dâ  ttéloî^  oomUMmiqtiiMtà  tous  ses  écrits,  a  U  sied 
^^^^^y.j  fy  toujours  bien  »  Mol  gens  en  prospéi^ilé ,  de 
>^pré^ir  les  autres ,  mandait  Fénélon;  et  aux 
f^  gens  en  disgrâce  ,.<rétre  réservés  et  sans  cm- 
>»  pressement  ;  en  me  laissant  oublier  par  M.  le 
»  cardinal  de  NoaiHes ,  je  ne  fais  que  suivre  sa 
t>  détermination  et' demeurer  dans  la  situation 

'  »  où  il  m'a  mis  à  son  égard,  h 

On  voit  9  par  une  seconde  lettre  qu'il  écrivit 
k  l^abbé  de  Salians ,  eon^ien  la  maréchale  et 
le  <ihie  de  Hoailles  mettaient  d'intérêt)  à  ee  rap- 
procbement  ;  ils  se  bornaient  à  désirer  que  Fé- 
nélon leur  éerivtt  de  manièi^  à  donuf»* ,  au  car- 
âàjiel  *âe  NoaiHes ,  la  facilité  de  lui  &ire  quel- 
qmm  avaaees.  Celte  secMide  tentative  ne  Ait 
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pfts  pkid  bôiireuse  qtie  la  première  ;  FéÊélon 
YocUafl  ^  qcCen  se  rétiùîssànt  on  fie  lâiiisàt  rien 
»  Méstsv^et  d'umbtgii  ni  d^^éqtriveque  sur  la  Da  5  jair- 
»  tnarcfae  <ju -ib  ^  pMpdB^aîctil  ]*un  €t  raiil»^'(^„',2S;) 
5^  "êe  msAvte  dàftis  le^  affaires  et  la  reKgton  : 
n  la  f)ki^  légère  4ac«titKide,  sar  un  pomt  si^âé- 
5)4tQat,  envedimerait  oci  lieu  âe  ^fiir  leâ' 
>5  cœurs.  Il  ne  comptait  pour  rien  tout  ee*qtti 

f^  Virait  «^'à-des  limmécêiës  Vâgciés ,  aai^  r^- 
9^  h)xt  le  f dads*  )^  On  tardiwe  ,-ââsrs  eefle  ^ecétide 
lettre  9  fed  miàKies  é^f di  ^ 'k  inêitie  digmtë-^  . 
ôe  ^  lacIbeiMiSit  rieligîetiic  de  tetttes  9^  chèseir 
àé  la  terre  «'91  ^OAirefiable  à  son  Age  et  à  ^a  isî^ 
«mi^n.  '«  Leiâdnde  tae  taiVdt  Vittn ,  mon  ^A^ 
^  aUlë,  et  îl'c^  tMp  tard  'pôttc  tx>mittettcèhr  ft  ibidt 
9>  devenir  polifique.  5e  ^mis  tîeox ,  ihfirme  ,^ë'* 
M  )Mb«tSRé  dès  Sommes ,  t^onteot  '^  m^^tÉnr  'en 
h  paix  loib  ite  teur  aghation  •  >> 

Mal^  le  péù  4e  succès  ^e  ^nes  ^emière^ten- 
M^tëè  î  la  maréciimle  dé  Noî^Hes  araôt  toujt^ttr^ 
^eodservétfti'itfdësir»de«^nfnir  les  deux  pt^éfetsi 
MMS ,  tafrt  qtie  M.  fédvrc  de  Bontgogne  véetit> 
^He  s^ab^ttnt^dé'fàtre^de  'oerdVéHes  dëmar^fts  ; 
ttn  ^sfie  'setAimerrt  de  d^catefis^'  kii  fit-  ttstin^ 
dre  qu*on  neTès  attribuât  à  1^  pjrévoyaiiçe  de 
Fayenir  et  au  désir  secret  àe  mciiçger  4  sa  fa- 
mille ra{^ui  deFénélon.  Tou^  ç«a  pwapM^s  » 
^impercciptililes^  soat^hra  iii^^aéèsrqteeMàiv 
quées  dans  la  lettre  qu'çUe  lui  écrifiiie'it^mtR 


6a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

1712;  elle  7  laisse  apercevoir  »  avec  beaucoup 
d'art  et  de  mesure,  Içs  sujets  de  plainte  que 
le  cardinal  de  Noailles  pouvait  également  avoir 
à  lui  reprocher^  mais  elle  évite  de  trop  appuyer 
sur  des  points  aussi  délicats ,  pour  ne  pas  tour- 
ner ,  en  récriminations ,  des  explications  dont 
elle  se  pressait  de  faire  un  moyen  de  rappro- 
cl^^ment* 
Lettre  de      <€  Je  me  trouve ,  monseigneur  »  dans  le  mo- 
d^  Nodiiet  k  »  ment  que  je  souhaite  depuis  si  long-temps  ;  je 
mai  171»!^  H  vais  profiler, avec  une  sincérité^/7wwi<fc(i), 
^*'*™'^*^  >•  de  la  voie  de  M.  Tabbé  de  Polignac  (a)  pour 
2^  m'expliquer  avec  vous  sans  i^serve.  Je  com- 
»  mence  par  avoir  Thonneur  de  vous  dire  que 
>f  je  n'ai  fait  aucun  usage  de  vos^  lettres  auprès 
M  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  quoiqu'elles 
^  dussent  élre  suffisantes  pour  le  rendre  con* 
»  tent  de  vos  sentiments  sur  son.  sujet ,  s'il  n'a-» 
>^  vait  des  impressipns  que  je  ne  puis  être  en 
»  état  de  détruire  sans  votre  secours.  Au  niUieu 
»  du  désir  ùémcsifffé  que  j'ai  de  yous^réimir^  je 
fy  conserve  aj»sez  de  prudence  et  de  délicatesse 
f>  pourue  vouloir.point  vous  commet|r8  ni  l'ui^i 
»  ni  l'autre.'  j£  connais  assez,  ses  .seutii^ients  ef: 


«  «  • 
»  »  * 


(i)  La  marëchalq  de  Naailles  était  de  la  maison  de  Boumoa- 

.  Il»**  I 

me;  originaire  dé' Flandre. 

f  "  (a)  Depiâs  cii^naï  de  Polignac ,  et  alors  hunistre  plënipo^ 
tciitiairtfdaMiaa^t^èîd^Utredhty  aTeckiBât^chal^THuxellés 
ctN-Mâi^èr,; ,'.     u.:  .•  •  ..  j:  .    •   : 
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»  le  fonds  de  son  cœur  pour  être  assuré  que  je 
»>  ne  trouverai  nulle  difficulté  de  sa  part,  quand 
»)  vous  m'aurez  m^is, entre  les  mains  de  quoi  ef-- 
»  facer  Topinion  que  Ton  a  touIu  lui  donner , 
»  que  vous  avez  été  un  des  principaux  mobiles 
^  de  toutes  les  mortifications  qu'où  cherche  à 
»)  lui  donner  depuis  lon^-temps. 

H  On  Ta  assuré  que  vous  aviez  part  à  la  dé- 
»nonciation  (i)  qui  a  été  faite  contre  lui  et 
»  M.  de  Chàlons  ;  que  vous  en  aviez  eu  aussi 
»  aux  niaodements  des  évéque$..(2)  ;  qu'il  ne 
»  s'est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert 
>>  avec  vous.  Je  vous,  demande ,  monseigneuf  , 
»  sur  tous  ces  points ,  un  éclaircissement  ou 
M  une  réponse  par  oui  et  par  non^  parce  que 
»  je  veux  pouvoir  affirmer  en  conséquence  de 
»  la  réponsq  <pie  vous  voudrez  bien  me  faire. 

hU  s'e^t.mélé'^ien  des  gens  dans  cette  af- 
»  faire,  que  vous  croyez  peut-être  de- vos  amis 
>5  plus  qu'ils  ne  Je  sont  (3)  ;•  nous  démêlerions 
»  les  motifs  de  leur  conduite  dans  une  couver- 
»  saûon  vmais  ce  ne  peut  çtre  dans  une  lettre. 

f^  J'ai  méM^Âo  Chevrèu§€|,  dès;le  ppuimen- 
y>  oemept  djç^^latres  des  deux  éyêques,  d'eur 


*  '  (lyil^i^s^iPffuiièll/nàûdariohfâitbc^^^^ 

'M.  HâM^I  àééHKâilBiiità'it  l^Hé»  et  F^yequb  aê'GBllons 

(;^)  La  maréchale  de  Koaille»  veut  indicpicr  les  jésuites. 
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»  trer  daas  celte  affaire^  sacffaant  déjà  ce  qtiVnt 
»  dirait  dit  de  la  dénonciation ,  et  jugeant  bien 
»  que  l'on  y  mêlerait  ^otre  nom.  Je  n^ai  pu 
>f  tirer  dft  lui  que  la  réponse  froide  :  qu^il  tt{^aiù 
»  â^ autres  affaires  -et  quil  n0  savait  rien  de 
y^  celle-ci.  R  a  continué  te  langage  ju^pi^au 
»  bout  9  quoique  je  susse  ce  qu^il  faisait  jou^ 
»  par  jour»  • 

»  J'ai  été  tentée  cent  fois  de  vo^  écrire  ;  miir 
»>  je  n'étais  pas  sùre  que  mes  avis  fussent  reçus 
»  en  bonne  part ,  et  je  pouvais  craindre  qùe^ 
f>  ceux  qui  ne  souhaitent  pas  notre  union  ne 
h  les  imptftasséni  à  des  tues  intéressées.  L*ob- 
5>  jet  (î)  n'en  subsiste  plus  pour  Vôtre  malbcfUr  et 
)y  le  nôtre,  J*ên  tire  ravantàge  de  répandre  mon 
»  cœura^ec  vous  sans  crainte  d*êtne  soupçon- 
»  née.  J'aurais  peut-être  âfÀ le  faire  plutôt;  et 
»  si  vous  n'avéfc  pas  otiblîé  Topinion  que'  vous 
»  aviez 'de  moi,  vous  devéÉ  vbus^uvetiir  que 
\i  je  suis  trop  glorieuse  pour  ëtï-é  esclave ^0  la 
'»  faveur.  *  Vous' me  reprôclîîez  naêiné  de  trop 
>>  suivre  tties  gôùts;  je  ne  me  iùW  è^i^n  m 
5^iie  l*un  ni  de'l'autré;  j'aîtné  Ijiën  t^rirafcle- 
'»  ment  Ce  t^ne "j'aîmé ,  et  je  ne  sàclié  jpointt^  ciè 
i^  bion^pljLis^^oux^  de  pîi^r.spÙ4e  d^ns.l^ 
^^>  SiuQepersopwe»pién^]7éf^!d^  ce^^^nÛ^^ 


nn'iMH^ifm  ^t  il»4  ititèliiiî»  to'i^i>  UtMi 


(1)  M.  le  duc  ^  !Boiiteogtie^tdt  -mbrt^  ir^lë^  étéoé- 
dent  (1712').        *.      '     .....•- ..-'^    -••  1 
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MTous  par^t  plus  digne  qu^uae  autre  d'être 
»  voire  amie ,  vous  réprouverez  telle  jusqu'au 
»  dernier  moment  de  ma  vie.  » 

Celte  lettre  plaçait  Fénélon  dans  une  posi- 
tion très  pénible,  entre  i  amitié  qu'il  avait  pour 
la  maréchale  de  Noailles  et  la  fidélité  qu'il  de* 
vait  à  ses  principes.  On  verra  »  par  sa  réponse , 
qu'il  eut  besoin  de  bien  étudier  et  de  bien  mé^ 
nager  toutes  ses  expressions  ;  il  ne  pouvait  être 
insensible  à  un  procédé  honnête ,  tû  se  montrex* 
injuste  envers  une  femme  distinguée  dont  il 
n'avait  jamais  eu  qu'à  se  louer. 

II  ne  lui  convenait  point  d'affecter  une  dissi' 
nuilation  très  opposée  à  son  caractère;  Fénélon 
n^était  point  le  dénonciateur  de  la  théologie  de 
M.  Habert^  que  le  cardinal  de  Noaliles  proté- 
geait ;  mais  il  est  certain  qu'il  avait  été  instruit 
de  tous  les  détails  de  cette  afTairé»  qiii' avait: 
acquis  de  l'importance,  et  qu'il  se  proposait 
même  d'écrire  et  de  se  montrer  personnelle-j 
ment,  s'il  le  fallait.  Quant  aux  mandements  dès 
évéques  de  Ja  Rochelle  et  de  Luçoti ,  il  est  très, 
vrai  qu'il  n'en  avait  eu  connaissance  que  lors-, 
qu'ils  étaient  devenus  publics  ;  mais  il  est  éga- 
lement certain  qu'il  avait  in^prouvé.la  conduite 
du  cardinal  de  Noailles  à  leur  ég^rd< 

Enfin ,  il  pouvait  craindre  que  le  refus  de  se: 
prêter  à  un .  rapprochement  entre  deux  évé- 
ques ,  entre  les,  deux  membres  de  l'église  de: 


g6^      histoire  de  fénélon. 

France  qui ,  à  celle  époque ,  en  occupaient  le 
premier  rang  dan»  Topinion ,  par  leurs  yertiid 
et  leur  considération ,  ne  devint  une  espèce  de 
scandale  public.  ^ 

Il  nous  Sen]d>le  que  Fénélon  a  évité  heureu- 
sement dans  sa  réjponse  tous  ces  écneils  ;  il  ré- 
pond avec  franchise  et  vérité  à  toutes  les  inter- 
pellations de  la  maréchale  ;  mais  il  ne  se  croit 
p^int  obligé  de  sacrifier,  à  des  égards  de  so- 
ciété ,  la  liberlé  de  ses  opinions  ni  Tindépen- 
dance  de  sa  conduite,  surtout  pour  des  objets 
qui  appartenaient  essentirilement  à  des  prin-* 
cipes  de  conscience  et  aux  devoirs  de  'son  mi- 
nistère. 

Ce  furent  sans  ddUte  ces  dernières  considé- 
rations pui  portèrent  Fénélon  à  se  refuser  à  un 
rapprochement  inutile  et  qui  ne  pouvait  jamais 
être  ni  sincère  Ui  durable ,  tant  que  les  opinions 
seraient  aussi  opposées.  Il  ne  pouvait  être  ques- 
tion que  des  égards  personnels ,  et  asstu*émeut 
Fénélon  était  incapable  d'y  manquer.  Le  lec- 
teur jugera  si  sa  réponse  justifie  ses  procédés  et 
ses  principes. 
HépoDse  de     K  Je  rcsseus ,  iuadame  »  comme  ië  le  dois ,  le 
hmréchaie  de  H  sèlc  avcc  lequcl  VOUS  ue  vous  lassez  point  de 
jiria  1719?  >f  travaillera  une  œuvre  digne  de  vous.  Je  suis 
(Mamwaitt.) ^^ jjj^j^^  houteux  de  répondre,  avec  si  peu 

»  d'enatpressement ,  aux  avances  que  vous  faites 
}^  vers  moi  avtc  une  bonté  si  prévenante.  Puis* 


•> 
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h  qne  vous  le  Toulez  absolument ,  je  vais  vous 
»  ouvrir  mon  cœur  sur  tous  les  principaux  ar- 
i>  ticles  de  la  dernière  lettre  que  vous  ni*avez 
y^  fait  rhonneur  de  m^écrire  ;  maïs  ie  crains 
y^  qu^on  ne  refuse  de  me  croire  sur  les  faits  pouf 
»  le  passé ,  et  qu'on  ne  s*accommode  point  de 
n  mes  dispositions  sur  revenir. 

»  I®.  Quoique  vous  m*assurie2 ,  madame , 

»  que  vous  connaissez  assez  les  sentimenùs 

>f  de  M.  le  cardinal  et  le  fond  de  son  cœur^ 

yy  pour  être  assurée  que  nous  ne  trouverons 

»  aucune  difficulté  dé  sa  part  dans  vos  bons 

f>  desseins ,  je  prévois  que  vous  auriez  de  la 

)»  peine  à  guérir  son  cœur  à  mon  égard.  Vous 

»  mi'apprenez  qu^on  l'a  assuré  que  je  suis  un 

*i  des  principaux  mobiles  de  toutes  les  morti- 

f^Jicattons  qiCon  cherche  à  lui  donner  depuis 

H  long-temps.  Vous  savez ,  madame ,  que  je  ne 

n  suis  à  portée  d^étre  le  mobile  d^aucune  affaire 

»  et  que  je  ne  suis  nullement  en  état  de  procu- 

>»  rer  des  mortifications  à  un  homme  «i  accré- 

M  dite.  Si  j^étaîs  à  pctttée  de  le  faire ,  personne 

>»  ne  le  ferait  moins  que  moi  ;  il  serait  le  pre- 

M  mier  et,  s^il  était  possible,  le  seul  à  qui  je 

y>  parlerais  pour  lui  épargner  des  mortifica- 

»  dons  ;  il  ne  trouverait  en  moi  que  candeur , 

»  respect ,  zèle  et  ménagement  pour  sa  per- 

>»  soime^lors  même  que  je  serais  contraint  de 

»  penser  autrement  que  lui  pour  notre  com- 

5.. 
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>>  mon  ministère  ;  mais  en  Tétat  où  je  suis,  je 
M  n'apprends  ce  qui  lui  arrive  que  par  les  nou- 
)5  Telles  publiques. 

»  2°.  Vous  m'apprenez ,  madame  ^  quon  ta 
n  assuré  que  f  avais  part  à  la  dénonciation 
»  qui  a  été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de 
M  Châlons.  Cette  dénonciation  n'est  de  moi  ni 
M  en  tout  ni  en  partie  :  le  dénonciateur  a  pu 
»  prendre  de  mes  écrits  quelques  raisonne- 
M  ments  et  quelques  expressions  ;  mais  c'est  de 
M  quoi  je  ne  suis  nullement  responsable.  Si  j'a- 
M  yais  fait  un  ouvrage  contre  M.  le  cardinal  de 
>»  Noailles,  je  commencerais  par  m'en  déclarer 
v^  ouvertement  l'auteur  ;  comme  je  n'y  mettrais 
»  rien  que  de  respectueux  pour  sa  personne  eu 
5>  m'éloîgnant  de  ses  sentiments ,  pour  ne  pas 
^  trahir  ma  conscience ,  je  ne  craindrais  nulle- 
»  ment  d'y  mettre  mon  nom.  Il  est  vrai  que 
»  j'ai  su  qu'un  théologien  écrivait  pour  dénon- 
»  cer  la  théologie  d'un  docteur  de  Paris ,  nom- 
»  mé  M.  Habert  (i) ,  que  je  ne  connais  point  ; 
M  mais  je  n'ai  jamais  compris  que  ce  qui  était 
»  contre  ce  docteur  pût  être  regardé ,  par  M.  le 
55  cardinal  de  Noailles ,  comme  fait  contre  lui 

• 

»  et  contre  M.  de  Châlons.  J'avais  cru,  au 

»  contraire  qu'une  dénonciation ,  qui  deman- 

t 

(i)  Louis  Habert >  docteur  4^  Sorbonnc,  ne'  i  Kois,  mort  à 
Parbk  7 avril  I7i8,âgéde83  aus. 
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»  dait  justice ,  contre  M.  Habert ,  à  ces  deux 
^  juges ,  n^élait  nullement  faite  contre  eux.  Eu 
H  effet ,  pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles 
H  voudrait -il  se  confondre  avec  M.  Habert  et 
»  adopter  un  livre  qu'il  n'a  ni  fait  ni  approuvé? 
»  J'avoue  que  ce  livre  me  paraît  très  dange- 
»  reux  :  je  n'y  trouve  que  le  système  de  Jansé* 
»  nius  avec  des  radoucissements  imaginaires 
»»  qui  en  rendent  le  poison  plus  insinuant  ; 
»  ainsi ,  quoique  je  n'aie  aucune  part  à  la  dé* 
»  nonciation ,  je  né  crains  pas  de  dire  que  je 
»  l'ai  crue  bien  fondée  et  très  nécessaire.  M.  le 
>f  cardinal  de  Noailles  n'a  qu'à  demeurer  juge 
M  do  livre  dénoncé ,  au  lieu  de  se  rendre  partie 
>9  en  sa  faveut* ,  alors  la  dénonciation  ne  sera 
>»  nullement  contre  lui.  Après  tout  »  si  ce  livre 
5^e6t  maav&isy'voudrait-il  que  sa  protection 
M  l'empéchfttd^étre  censuré  et  qu'elle  fût  cause 
t»  de  la  séductiim  des  étudiants.  J'avoue  que  )é 
»  dénonciateur ,  qui  soutenait  une  bonne  cause 
M  pour  le  fonds ,  a  un  peu  excédé  pour  la  forme; 
•>  il  a  usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont  pas 
5#  assez  mesurés;  il  aurait  du  les  retrancher,  et 
M  ils  étaient  inutiles  k  son  sujet;  j^aurais  pressé 
5»  afin  qu'on  les  6\kl ,  si  j'en  avais  été  instruit 
M  avant  la  publication  de  l'ouvrage  ;  j'aurais 
M  même  voulu  qu'on  eût  substitué  à  ces  termes 
»  d'autres  expressions  pleines  de  respect  et  dé 
>5  confiance  pour  le  ïèlQ  des  deux  jugea  contre 
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»  la  nouveauté  ;  mais  oserai-ie  »  madame ,  achc» 
»  ver  de  parler  sans  réserre  ?  Rien  ne  serait 
»  plus  digne >d*]an  grand  et  pieux  cardinaU  que 
»  de  coH^ter  pour  rien  quelques  termes  mal 
»  choisis  ;  il  pouvait  oublier  la  forme  pour  allev 
»  droit  au  fond  et  négliger  les  ménagements 
>f  dus  à  sa  personne  >  pour  se  h&ter  de  saorifiev 
>>  tout  à  la  foi  en  péril. 

.  »  Vous  m^apprenez  9  nfaBiame^fuonaassié^ 
>»  ré  M. .  le  cardinal  de;  Ncraille^  que  foi  eu 
^yparù  auâsi  afi  mandemerU  des  deux  évéqueê 
>>  et  qu'il  ne  s'est  rien  fait  sur  ce  ÉujH  que  ^ 
>»  concert  avec  moi,  *  l^on:  y  je  n'ai  #u  àuctuie 
»  part  à  ce  man^ment;  si  j*y:^\flÂ  f^Wi^^è  le 
^>  dirais  sans  emJbarra^;  l^s'dçuK  éVéqnes  ne 
>y  m*ont  point  çonsullé.sur  cet  ouyr^^  ;'il  n'y 
»  a  eu  aucun  concert  enlr'eii^x^el  mei;  je  n'ai 
»  vu  ce  mandement  que  qomftie  le  public  et 
»  après  son  impression ,  et  je  n'ai  nleme  con^ 
»  mencé  à  le  lire*  que  quand  Téclat  a  été  Cût; 
»  jusque  là  9  mes  occupatioiiS'm'en  aiment  été 
i>  le  loisir.  On  peut  conclure  de  cbs  faita  qiw 
>>  M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  ^  pour  aon  re^ 
»po$,  être  etk  garde  contre  les  .geiisqitt  tra^ 
>f  vaillent  à  Faigrii*  par  des  rapports  mal  foc^ 
^>  dés.  Voilà,  madame,  les  deUit  poiifts  sur  le^ 
fi  quels  TOUS  m'avez  pressé  de  répondre  par  0m 
>)  et  par  non.  Je  vi^is  de  le  faire:  il  me  reste  à 
»  TOUS  rendre  compte  de  mes  dispositions  pour 
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f^  raveiEiir.  J^avoaç  çp^  je  sum  (^poeé  k  la  doc* 
»  trine  du  livre  du  P.  Quesn^l ,  que  liç^  évé- 
M'ques  ont  GODcUoiné;  Qt  ^me  à  celle  de  la 
»  ibéologLe  dç  M^  Hikhevi  »  <p»i  a  éié  déiiaiicée.. 
^  ComoB^  ffi.  y^UK  toujows  agir  avec  la  droit 
%y  lurela^m  scrupuleuse:,  jif /dois  vous  aTerûpi 
f^nui^bwm^  que  je  me  croîs  obligé  en  cousr 
»  cienoé  -de.  demeurer  enfcîèirQnaeaA  libre  de 
¥>  fiûine ,  em  tente  oceaâou  ^  ce  qui  me  pàrailBa 
n  néoeasaîre  eoplre  k  proigrès  de  ces  nouveat^ 
^  téa  :  nulle  raiton  hunuône  ae  peut  me  lier 
n  les.  main»  dans  le  pces^^nt  danf^et  de  la  ^« 
W[le  n'ose  espérer  ^pe  M.  le^oârdînal  de 
I»  Nociilles.ae  irapjptfoehe  vénÉaUemeal  de  mot  ^ 
M^  pcadaàt/ifuf  il  me  saura  attaché  à -des  peuspes 
^  n.ëoutcaiMS  mkTL  siennes  et  toujours  prêt  à 
»  oontradive^  s'il  le  £àut  yles  ^ens  qu'à  estime* 
^.Ur:u»naBi|nera:pas  df  croire  qaefagis  de 
%  cœwûrtMrea  ses  adaevsairea  pour  lui  procu- 
M  rer  des  mortifications  :  il  sera  même  beau- 
tt  coup  plus  piqijié  dfB  ce  qn*il  croira  que  j'aurai 
H  fiûtcopiire  lui ,  après  une  réunion,  qu'il  ne  le 
^>  peut  étfo,  st  efiene  se  f(e|ii  pas  danscetle  con- 
M  jonctare  ;  ainsi  t^^^^oa  travaillerez  sur  unfon- 
M  dément  TiiÎQeux4  li^a  élaircissements  mêmes 
M  seront  inutiles ,  parce  que  je  ne  pomrai  pas 
n  accommodermespréjugésauxsiens^  ni  tolérer 
n  ce  qu'il  autorisera.  Ne  dois^e  pas, madame» 
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M  prévoir  cet  inconvénient  et  vous  en  avertir 

M  de  bonne  foi  ? 

yy  Je  ne  songe  néanmoins  ht  attaquer  M.  le 
»  cardinal  ni  directement  ni  indirectement  ; 
^  j'en  sois  plus  éloigné  que  jamais  dans  la  con- 
»  joncture  présente;  je  garde  depuis  long-temps 
M  un  profond  silence ,  et  je  diffère  même  de  ré> 
»  pondre  à  ce  que  le  P.  Quesnela  écrit  contre 
i>:  moi ,  de  peur  que  le  lecteur  maligne  sfima-^ 
»:gine  entrevoir  9  dans  ma  réponse^  quelque 
-M  trait  qui  puisse  rétomber  isur  ce  que  je  res^ 
>)r.peete;  mais  eiifiti ,  je  ne  puis  eu  -oonscience 
'>^ni  me  Her.  les  mains,  ni  espérar  que.jene 
»  blesserai  point  un  cœur  déjà  malade  ^  qoazMl 
yy  j'écrirai  selon  mes  préjugés  contre  ies  sîe»9  ^ 
>>  quoique  je  n'écrive  rien  contre  lui.  Ainsi, 
»  quand  même  vous,  le  détermineriez  à  faire 
»  qùelcjue  tiémarche  pom*  nie  rendre  son  ami^ 
»  tié ,  les  suites  renouvelleraient  bientôt  malgré 
»  moi  ses  peines. 

»  II  est  vrai ,  madame ,  que  je  [loasscrais' jua- 
>5  qu'aux  dernières  bornes,  dans  moA  procédé , 
»  les  marques  de  respect  ^  les  égards  et  les  mé* 
»  nagements  dus  à  sa  personaé.  Il  n'j  a  rien  de 
M  dur  et  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi , 
»  pour  ne  donner  jamais  une  scène  au  mondepar 
»  une  dispute  avec  M.  le  cardinal  de  NoaiUes  ; 
»  mais  en  évitant  cette  extrémité,  je  ne  laisse* 
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M  TBÎ  pas  de  le  blesser,  en  réfutant  une  doctrii;ië 
>»  qu'il  croît  pure  ei  des  auteurs  qu*il  protège. 
5»  Le  monde  s'apercevra  de  cette  contrariété  de 
»  senlimenl ,  et  ceux  qui  seraient  très  f&chés 
»  de  le  voir  se  rapprocher  devoi,  se  serviraient 
»  des  discours  du  public  pour  Tindisposer.  Ne 
)>  vant-îl  pas  mieux  attendre  que  l'orage  ceisëe 
»  pour  faire  alors  quelque  chose  de  sûr  •  et  de 
M  constant ,  et  pour  ne  nous  «posëi- point  aux 
»  mécomptes  que  je  crains  lAyez  la*  bonté  ,'s'3 
>»>vOttsplaiXniadiaHie,d^yif)fehser!  "^ 

f>  En  attendant,  fè  déméuHrèil  ^ih  d'tÉrië 
^  très  sîùcère  imjf^atitence  de'voir 'ce^i^i  est  à 
n  désirer.  iLdioid'^re  un.  ^s^ptMbfyniUcv'mà'^ 

n  ptoeorep^  à'4tf<'fl»>caktlifiM|'ltet  j>i#i^es\  un 
35  repos  parfait.  Notre  réùnioA  Méiitb  fa^a  aucun 
»  bësom  qu^oii'là  «iittiih^ucé^ili&il  cdtÂ'le  la 
»>  porte  toii«^4es^$omii  èi  l^iutël  tiiVfé&éfièeHiiMi 
>>coeur;  DiM' saU^lës  vœij«'tp3iePfë<Hâî^^ 
^  celui  qui  meisptfit'si  opposé  à  $^4trièràt$.  Je 
»  serai  maintenant  encore  plus  ^lé^pdur  ^ok 
»  service  qbé  je  ôe  ràurâis  été  fllùltiefoîisi.  ^ 

5»  Je  sais  qu'on  me  dépeint  comme  un  homme 
»  extrême  en  -  tOfit  \  ihaîs  j'oSe  dire  qu'on  rne 
»  connaît  mal  :  jë»e  ^qette  àaeuhe  des  ôpinionls 
f>  autorisées  dans  les  anciennes  écoles  ;  je  suis 
M  seulement' exposé  à  celles*  qU6  -le  parti  de 
n  Jansénius  a  introduites  preisqu'en  nos  jô\irs  * 
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H  et  qu'oB  nci  peut  tolérer  êw$  lai^iser  elti^dev 
>»Ie5  décîsioDi  derégUse;-;  d^aîlleurs,  je  «^ 
^  cherclu^  que  ^  |^x  et  Tmsikm.. 

n  Je  TO  $aÎ6.poV^t ,  m^Pifte^  ee  q«e  Tont  e»* 
H  tendes  par  cses  paroles  :  il /est  mêlé  bien  deas 
»  é^»^  ^n«s  cettp  ^^fi^^  ¥  Çf4e  vonu  cpK^é» 
/i%  psfii^ùre  plus  de  vos  atpusxqu^il^  ms  le  ^pfU^ 
M  Je^  n^attacke  aux  choses^  ^aos  rieù  at^iidve 
^,  des  h^wQ^s.}  jç  t&Ghe4'^e  wx^kww  en»  # 
{|f  de^q^^OBSoler  quand  i^s^ue  Iç  jsçnt  pa»  ^of 
»  moi  :  uu  hfiog^  «n»  rWl»^  .w>û^W»  ,^ 
is.qioiiMKjx^i^quuA  anbr^fr      :  ^  '  - 

.,  .>«P*(A>P^iWadftï%^.,.4}piie  :«i  >M  ^ 

M^  toôte  Jiet|ii[ftic^ftili,  imm^w .  jj»gâi:.ip«  «te  Ji«^ 

;^  F)éiEi4to»  «  qul^pi^»  la  :B^  de  iM{.  M  dop^d^ 
JBouçgfigiiiew  W  lui  ooaiewaiti.cHH^flftç^^^^p  fai- 
sait eny^nd^^  daus  sa  lett|?e ^ i|a'ou  ue  ^pt^âiUri- 
.buer  1^:  procédé  hcmnétc;  d^  sa  p^ft»  ji  A^^^^^ 
.motif  d*mtac6tt.d*anibitipa  :eiAfde;pné¥Qyai^e:; 
mM.  eUe  Ay^^nel  jng^  Jànalôn»i8i  eUe  avaîit 
.présumé i  qu*^ii  pradmit  sou  seiil  M.  prw^îp^ 
4ppW  j  il  te  montiretaH  (dus  fleeûblfi  4  .deé.awu- 
oea^e  de»  couMdératîoiiadjiuàondi^^impéw^ 


\ 
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r«râit  déjà  forcé  à  rejeter  ou  à  éluder  :  d*ail- 
Jenrs,  le  moment  n^ëtaii  pas  heureusement 
choisi  pour  persuader  Fénelon  que  le  cardinal 
de  Noailles  désirait  sincèrement  de  se  i^éunir 
à  lai.  Ce  prélat  venait  tout  récemment  de  fairei 
contre  rarcbe^equé  de  Cambrai,  un  acte  d*hos« 
tilité  de  la  nature  la  plus  choquante. 

Le  fnémoii*e>  que  le  roi  avait  remis  au  car**' 
dinal  de  Noailles  ,*  portait  :  i<  Que  ridtentioii  de 
»  sa  majesté  était  qu'il  s'expliquât,  contre  le 
»  jauséoimes  d'une  manière  assez  claire  €it  as^ 
y^  ses  forée»  povtr  que  pet  sonne  ift'osàt  plus  A 
»»  Ta  venir  Ten  soupçonner  alvec  fondement  ;  elle 
»  désirait. en  même  temps  que  le  oarcfeial  lui 
I»  coinmumiqiiàt:  l'ordonniteicb  qu'il  reodraità 
H  ce  saj€lt>  pour  ^qu'elle  pût  prendre  lUrvis  ^ 
I»  personnes  éclairées  ci  désintéresséÊES.  N^    >  ^' 

Le  cardinal  levait  fSaît  Q^e^vép^bse  au  |tté^ 
moir^  dua>oi;i£tjpaT  toette.népoliseyilte'éëflk^ 
sait  à  tout  cexqu^on  lui  démflhidmlt^>Mais  oe^qhi 

pouvaitrparaitre>ebcQirk  pluaofCboisaftt  p^ùtélyev 
c'est  qu'il. avsat* eu  'leItsbt':sDéxeasalile:dê>|icii^ 
blier  on  de  hisser  pAliâ*  sa  rephnseiài  des  m^ 
▼itatscms  qner  le  roi  avaîteii  là  JMnrté  de  lui  faire 
dans  lesèoret  delacon^Kouxe^énfi 
indiscrétion  qui  était  hors  de  toute  meisniie/ il 
s'était  pèmiis-de  Ressentir;  lé  secreE  du  roi  sur 
le  choix  des  personnes  écUdriereé  désintérêt 
sées  donù  sa  rnùfesté  se  proposait  de  prendre 


76  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

ravis.  Le  cardinal  faisait  connaître  qu'il  ne 
doufait  point  que  ces  personnes  ne  fusseut  Té- 
véque  de  Meaux  (  Bissj  )  et  le  curé  de  Saint- 
•Sujpiçe  (  Ljacbétardîe  )9etil  ajoutait  avec  amer- 
(uoie  n  que. communiquer  cette  ordonnance  à 
»  révéque  de  Meaux ,  c'était  la  communiquer 
»  aux  jésuites  et  à  Tarchevéque  deCainbrai.  » 
Si  le  cardinal  était  sincèrement |)êrsuadé  de  ce 
qu'Ai  disait  y  on  doit  seulement  en  conclure 'qu'il 
jugeait  bien  mal  les  hommes'  etles  eirconstan- 
CQsc  en  effet  9  c'était  les  ignorer  .entièrement , 
que  de  supposer  que  l'évéque  de  Meafax,  depn  ts 
€ai:diqal  de  Bissy  «  fut  tenté  d'appeler  un  tiers 
Il :UAe  négociation;  <[ui  l'établissait  en  relation 
dii^ecte  a^eo  le  roi ,  et  surtout  un  tiersaussi  pea 
^n&^e  «u.roi  que  l'archevêque  de  Cambrai. 
Si  au  contraire  le  cardinal  de  Noailles  n'avait 
Ïb9tâardé  celte  conjecture  que .  pour  se  donner 
làdiberté  de  déoencer  au  roi.et  aii  public  ^  l'ar^ 
jeheréque  de  iGainbrai  comme  son-jennemi  per* 
/snmel^  c'était  donner  4  Fénétonun  motif  bien 
légitime  de  se  mé&er  delà  sîneérilé 'dés avancés 
-que  la  masëchale  deNoaSlles.s'était  chargée  dé 
iaire  en  son  nom.  On  ne  doit  donc  p^s  être  sUr^ 
pria. de  la  résistance  qu'elle  épix)uvn  À:les  faire 
aconeillir. 

'  En  se  refusant  à  révoquer  l'approbation  qu'il 
^vàit  donnée  au  livré  du  P.  0uesnel,  le  cardinal 
de  Noailles  avait  déclaré  qu'il  préfixait  .de  se 
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soumettre  à  la  décision  du  pape  ;  en  conformité 
du  vœu  du  cardinal  lui-même ,  Louis  XIV  re- 
quit le  pape  Qément  XI  de  prononcer  son  juge- 
ment ;  Texamen  du  livre  du  P-  Quesnel  traîna 
en  longueur  à  Rome  plus  d'un  an  ;  et  ce  ne  fut 
que  le  8  septenJbre  1718  que  le  pape  rendit  la 
fameuse  constitution  unigenitus^  qui  a  été  la 
cause  ou  le  prétexte  de  tant  de  troubles.  Comme 
elle  précéda  de  très  peu  de  temps  la  mort  de 
Fénelon ,  nous  réservons  9  à  cette  époque ,  le 
compte  que  nous  aurons  à  rendre  des  derniers 
actes  de  Tépiscopat  de  Tarchevéque  de  Cam- 
brai 9  relativement  aux  affaires  générales  de  Vé- 
glise  de  France. 


FIN   DU   LITRE   SIXIEME. 
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L;:tireflet  ^'^  DOUveauiL  rapports  sous  lesquels  nous  al- 
^J^^  Ions  ccmsidérer  Fénélon  n*ayaient  pu  encore 
féoâfOiL  é\re  présentés  au  public  ;  de  justes  considéra* 
lions  n'avaient  pas  permis,  aux  historiens  de 
rarclievéque  de  Cambrai ,  de  faire  usage  d^un 
grand  nombre  de  pièces  manuscrites  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition.  Ces  considérations  ne 
subsistent  plus  :  il  est  même  aujourd'hui  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  faire  connaître  toute  la 
sagesse  des  principes  politiques  de  Fénélon  , 
que  ses  admirateurs  et  ses  censeurs  paraissent 
s^étre  également  mépris  dans  l'objet  de  leurs 
louanges  et  dans  les  motifs  de  leur  censure.  Les 
uns  et  les  autres  ont  jugé  la  politique  de  Fénéloa 
sur  celle  du  Télémaque.  Us  n'ont  pas  vu,  ou 
n'ont  pas  voulu  voir  qu'un  ouvrage ,  qui  n'avait 
pour  but  que  d'inspirer  à  un  jeune  prince  des 
sentiments  vertueux  et  des  principes  de  justice» 
n'était  pas  tm  code  de  lois  politiques  ni  un  plan 
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d^â&iinistration  conTienable  à  nos  gouverne- 
ments modernes.  '    ' 

De  cette  méprise  sont  venus  ies  ëloges  ou- 
tres qu'ont  donnés^  &  la  phiîantropie  de  Féné- 
fon^  quelques  écrivains  qui  cherchaient  à  se 
parer  de  son  nom  potu*  décrier  toutes  les  insti- 
tutions existantes,  et  les  préventions  peu  fon- 
dées de  ceux  qui  ont  affecté  de  ne  voir ,  dans 
Télém€ique\  que  les  rêves  d'une  imagination 
brillante.  Mais  comment  a  ton  pu  supposer  que 
Féaélon  ait  euJ'îdée  d'oflFrîr,  pour  modèle  de 
goayeniement  9  les  lois  et  les  règlements  de 
police  de*  la  petite  colonie  de  Sàlentë ,  au  chef 
d*atie  nation  de  vingt  millions  d'hommes  ^  au 
petit -fils  de  Louis  XIV,  au  successeur  d'un 
prince  qui  avait  donné  à  Tautorité  royale  tant 
de  îotc^  et  d^éclat  ;  il  savait  trop  bien  que  les 
inœurs ,  les  habitudes ,  les  institutions  antiques 
d'mî  grand  empire  auraient  toujours  résisté  à 
des  innovations  puérQes  et  dangereuses ,  aussi 
opposées  à  sa  pensée  qu'à  ses  vœux.  Le  Télé- 
muqiie  était  adressé  au  cœur  et  à  l'àme  du  duc 
de  Bourgogne;  et  la  manière  dont  ce  jeune 
prince  avait  saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvrage , 
démontre  assez  qu'il  avait  mieux  compris  l'es- 
prk  qui  Ta  cbùçu,  que  ceux  qui  ont  voulu 
louer  Féndon  de  ce  qu'il  ù'a  jamais  pensé  et 
le  blâmer  de  ce  qu'il  n'a  jamais  proposé  :  en  un 
ibpt  9  les  vertus,  les  talents,  les  principes  du  duc 
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de  Bourgogne ,  ]es  espérances  qu*il  fit  briller  et 
les  regrets  qu'il  a  laissés ,  sont  le  plus  beau  com- 
mentaire du  Télêmaque ,  et  défendent  égale- 
ment la  mémoire  de  Fénélon  contre  une  admi* 
ration  irréfléchie  et  contre  des  reproches  injus- 
tes. Les  manuscrits  précieux ,  dont  nous  allons 
faire  usage  >  achèveront  de  démontrer  combien 
il  fut  éloigné  de  toute  espèce  d'exagération , 
même  dans  Tamour  du  bien  public. 

Lorsque  Fénélon  eut  ordre  de  quitter  la  cour, 
aucun  revers  éclatant  n'avait  eiycore  troublé  la 
longue  prospérité  de  Louis  XIY*  Des  guerres 
dispendieuses  et  un  faste ^  peut-être  excessif, 
avaient  à  la  vérité  contiûbué  à  obérer  la  France. 
Colbert  n'avait  point  eu  de  successeur  assez 
habile  pour  suppléer  y  par  l'industrie ,  le  com- 
merce et  les  expédients  d'un  génie  inventif, 
aux  contributions  que  les  peuples  n'étaient  plus 
en  état  de  supporter;  mais  le  traité  de  Biswick 
(  en  1697  )  devait  faire  espérer  que  la  paix  al- 
lait rendreà  la  France  tous  ces  puissants  moyens 
de  prospérité,  qu'elle  doit  à  son  heureuse  situa- 
tion ;  la  Providence  a  daigné  la  favoriser  entre 
toutes  les  nations ,  en  la  plaçant  sous  le  ciel  le 
plus  pur ,  sous  la  température  la  plus  douce ,  et 
à  portée  de  recueillir  tous  les  avantages  que 
l'intelligence  et  l'industrie  peuvent  ajouter  aux 
bienfaits  de  la  nature*  Heureuse  prérogative  « 
qui  semble  lui  appartenir  exclusivement  et  qui 
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-Aok êtferiki  4€ms  ceux  quibi^,^ 
jgmiYeBmar  4  qiie*  Fesprit  de  jusù^^^  w^ 
de  modéralioti  suffît  pour  J'él«Met|j^%^ 
.degré  de^Hiissanoe  et  ^  bodbeun  ,     \^ 
'     On  pouvait  s^abandonner,  avec  d^aui^. 
•de  confiance  à Tespoir  consolanl^que ^^ 
.deRufwiokapportait  a  la  nation, queLouia]^ 
•ramené  par  Tàge  et. par  la  religion  à  des  I|^^ 
.mes  plus  saines  »  était  désabusé  de  toutes  n^ 
anciennes  idées  de  faste  et.de  magntficenoei: 
ftouleSiSes  ^vnes  tendaient  alor^  k  rétablir  Tordre 
idaos^ses  finances.par  une.'sage.économie.  Il  ne 
.fdttt>pas  à  rimpénétrable  KKmdençe  d*aocor- 
der  des  succès  aux  intentions  :bien&isantes  du 
monarqne/L'JËspagne  vintsadonner  Â  laFraAce, 
'J9axk%  ^e!Lèuîs[XIiy  eût  désiré  w  recherché 
'4t«t4«erôîSBcmrot  degiimdeixr  dans  sa  femûlle  ; 
ni  Vêtait  iaoéne  ^ercé .  de  'pi^venir  »  par  des 
-traités  dâ^^aita^-  sagement  4ioDÇiïs  iètubabile- 
-  ment  ^  négociés  y  les .  longues. ,  calamités  de .  la 
.  lierre  4|Bie  cette*  riche  sueeession  deimit  faire 
renaître. 

.  :  Desi  événements  r  qo^  personne  n^avait  pu  ni 
.  prévoir  ni  iparévenir ,  déconcertèrent  toutes  les 
cOmfainaigQDS  dé  hi  politique;  et  au  moment 
même  où.'UH^  testament  jsolennel  vint  mettre  9 
aux  pieds  de  sonpetît^filsytovtes  les  couronnes 
des  Espagnes  et  des  Indes^^Louis  XIY  hésita 
pour  accepter  ce  aiagnifii|ue  présent  ;  il^fallut 
m.  C 
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que  de  mûres  délibérations  et  des  raisons  irré* 
eistibles  (i)  lui  donnassent  la  triste  conviction 
^*il  ne  pouvait  échapper  à  la  nécessité  de  la 
guerre ,  en  offirant  même  de  se  réduire  à  la  part 
'de  cet  héritage  que  les  traités  lui  avaient  assu- 
rae.  Dans  cette  mémorable  délibération ,  M.  de 
Beauvilli^s-  opina  pour  refuser  la  succession 
^*Espagne  et  s^en  tenir  au  traité  de  pacage.  Le 
duc  de  Bourgogne  fut  du  mémié  sentiment  ; 
mais  leur  opinion  était  plutôt  le  vœu  de  deux  ' 
cœm'S  vertueux  9  touchés  des  souffrances  du 
|>euple  et  des  malheurs  encore  plus  grands  qui 
-menaçaient  Ja  France ,  qu^un  avis  fondé  sur  une 
^  véritable  conviction. 

/    Telle  fut  la  destinée  de  Louis  XIY ,  que  la 

jseule  guerre  qu'il  ne  Voulut  pas  faire ,  £iit  une 

;  guerre  juste  et  inévitable»  et  que  cette  guerre 

fut  celle  où  il  éproiiva  des  revers  qui  mirent  la 

France  k  deux  doigts  de  sa  peite.  jC'èst  à  Toc- 

casion  dé  cette  guerfe^qiie  nous  avons  imenutl- 

*  titûde  de  lettres  et  de  ménioites  etttièremcmt 

écrits  de  la  main  de  Fénélon»  .    ; 

Fénélori^étranger  à  rambitioii  pour  luî-mime^ 
avait  conservé. à  ia  cour. uhintérétr 'bien  cher 
dans  la  personpe  du  jèunepriâce  soai.éleveéSfis 
^relations  intimes  avec  lesidticS  de^Beauvilliers 

et  de  Cfaevréus6^  dont  le  premier  était  ministre 

.  *  •       -  . 

~^^ — ^  I         .         -  I  •   -    "if  -^^ — ^^ — • — — — " — ^-^■~- 

(i)  Vôycr les  Mémoires  de  Torcjr* 
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d^êtat,  et  le  second  înilié  au  secret  des  affaires 
parla  confiance  de  son  beau-frère,  le  mettaient 
â  portée  d^exercer  une  influence  d*autant  plus' 
utile,  qu^elle  ne  pouvait  être  inspirée  que  paf* 
les  Yues  les  plus  pures  et  les  plus  désintéressées. 
D'ailleurs ,  la  Flandre  devint  le  principal  théâ- 
tre de  la  guerre  ;  et  telle  fut  la  gloire  de  Féné* 
Ion ,  que  les  généraux  français  et  les  gàiéraux 
ennemis  se  disputèrent  le  mérite  de  lui  montrer' 
des  égards,  une  confiance  et  une  considération- 
bien  plus  flatteurs  pour  lui  dans  son  exil ,  que 
s'il  en  eût  joui  à  Versailles.  ' 

Ainsi  5  Ton  conçoit  que  cette  partie  de  la  cor^ 
respcMidance  politique  de  Féoélon  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  ces  témoignages  plus 
ou  moins  indifférents  »  que  des  contemporains,' 
étrangers  aux  affaires  publiques,  confient  à  Tà^' 
mitié  et  hasardent  de  transmettre  à  la  postérité. 
Les  seuls  fragments  des  pièces  que  nous*avons^ 
à  produire  suffiront  pour  en  faire  sentir  toute 
rimportance  pour  cette  époque  de  notre  his-^ 
loire. 

Depuis  même  que  Louis  XIV  eût  accepté  le 
testament  de  Charles  II  pour  son  petit-fils, it 
dut  espérer  pendant  quelque  temps  qu'il  ne  se^' 
rait  point  edtratné  dans  une  guerre  générale 
contre  toute  TEurope  ;  il  pût  au  moins  espérer 
qu^il  n'aurait  à  lutter  que  contre  la  maison 
d* Autriche ,  dont  les  prétentions  et  les  forcei 

6- 
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Qe  lui  paraissaient  pas  très  radoutables^;  9  ch.it 
qoérne  se.  confirmer  dajzs  cette  confiance ,  lor^ 
^^e  TAngleterre  et  la  Hollande  eurent  consent  & 
4.  rçconnaitre  Philippe  Y  pour  roi  d*£spagtic. 
£n  dérogeant  ainsi  elles  -  mêmes  auK.  traites  de 
£artag^  qu^elles  avaient  proposes  et  garantis, 
ces  deux  puissances  setnMai^it  avouer  qnie 
Louis  XIY  n*aTait  pu.  se  dispenser  d*iabëir  aa 
Vjcea  de  la  nation  espagnole  et-  de  son  demien 
jçoi  ;  mais  on  eut  bientôt  li^u  de  )uger  que  oeile 
]:econnaissance  simulée  n^avait  senrî  que  de 
Toil^  aux  projets  les  plus  sinist^efi  contre  1^ 
France* 

Ce  fui  dans  cet  intervalle  que  Féneloii  se  bàlar 
4e  faire  passer.,  ^u  duc  de  BeaùvilUerà ^  un  qn^, 
moire  très  étendu  dont  ngus  avons  le  maituserit 
origyialf  daté  du;;^  aoâit.iyoi» 

.  A.  cette,  époque  y  on  ne  pouvais  plus  guèr^ 
4autei*que  TAn^eterre  e|  la  Hollande  ne  coa^ 
çertassent  déjà,  avec  la  maison  d'Auti^iche,  I9 
plan  de  cette  grande  alliance, ^qui. réunit  Tan^ 
née  suivante  toute  TEurope  contre  Louis  XIV. 
Fénélou  proposa  plusieurs  naojens^pour  t4ober 
db  détourner  Toragc  tandis  qu'il  en  était  enoorei 
temps. 

U  établit  d*abord  en  principe  (.1  ) ,  qfàû- 


■(*.* 


(i)  Pffcis  d*Yia'MéaionredeFéilAiasiirlASU0Oessi«iidïfrn 
j)iig9«,  d«^a8  Mût  <7oi.  (Uatmiscttts.) 
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M  XIY  àoii  être  fidèle  k  rengagement  qu^il 
a  pris  avec  la  naiîon  espagnole  ^  de  ne  jamais 
coneentir  au  pins  faible  démembrement  de  la 
^nooession  que  son  petit-fils  venait  de  recueillir; 
mais  il  désire  que  Louis  XIV  commence  par 
convaincre  toutes  les  puissances  de  I*Europe  » 
qu'il  n'a  afocune  vue  personnelle  d'agrandisse* 
ment  ponr  la  France.  Cette  opinion ,  une  fois 
bien  établie,  donnera  au  cabinet  de  Versailles 
jAus  de  force  et  de  moyens  pour  repousser  tou- 
tes les  propositions  qui  auraient  pour  objet  de 
le  faire  consentir  an  sacrifice  de  quelques  par- 
ties de  la  monarcbie  d*Espffgne  en  faveur  de 
io«te  autre  puissance. 

Il  expose  ensuite  Pétat  où  se  trouvait  alofê 
la  France  et  les  motifs  qui  pouvaient  fonder  les 
espérances  de  ses  ennemis.  Us  se  flattaient  que 
la  France,  épuisée  parles  guerres  précédentes, 
ne  votflait  plus  la  guerre  ;  que  le  repos  et  la  paiic 
loi  étaient  absolument  nécessaires  ;  que,  forcée 
de  porter  ses  ai*mées  loin  de  ses  frontières ,  eîle 
achèverait  de  s^épniser  de  troupes  et  d'argent  ; 
^jpe  les  peuples  des  Pays-Bas  et  du  Milanais ^ 
accoutumés  à  la  mollesse  du  gouvernement  es- 
pagnol ,  se  familiariseraient  difficilement  arec 
}es  formes  rapides  et  absolues  du  gouvernement 
français  ;  que  la  France ,  obligée  de  défendre 
hb  eorps  mort^  comme  FEspagne  Tétait  alors , 
aer^t  accablée  de  IVxrès  de  ses  propres  efforts 
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et  de  rinertie  de  la  masse  qu*elle  s^était  chargeai 
de  soutenir  ;  que ,  plus  Philippe  V  se  montre- 
rait docile  aux  inspirations  du  roi  son  aïeul  > 
moins  les  Espagnols  jaloux  et  ombrageux  con- 
sentiraient à  se  laisser  gouverner  par  le  cabinet 
de  Versailles. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvénients,  quin'ë^ 
taient  que  trop  réels  et  trop  sensibles  »  Fénélon 
propose  : 

i^.  De  désintéresser  entièrement  les  Uollan- 
dais ,  qui  n^avaient  d*autres  sujets  dUnquiétude 
ni  d^autre  motif  pour  entrer  dans  une  alliance 
contre  la  France  9  que  la  crainte  de  la  voir  se 
mettre  en  possession  des  Pays-Bas  espagnols  : 
U  montre  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  les 
]tIollandais  s'étaient  élevés  par  leur  commerce 
et  leurs  richesses ,  qui  les  mettaient  en  état  de 
soldei^  tous  les  ennemis  de  la  France  î  il  fait  voir 
comment  la  liberté  de  l'Europe  paraissait  atta^ 
chée  à  rindépendance  de  la  Hollande  ;  indépen-^ 
dance  dont  elle  ne  pourrait  plus  être  assurée  si 
la  France  prétendait  s'emparer  des  Pays-Bas  es^ 
pagnols  f  malgré  toutes  les  assurances  qu'elle 
çvait  données^ 

2^.  Il  recommande  de  ne  point  exciter  la  ja- 
lousie des  Espagnols ,  en  affectant  de  les  gou- 
verner comme  des  enfants  ;  ce  serait  les  décour 
rager  et  les  irriter  ;  ce  serait  offrir  au  roi  Guil^ 
iKUrne ,  «i\  préten^te  pkusihle  de  prétendre  ifm 
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la  France  et  TEspagne  étaient  réunies  dans  les 
mêmes  mains.  11  fait  wie  peintm^e  effrayante 
et  même  nn  peu  exagérée,  des  dangers  qui  pou- 
vaient résulter  pour  Philippe  V  et  sa  famille  » 
de  cette  démangeaison  de  faire  gouverner  les 
Espagnols  par  des  Français;  que  le  parti  le  plus 
généreux ,  comme  le  plus  sûr ,  était  de  se  con- 
cilier leur  affection  et  d^éviter  de  les  humilier 
en  leur  donnant ,  comme  on  Tavait  déjà  fait  » 
des  ministres  et  des  généraux  français  9  et  }us^ 
qu*à  une  dame  d'honneur  française.  L'évène* 
ment  fit  voir,  dans  la  suite,  combien  on  aurait 
prévenu  de  malheurs  et  d'embarras ,  si  Ton  se 
fût  bien  pénétré  à  Versailles ,  de  toute  la  sa- 
gesse de  ce  conseil  :  il  ajoutait  qu*on  devait 
s'attacher  à  établir,  entre  la  France  et  TEspa- 
gnc,  un  concert  fondé  sur  la  oonGance  j  sur  les 
^ards  mutuels^  sur  la  conviction  de  Tintérét 
des  deux  paj«  ;  qu'on  devait  surtout  être  at-- 
tentif  à  ne  point  laisser  apercevoir  aux  Espa- 
gnols ces  défauts  de  caractère  si  communs  aux 
Français  et  qui  les  rendent  insupportables  aux 
étrangers. 

3^  Fënélon  blâme  la  précipitati(Mi  avec  la- 
quelle on  a  rappelé  de  HoUande  le  comte  d'A^ 
vaux  ^  qui  y  remplissait  les  fonctions  d'ambas* 
sadeur  extraordinaire ^  il  fait  sentir  toutes  lea 
conséquences  de  cette  fausse  mesure»  qui  lais-' 
sait,  aux  ennemis  de  la  France, une  entière  li- 
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berté  de  s'emparer  des  résolations  de  la  HoF* 
lande ,  et  de  les  diriger  au  gré  de  leur  passion 
et  de  leur  intérêt. 

4®.  I!  propose  d'emplbyer  toutes  les  forces  de 
la  France  à  empêcher  que  les  Impériaux  ne 
s^établissent  en  Italie  «  dans  le  Milanais.  Il  croit 
que  c'est  le  seul  point  où  Ton  puisse  faire  la 
guerre  avec  vigueur  et  succès,  sans  alamïer  laf 
jalousie  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande  ;  que 
ce  serait  le  moyen  le  plus  sur  de  coUTaincre 
ces  deux  nations  qu6  la  France  n'a  aucun  pro- 
jet d'agrandissement ,  et  qu^elle  est  fort  éloi- 
gnée de  menacer  l'indépendance  des  Hollan-« 
dais  ;  que  ces'deux  nations^,  étant  ainsi  rassurées 
contre  l'ambition  de  la  France  et  n'ayant  d'aii^ 
tre  intérêt  que  celui  de  leur  commerce,  qui  est 
toujours  compromis  par  la  guerre ,  seraient 
moins  disposées  à  seconder  la  haine  et  la  poli- 
tique du  roi  Guillaume;  que  la  santé  de  ce 
prince  étant  alors  assez  chancelante,  on  devait 
désirer  que ,  s'il  venait  à  mourir ,  l' AngleteiTC 
et  la  Hollande  ne  fussent  pas  encore  engagées 
dans  une  alliance  avec  la  maison  d'Autriche. 

Enfin,  il  recommande  de  chercher  à  s'assu- 
rer de  la  neutralité  des  princes  d'Allemagne 
par  toutes  sortes  de  moyens  et  même  par  des 
subsides  très  abondants  ;  de  n'entretenir  en  Al- 
Icmagne  qu'un  coi^s  de  troupes-  pour  soutenir 
les  princes  neutt^s  et  pour  observer  lès  mouve- 
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mmts  de  Pempertnr.  11  rappglle  qu*6D  donnant 
ce&  sobsides  il  faut  érî ter,  autant  q«*on  le  pour- 
ra ,  les  grands  inconvénieiit^  qui  peui^^ot  en  ]*é^ 
aiiUer ,  leh  que  de  favoriser  uo  prodigieux  écou- 
lement de  numéraire  Ikmts  de  la  FrafHce,  d'en* 
gager  les  princes  que  l'on  soudoie,  à  désirer  là 
prolongation  de  la  guerre  et  d'inspirer  à  ceux 
que  Ton  ne  soudoie  pas/Ia  pensée  de  se  rendre 
nécessaires  en  menstcant  de  se  ranger  du  c6té 
dés  etmemis  ;  pour  échapper  à  cesinconvénient  s, 
il  invite  le  ministère  à  n'aceôrder  des  subsides 
qu'aux  plus  puissants ,  et  à  n'en  accorder  qu'au- 
tant que  l'utilité  on  la  nécessité  en  feront  clai- 
rement démontrées. 

Diaprés  ces  premières  vues  générales  >  Féné- 
Ion  croit  que ,  pour  commencer  à  bien  établir 
dans  PEurope  l'opinion  de  la  politique  désinté- 
ressée de  la  France,  il  faudrait  que  |es  troupes 
françaises  évacuassent  les  Pays-Bas  espagnols , 
et  que  le  roi  d'Espagne  en  confiât  la  garde  à 
des  troupes  wallones  ou  suisses,  qui  seraient 
directement  aux  ordres  de  Philippe  Y ,  et  que 
Louis  XIY  soudoierait  en  secret;  que  la  France 
pourrait  faire  cette  offre>  à  condition  que  la  Hol< 
lande  s'engagerait  de  son  côté  à  n'entrer  dans 
aucune  ligue  avec  Tcmpereur  ;  mais  qu'il  ne 
faudrait  présenter  cette  proposition  que  d'une 
manière  digne ,  convenable ,  et  qui  ne  parut  pas 
une  rétractation  de  la  faute  qu'on  avait  com- 
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mise  en  râppelapt  le  comte  cl\4Taux  ;  que 
quand  même  cette  offre  ne  serait  pas  acceptée» 
il  n'en  faudrait  pas  moins  s'occuper  k  rappeler* 
dans  les  Pays-Bas  français,  les  troupes  du  roi 
qui  sont  dans  les  Pays-Bas  espagnols;  quM  en 
résullerail  âanx  avantages  ;  le  premier ,  de  ré- 
tablir un  peu  de  vie  et  de  commerce  dans  la 
Flandre  française  ;  et  le  second ,  de  rassurer  les 
Hollandais  en  cessant  de  les  alarmer,  par  cet 
amas  immense  de  soldats ,  d'ofEciers  généraux , 
de  munitions  et  par  des  constructions  qui  coû- 
taient des  sommes  incalculables  ;  qu'on  poui^ 
rait  aussi  achever  de  gagner  les.  Hollandais  en 
leur  faisant  proposer  par  le  roi  d'Espagne, 
l'échange  de  la  Gneidre  espagnole  contre  Maes- 
trich  ou  telle  autre  place;  que  oe  ne  serait 
point  là  nn  démembrement,  mais  un  simple 
échange. 

Fénélon  observait  avec  raison ,  que  jusqu'a- 
lors on  avait  fait  trop  on  pas  assez;  qu'il  fallait 
d'abord  accabler  les  Hollandais  on  ne  pas  leur 
inspirer  de  la  méfiance.  II  revenait  à  prouver 
que  c'était  principalement  à  la  guerre  d'Italie 
qu'on  devait  s'attacher ,  pour  chasser  les  impé- 
riaux du  Milanais ,  les  obliger  à  rentrer  en  Al- 
lemagne et  replacer  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre 
c!r'z  les  ennemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire,  plus  on  reste  con- 
Yjtiacu  que  les  conseils  qu'il  renfermait  étaient 
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les  plas  utiles  et  les  plus  convenables  à  cette 
circonstance.  U  est  même  assez  vraisemblable 
que  M.  de  Beauvilliers  serait  parvenu ,  en  les 
présentant  comme  ses  propres  idées  »  à  les  faire 
goûter  au  roi  et  à  ses  ministres,  si  peu  de  temps 
après  Louis  XIV  n'eut  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconnaître,  pour  roi  d'Angleterre, 
le  fils  de  Jacques  II  (i),  malgré  les  engage- 
ments qu'il  avait  contractés  par  le  traité  de  Ris- 
vvick.  Cette  générosité  impolitique  souleva  cou- 
tre  lui  l'Angleterre ,  associa  la  natioil  toute  en* 
tière  à  la  haine  de  Guillaume  III  et  la  précipita, 
ainsi  que  la  Hollande ,  dont  il  disposait  en  maî- 
tre absolu ,  dans  les  vastes  projets  qu'il  avait 
conçus  contre  la  France.  La  mort  de  ce  mo-» 
narqoe,  qui  suivit  de  près  cet  événement  (2), 
ne  changea  rien  aux  dispositions  des  Anglais  et 
des  Hollandais ,  et  ils  se  réunirent  à  l'empereur 
pour  déclarer  la  guerre  à  la  France. 

Dans  une  situation  aussi  critique  et  qui  don- 
nait une  nouvelle  face  aux  affaires ,  Fénélon 
crut  devoir  adresser  un  second  mémoire  à  M.  de 
Beauvilliers  (3).  Les  quatre  premières  pages  de 
ce  mémoire, écrit  en  entier  de  la  main  de  Féné- 
lon ,  manquent  aux  manuscrits  qui  nous  ont 
■  •  ■  ■     ■ 

(  1  )  Jacques  II  moarut  le  1 6  septembre  1701. 
(a)  Guillaume  III  mourut  le  19  mars  170^ 
(5j  Second  Mémoire  de  Féaelon  de  x 702.  (Hamucriu. ) 
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été  confiés;  mais  il  acertainement  été  rédigé  au 

commeDcement  de  rjoz ,  à  Tépoque  où  le  roi 

d'Espagne  devait  passer  en  Italie  pour  y  coni- 

mander  les  armées  combinées,  et  avant  que 

le    duc  de   Savoie    se  fût   déclaré  contre  la 

FrancCi 

(kl  y  vmt  combien  Fénélon  redoutait  le  ca- 
ractère ambitieux  de  Victor  Amédée  ;  et  on 
peut  juger  de  la  nature  de  ses  eraîntes  par 
les  précautions  (ju'il  recommande  pour  la  sv~ 
r«té  de  la  personne  et  de  la  vie  du  roi  d'Es- 
pagne. 

On  doit  croire  que  Victor- Amédée  était  in- 
capable d^un  crime  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  jus- 
tifier  en  partie ,  les  soupçons  de  Fénélon ,  ea 
trahissant  le  roi  auquel  il  i'était  allié  et  en  pre- 
nant les  armes  contre  ses  deux  gendres. 

Fénélon  avait  été  précepteur  de  Philippe  V  ï 
ce  jeune  roi ,  qui  montra  si  peu  d'action  sur  )ct 
trône,  était  remarquable  par  uoe  intrépidité 
héroïque  âans  un  jour  de  bataille.  Fénélon 
avait  démêlé ,  dès  son  enfance ,  cette  partie  de 
son  caractère,  ft  Je  connais  l'ardeur  du  jeune 
Tin^otH'^  »  roi  «  écrivait-il  ;  il  est  capable  de  s'exposer 
ManiHcriu.)  jj  gtns  meanre ,  de  ne  voir  çha»  devant  lai  et  de 
»  hasarder  tout,  quoi  qu'on  puiss*  lui  dire*  dès 
_  M  qu'il  sera  embarqué  et  échauffé  dans  une  oc* 

t>  casion.  Jugez  combien  il  sera  facile  à  des 
»  gcnif  malins  et  ^tificienx  »  de  te  pousser  pour 
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^>  le  faire  périr.  »  Peu  s'en  £Ulut  que  ce  que 
Féiiélon  avait  paru  redouter  ne  se  idéalisai  peu» 
(le  mois  après  la  date  de  0b  mémoire.  Philippe  V 
resta  pendant  tout  le  combat  de  Lucara  (i)  ^ 
exposé  aufeu^'une  batterie  ennemie ,  sans  lai^ 
ser  seuleneient  apercevoir  sur  son  visage  la  plus- 
Ijégère  impression  dHnquiéttt4e«ou  d^embarras. 
Dans  la  revue  des  diiTérepts  g^iiéraux  français 
auxquels  il  était  question  de  confier  le  comman- 
dement des  amjiées ,  on  observe  avec  peine ,  en 
relisant  ce  mémoire  de  Fénéloa  «  combien  les 
bons  généraux. ,  les  généraux  usttrwseJlement 
e^limés  desQfEciers,et(^f:Soldâts^  étaient  deve- 
nus  rares»  inalgr^Jes.  gperres  ç<H^îu(ieUeS,  qui» 
avaient  rempli  to^tlerègnedeLdiiisXiy.  Céliût 
à  la mêm^  PJ^?^^^  9^^  wkSf/i^mi^  fleMaialeBCHk 
écrivait  $iu  dn^v^  No4^illes:<i>nous4i^094  dcis  oôur- 
M.tisans»  etsf^K^o9|^itidp?^i>h}^}ttgemaitsde 
Fénélou  sur  Qupl^^^  unsd^entrVl^iKrparaitrQât- 
peut-étreséfr^f^Çimftis^si  roiî  at- 

tention tes;  méi|K>;^^  des  cOttlei!k)pj0if9iii8»  ow 
TerraqfuUlsxiespiitcjae^tes.  On  doitmémeetre 
étojnné  cUilfUSRgacitfé  avç^Jjij^p^  ^ 

du  fond  dep,l^,^çti;arîte,qii  il  avait  pa^sé  la  plus 
grande  ^^rûe^^^say  ie  ^ifLLsoer^a^  Iç^i  verl^us,  lea 
qualitésiTejb^^f,  défunts  de  taj9tdfboimn;es ,  dçat 
90I1  éut.et.jicgs^  ppcifp^^o^  j^aisHÎ^^^  p¥iui>  k^ 

•  * 
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rapprocher.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ses  jugements^ 
que  rhistoireet  la  postérité  n'aient  confirmés. 

Fénélon  témoigne  dans  ce  mémoire  un  vif  dé- 
sir  de  voir  employer ,  d'une  manière  digne  de  sa 
nahsance>  ce  jeune  prince  de  Conti,  que  les 
I exploits  les  plus  brillants, de  grands  talents,  et 
la  voix  publique  apelaienfdepuis  long- temps  au 
commandement  des  armées ,  et  qui  en  fut  tou- 
jours exclus  par  le  profond  ressen  tiraent  qu'a  v  ait 
laissé,  dans  le  cœur  de  Louis  XIY ^  le  souvenir 
d'un  seul  acte  de  désobéissance. 

Il  recommande  avec  soin  qu'on  évite  d'asso* 
cier  M.  de  Vendôme  à  M.  le  duc  dé  fidurgogrie' 
dans  la  mémearmée.  Tous  lés  malheurs' dé  la 
oampagne  <ïe  Lille  en  1708' prouverez  dans  la 
3tti«e  qu'on  eut  WFt4ë né  îsTêti^è  jiài  toViforme  i' 
l'ârrisdé  Fénéfa^^jCë  n'e^JÉ' pa» qu'il  faè  rendît' 
justice  à  lai  trieur  tkt'duti'^^e'Teiidfiîtib 'et  à  sôn* 
génie  natupèl  dâtii  un  jour  de  bittallle;  iliais'y' 
comme  Fénélon-  robser  vèda tis  flti  tiiéinoîrë;  don  tl 
nous  donnons  1  e  précis,  »'  on  av  d t  tout  k  l* eHotiler 
yf  de  son  esprit  rOide  ;ù||{>iitt^lrié  ëthà^ârd^ùx:  >> 
-.        ,    t  Fénéton  iftsis^iit^surtouli  àvfcC'^^drfÀu^pôtû^ 

Tâb^nce  des  armées  se  fit  si  ^cttiëlléiiieht  i/ematv 
^rèe  daM'ltf'*tiitepbui^la  gloire  dëterancè  v' 
ëé  4b'on  eti^là'  cbt^blè  ob^fihhfttm  ^de  laisser 
dftna-ueoinaotion  plae^  benteusepour  rhonueinr 
du  nom  français ,  que  pour  ce  -gtlHid  homme 
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lui  même.  On  voit  par  la  manière  dont  Fénélon 
6*exprime  dans  ce  mémoire  et  dans  quelques* 
nnes  de  sesleltres^  la  profondeestime qu'il  avait 
pour  le  maréchal  de  Ca  Aat.  11  existait  en  effet 
bien  des  rapports  toucliants  entre  ces  deux  âmes 
vertueuses  ,  malgré  le  contraste  de  leurs  ma- 
nières et  de  létrrs  formes  extérieures. 

Par  une  triste  conformité,  luuet  l'autre  eu* 
rent  lèmalheûr  de  rencontrer  des  ennemis  puis- 
sants 9  qui  redoutaient  leur  ascendant;  Funet 
.l'autre  finirent  leur  honorable  carrière  dans  la 
retraite  9  bien  moiiis  à  plaindre  sans  doute  que 
le  prince  dont  on  avait  surpris  l'opinion  et  aigri 
les  préventions». 

Fénélon  prévoyait' aivec  douleur  que  tandis  Dana^^ 
.  qu'on  négligeait  1^  services  de  Catinat ,  on  ce-  ^'  VîUeioy. 
derait  à  la  crainte  decontristêr  le  mûréchal  de 
ViJJeroj,  et  >qu'ôn>  sacrifierait  Id  sort  des  armées 
et  le  salut  de  la  Fi^uceàune  si  &iVole  considé* 
ration  :  c'esben  effet  ce  qui^  amva^  qaoiqôe 
rimprudence  avec  laqudle  il  s'était  laissé  sur- 
prendre àQ-émone,  eût  assez  démbnlré  qu'il 
n'avait  ni  lestaleots  d'bn  ffénéral'iii  M  confiance  >  ^or^i  ^^ 
^essold^ts*    ••'  •  »    /'        :  .    r.  ...j^,  ^mou 

Mais  l'objet  sur  lequel  Fénélen  iutfistè  avec  le 
plus  de.vivacité.dans  ce  mémoire ^ estle .défaut 
de  convenance  et  l'espèce  d'ignoiniiiiie  qu'il  y 
aurait  à  Jaî^^cir  M;  le  duc  de.  fioârgogne,  dans 
une  honteuse  loisiveté  à  Vei*saiUes,  taudis  qutf 
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jie  roi'd*E^>«gBe  »  son  frère,  était  àlb.téte  dluné 
ATuée  en  IteKe;  ^*oo aaaonoctit  que rEiup»< 
:reurenvoya)tseadU«Tle  r(Miie«B:QiiiaiBS,coiii- 
snanâfiTSur  Ie'IUim,4lque  Guillanme  III, déjà 
anourant^  se  âattaitenoore  d'être  en  état  depor- 
■ter<]a^ènredaDs}eBPayB4hi8.  Il  rerauiît  à  de- 
mander (ju'oaafiBooiàt  M.  de  Catinat  au  duc  de 
■fionrgo^iie.dms  JecomminideDient  de  l'avmée; 
-«?étaieatiie4i3us  les  j^ënéraux  qui  eJÔstBàeot,  fe 
taeul ^uiicupnét une  enlàèrè  coofiance  à  Fcné- 
•lOn.  4<  Dmïs  la  disette  dé  acrjets  (  i  )  où  nous 
.  ;M'aoniine»,^le^marébIia]  Câlinât  ne  doit  pasétre 
iH!.laiws:enèrrièRe;  qnaod  .même  il  aurait  iut 
»  bien  des  fautes  (2),  ce  que  je  ne  «ais  pas;  it 
T^v.-    .'    ?M&udKait«B  juger  ^pBr.comparmitm  aux 'aa- 

■X" -■-■  ■  -filtres,  etfinalbeoreusement  il  bêlera  toujôiEVs 
<^  tjue<  trop-  eÉtiittEilile  par  cetcndroit-là.» 
i:  Il  n'etit  pa»  la  (ati»faction  de  voir -ses  TOcax 
-f^tièKtBèiiLaËaDfnfJiB. LoHi&XIV,  kht-vétité, 
o^rânaep  170a,  une  ermée  à^cemnaoder  -à 
-M^  le  âdc.vde.'BoQi^çogHe,  mais  il.n'«ni|ilo}ta 
Ipoint  Catwaàtj 
T^miorrt  ■  On  Toït  ifens'Joiite5-les>l«ttpe$ dc Féo^loti , 

Bom^i^e-    l'intérêt  avec  lequel ,  du  fond  de  sarctralle ,  il 
.snE¥ciUait!ioas  iea  détails<ile  la.éondaite  de 

(i)llflhwiMs  maauMrîts. 

fa'jlM.oKEnMnu  a^aieimmrtbuBjBxIBiartauWwftttM* 
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M.  As  dfie  dé  Bourgogne.  CMtaît  sur  la  tête  de 
6e  jeuùe  prince  que  reposaient  toutes  ses  espé- 
rances'poiir  lé  bonheur  de  la  FVance  ;  et  toutes 
les  Instructions  qu'il  lui  transmettait  par  M.  de 
EéauviHiers,  respirent  la  tendresse  d'un  père  et 
ia  sincérité  'd'tin  ami-âdèle  et  vertueux. 

44  J^aimetoujoufs  Mi  le  duc  de  Bourgogne  ^  «^^^jJl 
^  écrirait  Fétiélon  à  M.  de  Beauvilliers,  nonobs-  (Manumu.) 
»  t»nt  ses  défauts  les  plus  choquants.  Je  vous 
H  e<JQJure  de  ne  vous  telâcher  jamais  de  votre 
»  amitié  pour  lui  ;  suppo)*tez-]e  sans  le  flatter  ; 
>^ avertissez-le  sans  le  fatiguer;  et  bornez-vous 
»  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  Providèn* 
M  ce ,  auxquelles  il  faut  être  fidèle.  Dites-lui  les 
»  yérilés  qu'on  voudra  que  vous  lui  disiez  ;  mais 
y^  dites-les  lui  courtement ,  doucement,  avec 
M  respect  et  avec  tendresse.  Cesù  une  provi- 
h  dence  que  son  cœur  ne  ie  tourne  point  vers 
»  ceux  qui  auraient  tâché  âty  trouver  de  quoi 
»  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe  pas  ,  au 
^  nom  de  Dieu  ;  s'il  faisait  quelque  faute ,  qu'il 
»  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert  comme 
»  un  port  dans  le  naufrage.  Inspirez-lui  une 
»  piété  douce  ,  coirimode ,  simple  ^  exacte  ^ 
y^  ferme  ^  sans  être  ni  âpre  ni  scrupuleuse  sur 
5>  les  minuties;  il  n^y^  a  que  V imperfection  qui 
M  exige  la  perfection  avec  âpreté.  » 

Louis  XIV  donna,  en  1702,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  f!|iandi*e  au  duc  de  Bourgo- 
Hi.  7 
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goe  y.  et  chargea  lemaréchal  de  Bocif&ers  àe  le 
diriger  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Le  j/Nkae 
prince  devait  nécessairement  passer  par  Cam- 
brai pour  se  rendre  à  sa  destination;  il  demanda 
avec  empressement  au  roi  soa  aïeul  «  de'  Toir  à 
son  passage  son  ancien  précepteur  ;  Low^XIV 
y  consentit  9  mais  à  une  condition  €gjà  décelait 
toute  la  vivacité  de  ses  premier»  gesêentiinepta 
contre  raft^hevéque  de  Cambrai  »  ainsi  que  Fo- 
pinion  quMl  avait  de  son  asjpendaat  ^ur  son  fimm 
élève.  M.  le  doc  de  Bourgogne'  se  bAtt  d^ins^ 
tmire  Fénélon  de  la  permission  ^*il  a^iift  ob- 
tenue et  de  la  restriction  qju'on  y  aidait  mise» 

A  P^nne,  le  aS  avril  170a. 

Lettre  do     «  Jc  uc  puis  me  scutir  si  près  de  vous  sans 

diicde  Bout-  **.  «. 

go9^  à  Fr-  >>  ^ous  en  témoigner  ma  joie,  et  en  même  temps 

^ïriTi^l  ^  ^^^^  T*^  ™^  cause  la  permission  que  le  roi 

(Mamscnti.)  yy  n^'a  donïiée  de.vous  voir  en  passant  ;  iljr  a 

n  rnis  néanmoins  la  condUion  de  ne  vous  poiiU 
»  voir  en  particulier^  Je  suivrai  cet  ordre^  et 
»  néanmoins  je  pourrai  vous  entrelenir  tant  que 
»  je  voudrai»  puisque  j*aurai  av«ec  moi  Saumery , 
M  qui  sera  le  tiers  jcfe  notre  première  entrevue 
yi  après  cinq  ans  de  séparation.  C^est  assez 
y^  vous  en  dire  de  vous  le  nommer ,  et  vous  le 
M  connaissez  mieux  que  mû  pour  un  bomme 
»  très  sûr  »  et  qui  plus  est ,  fort  votre  ami.  Trou- 
M  vez-voo6  donc,  je  vous  prie»  à  la  mmiaenioii  je 
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H  changerai  de  chevawx,  sur  les  hait  heures  ou 
»  huk  heures  et  demie.  Si  par  hasard  trop  de 
n  discréiioVous  avait  fait  aller  au  Casteau ,  je 
»  vous  doD&e  le  rendez-vous  pour  le  relour ,  en 
»  TOUS  assurant  que  rien  n'a  jamais  pu  diminuer 
^  ni  ne  diminuera  jamais  la  ^iacère  amitié  quQ 
f^  î*ai  pour  tous.  >v.  Lou  i  s. 

Ce  n^ét^it  p^9  3fWS  raispn  <pie  le  duc  de  Bom> 
gl^jgpe  s'était  v\^é  de  la  délicate  circonspection 
de  Fé^jélon,  et  q\iHl  avait  prévu  qu'elle  le  poç- 
tfinit  peut-^tre  à  ^'éloigner  de  Cambrai  au  ^g^ 
çient  1>H  ^  y  arç^vçr^it ,  pour  éviter  de  le  coçi-: 
promettre  et  de  se  compromettre  lu^  -  r^éix^c^ 
auprès  ^u  roi*  U  ç^vs^t  fait  çn  effet  toutes  $e% 
^Uqpositipps  pQur  ne  pas  se  trouyer  à  Can|fairs^ 
au  passage  d\i  dttc  de  Bourgogne ,  e^  U  était  ^^ 
moment  d'en  partir ,  lorsqi^!un  couriez  yii\t  ll^ 
fi|fK>rter  }^  lettre  <\vi  }eupe  prince.  Nous  frçu- 
Tons  cette  circonstance  dans  une  lettre  latine(i} 


Cfffijftanjsjjlmfr  a«iat  Cunn  aut^ profeçt^ui^ e^^ ix\  Belgi^n, 
ngeiii  avum  excnravil  >  Ut  ^  licoçet  hi^nç  i^  ^ûpçfq  vidç^  fK 
aHoquî  ;  j^o^  xex ,  su^ptè  n^tmi  t«rôw^i  ^t  s«W  a4ver|%y 
ôarnqkitttjg^one  mâ^  afièctifs  ^i  pr«^ulen.  Scd  tânuit  priiin 
ceps  ne  aatisif»  ip  ||fEli)8tcsm4^  ^A^?  diaec^sfo»  p^roqhiû  fiçit^, 
qneiu  tua  ^en^om  caioeracq  ibf^a  ^es^et;  ne^«  frustiràj» 
DMBqne  janq^  pw|fifiyctjatiir.  Çi^bit)^  çamracqm  9^fVi 

7- 
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de  Tabbë  de  Chanterac^au  cardinal  Gabriel w 
Cette  eplrevue  fut  courte  et  géoée  par  la  pré^ 
sence  des  militaires  et  des  magl^ats  qu^  le 
respect  et  le  devoir  avait  attii;j5s  4  la  maison  où 
le  duc  de  Bourgogne  était  descendu.  Le  jeune 
prince  ne  voulut  point  contrevenir  aux  ordres 
qu'il  avait  reçus ,  et  n'osa  se  permettre  d'ehtre* 
tenir  Fénélon  en  particulier.  Cette  contrainte 
lui  inspira  une  espèce  de  réserve  qui  parut  af- 
fliger tous  les  spectateurs;  ce  ne  fut  qu'au  mo* 
ment  où  Tarchevéque  de  Cambrai  présenta  la 
serviette  à  M.  le  duc  de  Bourgogne^pour  se  laver 
les  mains,  que  le  jeune  prince»  en  élevant  la  voix 
de  manière  à  être  entendu  dé  tout  le  monde  » 
adressa  à  Fénélon  ces  paroles  remarquables^ 
qui  disaient  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  * 
«  Je  sais  ce  que  je  vous  dois;  vous  swez  ce 
»  que  je  vous  suis/» 
La  campagne  de  1702  ne  j^rodùisit  aucun 

nuiiciiis  f  qnem  prinoeps  ex  itinere  jam  incepto  veredanis  (  Pë- 
roimc)  cèternmëpraemiserat^Qtepîslolaiiipropnâmanu  scriptam 
ad  arcliiq)iscopam  ferret.  Yetebat  regius  dbcipulus  ne  praesul 
verecundii»  abscederet.  Asseverebat  duldksiDtiîs  vocibus  se' 
iIKus videndi  desiderio  flagrare.  Transih ,  vidit  et  aUocutus  est, 
sed  parce  ac  palàm  y  ne  recmdescerent  adversariorum  irae.  Hoc 
nontium,  longe  latèque  sparsum  jucundissimë  andivit  et  Bel- 
^um ,  et  lutetia  et  gallia  omnis.  Singuli  qtiippè  cordalî  homines 
îdoptîmë  lactum  praedic^nt,  et  suum  ac  prindpb  landi  ducunt.' 
Miadversani  hociodi^o  animo  tultsse  videntur. 
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événement  remarquable  en  Flandre ,  quoique 
M.  le  duc  de  Bourgogne  eût  à  combattre  le  fa- 
meux Mariboroug.  Ce  général  vint  prendre  le 
commandement  de  Tarmée  des  alliés ,  et  faire 
le  premier  essai  de  son  talent  pour  la  guerre , 
qui  ]*éleva  si  rapidement  aurang  des  plus  grands 
capitaines.  Cependant,  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
«elon  le  témoignage  d\in  officier  distingué  (i), 
employé  dans  cette  armée ,  a  fit  voir  dans  cette 
¥>  première  campagne  toute  la  valeur ,  la  fer- 
h  meté  et  l'habileté  qu*on  n'acquiert  d'ordinaire 
»  qnepai^  rexpérienced'un  grand  nombre  d'an* 
n  nées;  il  charma  les  officiers  et  les  soldats  par 
v^  ses  attentions  pour  eux ,  et  par  des  manières 
M  gracieuses  accompagnées  de  toutes  sortes  de 
M  marques  de  bonté.  » 

Un  témoin  encore  plus  imposant  que  le  mar- 
quis de  Quincey,  le  maréchal  de  Bêrwick,  rap- 
porte dans  ses  Mémoires ,  en  parlant  d'une  ac« 
lion  distinguée  oùle  duc  de  Bourgogne,  à  la  tête 
de  son  armée ,  poursuivit  pendant  deux  lieues 
les  ennemis  jusque  sous  les  remparts  de  Nimè- 
gue,  ^  Que  cette  journée  fut  ausâi  brillante  que 
»  singulière  ;  car  c'est  une  chose  sans  exemple, 
y^  dit-il ,  qu'une  armée  en  ait  couru  une  autre 
M  pendant  deux  lieues ,  et  l'ait  culbutée  dans  le 
»  chemin  couvert  d'une  place ,  presque  sans 
fy  coup  férir,  y^ 


^^^ 


(i)  Mémoires  militaires  da  marquis  de  Quincey. 
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Louis  XIY ,  voyant  qpCk  la  fia  de  cette  câm- 
|)agae ,  les  enoemis  s'attachaient  à  formef*  des 
sièges ,  qui  ne  promettaient  rien  de  décisif ,  et 
^i  n'offraient  à  son  petit*fils  aucune  occasion 
de  se  signaler,  crut  devoir  le  rappeler  à  Ter* 
sailles  vers  les  premiers  jours  de  septembre. 
M.  le  duc  de  Bomrgogne  craignit  de  réveiller  la 
jalousie  des  ennemis  de  Fénélon ,  et  de  donner 
de  Tombrage  au  roi  son  grand-père ,  en  parais- 
sant rechercher  urne  seconde  entrevue  avec  lui 
.  à  son  -passage  à  Cambrai  ;  il  lui  écrivit  de  Mali^ 
.nes^  le  6  septembre  1702  : 

ii  Je  ne  saurais  repasser  à  portée  de  vo«9 

^J^'^j^'l^^  M  sans  vous  témoigner  le  défdaisir  ^e  j*ai  de 

9^  ^  F«-  9)  ne  pointuser  de  ma  permissioii,  et  de  nepoiat 

(ManoKriis.)  ^  yous  revoir,  ainsi  que  je  Savais  espéré*  Cette 

.  H  lettre  vous  sera  rendue  par  un  moyen  sur;  ne 

»  chargez  point  de  réponse  par  écrit  ccSui  qui 

M  vous  la  rendra,  et  si  2>ous  m'en  faites ,  ^mm/g 

»  ce  soU  .par  M.  de  BeauvUUers  ,  et  sans  y 

»  meure  de  dessus.iejoio&  prie  d*étre  persuadé 

M  de  la  continuation  de  mon  amitié  .pour  vous, 

,  V  qui  assurément  ne  peut  être  plus  yive>  et  qui 

M  a  toujours  été  lelle,  comme  je  ne  crois  pas 

»  que  vous  en  doutiez ,  et  de  vous  ressouvenir 

.  H  incessamment  de  moi  dans  vos  prières.  PetW* 

»  être  sera-ft'il  encore  mieux  ^ue  je.  ne  ^XHis 

M  voie  pas  la  veille  ou  le  Jour  même  que  fai- 

*>  riperais  à  Versailles  ;  celanestpas  laméme 
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H^Jkaeifuumdjtm^dùit  étm  •^uéi^ue  ùamps  'de- 
fhJu»^^  ^ùJes 'idées  »sont  phàs^€ffifoé&$.  kSàmx  j 
irmQncli«r.aiicheiirdi)iie  ;  il  n'est  pMsibe$oin^de 
n  waus  teeonumander  Je  ^ecneù  ^uncuâe  letùre^ 
4^ jmtde  ivous  MS9umr.de  la  tendre  umitié  ^ue 
i$fe  consenterai^etiBieufHyur  im  homme-  à  ^m 
^yitd  ^ùaM  dlaUijgtUMms  ^jà  vous.  ^ 

liotris. 

fibt  ^raît  fWqa^à  ^^  ipolnt;  de  4ac  de  Boar< 
gûgae  ^redovÉok  les  «sniîilpeB  âotarprétations 
^^aafi«iuiaû;.dfmner;auK<lémoîgiiage6  les  plus 
èKiiffisrente  ide  >9oii  «iatëràt  p^nir  Fapoheii^qiie 
deK}RnaA>Tâi.:FéÉéloQ  ne  peçut  poim  &  tesips 
«elleAettaie  ^^  ftw^gmi  qtie  leprittoenUaitiles- 
iModre'à'la^postetle  Cambmi  y  à  é-y  ycntdit  pour 
9mjD0fl&t  un  devoir  que  la  bîeBséttDee  se^le^M 
mirakipreMrityiiidépendaaimeott  de 'tout  autre 
iiMtff.  iOest  ee  que  noue  apprenons  p»*  .une 
lettre  de  Fénélon  à  M.  de  Bea»vî}lieP8. 

^iJ^âiiim  QotM  cher  firinoe  «n'momettt;  il    uitra  de 
Mm4t|iâftt>0BgratMe,>dane»eiUeure'Oomeiir9  de  Beaatii- 
»  etlbngffl^il'm'a  témoigné  en  peu  deparoks^*]^'^,^^^ 
«>]ai{ihi&  grande  4ionté;  il  u  ^beaucoup  pris  ^ur 
%f  iuLen  yne  voyant;  il  jne  sernble  que  *je  Tie 
>f  «MT  €ouûhé  de  tout  -ce  ifo^il^/mt  ^pour  ^ai. 
»f  ^uiepM^  Mpport  é  'bd ,  et  au  hon  cœur  tfuH 
w  montre  ^rià.  41  m'av^t  éenft  de  Malines  ^ 
•»par  M.'DenonairiDe.  une4etire«€rae  oèlui^i 
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H  m*a  rendue  depuis  le  passage  du  prinoe.  TW 
»  garderai  làrdessus  le  plus  profond  secret.  Je 
M  ne  saumU  recevoir  tant  de  marques  de  sa 
^  bonlé  sans  lui  en  témoigner  ma  reconnaûk 
>^  sance ,  en  lui  retraçant  la  conduite  qu^il  doit 
s>  tenir  ^  et  en  loi  rappelant  toujours  ce  qu*il  me 
»  semble  4qu*il  doit  à  Dieii.  Vous  deves  redou? 
»  bler  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  timidité 
M  ni  empressement  naturel»  n 

La  manière  dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  s'es- 
tait conduit  pendant  la  campagne  de  1702 »  lui 
avait  concilié  -  l'estime  générale  ;  il  avait  fait 
voir,  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'était  trou- 
vé t  qu'on  peut,  allier  les  vertus  militaires  aux 
vertus  austères  d^  la  religion;  en  un  mot»  il 
avait  condamné  au  silence  ces  vils  détracteurs» 
qui  s'attachaient.^  1^  représenter  conune  un 
|H*ince  dont  l'esprit  et  le  caractère  étaient  rétrér 
cis  par  les  {Hr^tiques  minutieuses  d'une  dévotion 
puérile  et  exagérée^ 

Fauslon  cA*aigttit  qu'il  ne  se  laissât  séduire 
par  ces  témoignages  équivoques  d'un  faux  eur 
thousiasme;  il  écrivit  à  M.  dé  Beauvilliers  : 


Lettre  de      «  Ay e£  soin  de  l'intérieur  encore  plus  que  de 
de  Beau-  ii  l'cxtérieur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  »  afin 


Lettre 
Pcnrloa 
11 

i  iiiTîer  17^.  >^  qne  les  gpùts  nat^^s  »  la  vivacité  de  ses  pas» 
(viaooKnts.)  ^j  gÎQQg^  ei  le  torrent  du  monde  ne  l'entraînent 

»  pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé 
H  le  monde  9  qui  était  contre  lui  »  qtie  je  lui 
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M  complerais  de  ^ivre  dctaché  du  mondé»  quand 
M  Je  monde  lui  ap{dimdlt  et  le  recherche  avec 
M  empressement  ;  il  faut  hièn  faire  pour  le  mon^- 
i>de,saDgy  ten^p  »  et  c^est  de  quoi  on  ne  vient 
M  point  à  bouton  Dieu  ne  le  soutient  par  sa  main 
»>  loute  puissante,  Qu*y  a-t-ii  de  plus  flatteur 
n  que  d^étre  né  un  ai  grand  prince ,  et  cépen^ 
H  dant  de  ne  devoir  les  hommages  du  public 
»  qu*à  sabonne  conduite  et  à  ses  talents ,  comme 
^  si  on  était  un  simple  particulier  7  Mais  quel 
f>  malheur  si  on  s*appuyait  sur  ce  faible  roseau  ! 
5»  L*e9time  des  hommes  vains  est  vaine ,  et  elle 
M  9e  pprd  en  iin  jour.  Si  ce  prince  était  livré  à 
y^  son  propre  cœur ,  loin  de  Dieu  et  de  l'ordre 
H  des  grâces  qu'il  a  éprouvées»  tout  se  dessé- 
M  cfaerait  pour  lài  »  et  le  mondé  même  »  qui  lui 
M  aurait  fait  oublier  Dieu»  servirait  à  Dieu  d'ins« 
>>  trament  pour  se  venger  de  son  ingratitude. 
»  J'aimerais  miens,  mourir  que  d'apprendre  ja- 
n  mais  une  si  déplorable  nouvelle  ;  il  est  certain 
M  qu'en  manquant  à  Dieu»  il  tomberait  dans  un 
5>  état  où  il  manquerait  ensuite  bientôt  au  mon- 
»  de  »  et  où  le  monde  se  dégoûterait  prompte- 
p>  ment  de  lui.  h 

On  s'attendait  qu'en  lyoS^  M  Je  duc  de  Bour- 
gogne commanderaitl'armée  de  Flandre  comme 
Tannée  précédente;  on  préféra  de  le  nommer 
généralissime  de  l'armée  d'AUem«gne.  Ce  qui 
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sumprôt  ie  |)iiisjdao8ioette  di6p08itieti ,  ^^eftifoit 
celle  acmëeiétailirè^faible,  composée  en  grande 
partie  âe  nouvelles  levées  ^  .et  ne  paraissait  pas 
tifXrîr  des  moyena  /suffisants  fxnir  /temer^qnel- 
quVmtvepinâie  importante;  On  crutasses  généra* 
ietneoi  que  leimoiifaeoret  de  c^eolMitigemenide 
d^tinalion  tarait*  été  4ie  suspendre  «ntre  le  duc 
de  IBoucgogne  et  JBénélon  xfes^  vdlatâona  de  <o»n- 
fiaaceiet  d'ihtiniité'9  ^11  ileor  était  phis^Sanile 
a*ientKètenir^loiiidieia  surveillance  delà  coufs 
fvendant. le  séjour  duif émue  ppiiioe»dans^)esPay<»- 


Heurensementponr  le  dac^eîBanrgogne^'Osi 
'Jui  donna;  pour  le  seconder  dans»  ses  opération^ 
^nâilaives ,  rie  maréciial  de  Yauban^  qui/seuls^ 
ffedwrait  suppléer  au'  défaut  ^*une  armée  filiR 
•eonsidéràhle.  lAussi  oette  :oampagne  )fat«*elle 
aussi  honerable  jpar  la  prise  importante  cht 
> Vieux  Brisac'b»  cpe  par  Tespèee  d^audace  que 
de  iyemfte:ptinoe  mita  s^expooer  a?  teus  -les  pérife. 
dje  VâeuK-firisactt  m7aitfq)paiitcâauÀ:la  France, 

elle  maréchal  de  'Vanban  jetait  panneau  à  le 
•rendre  .presqu^impvenablepar  les^fortificalieaa 

dont  il  Tavait  environné.'  Le  raarecbal  de  ¥ai»- 
-ban  se  tretivait  dors  appelé  À  empioyef^esJ*es- 

aowreesHieaanigépàepoiii'UHaii  V  ëitiei'ilca^renqiarts 
'queson(génîeawîtxa»és;€e  lot  à  celte  ocoaision 

qu'il  dit  À  ^i de  dac  de  Boorgo^e:  >4<  Qn«g»ore« 
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3»  monseigBeur  9  si  ^vous  se^eK.|arèmdpe  les  villes 
9f  que  )*ai  -fortifiées^  tous  aUez  nonis  rappren- 

Le  Yienx-BriBach  fut  £pris  le  23  «septembre 

i7o39^apt>ès^atcMrBeqo«i:is  detrararcioiée  oeverle» 

«t le  diic  de  Bouogo;^ deàtiriida auroiia^per- 

misKéB  4'eBto«ef»reiidtoe  de  siège  de  Laffidaur.; 

mais  LoQÎs  XiV  9. instruit  'qtie  oe.jenne:priiioe 

s^était  exposé  avec  tenante  aa  siège  du  Vieux* 

SrislMsh ,  craignit  ^*il  ne  se  comprainlt  meo 

trop  d'imprudence  à  celui  de  JUlndau-,  dont 

rèalr^nseëlait  enoore  plusrhasardensey'ét  dont 

4e'«io<^*pfl(k'aifi!lalttvap(în<seitain  danwiesai- 

son  aussi  avancée;  ikent  ordre  de^ereniri^er- 

saïUes^  et  de  remëtlK  an  maradhal  de  ODalla^d 

le  conmiandemctot  de  Tarméetet  la  conduite  du 

siège  de  Landau. 

Féndlon,  privé'de>la  consolatiotn  de  voir  M.  le 
-duc  de^Bourgogne  ^en  ^Flandre,  Usi  fitipasser 'par 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ses  inst^udttotis 
surki  Conduite -qu'il  devait  *teinriel^aimiée  d*  Al- 
lemagne. On  xetroove  toi:qour8  le  senlinieat  et 
le  langiage  d'un  père  jaisquts  dans  'les  •conseils 
qn'il  *]ui  donne  sur  des9oios>et'des  atténuons, 
'<qm  pMvQkItiparaitreindifGsrents  dans  desparti* 
culiers  9  mais  qui  ont  souvent  tant  d'influence 
sur  la  réputation  d^.princes^  sans  cesse  expo* 
éés-Bux  regtfrdis  ^-kla  censut^e  publique. 
«  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne -seraàl'ar- 
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^>  mée»  <Ësait  Fénélon,  il  aura  rai$on*de  ne  vott« 
¥>  loir  souffrir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table  ; 
M  mais  il  lui  convient  fort  de  continuer  cette 
9^  longue  société  de  table  et  cette  liberté  dé  cou- 
M  versation  pendant  les  repas ,  qui  a  charmé  les 
^  officiers  dans  la  dernière  campagne.  11  est  bon 
H  de  continuer  cette  affabilité  auK  autres  heures 
M  de  commerce.  Le  prétexte  naturel  de  se  ren- 
»  fermer  pour  écrire  à  la  cour ,  lui  donnera 
^>  toujours  des  heures  de  retraite  pour  les  choses 
f^  plus  solides. 

»  Quand  il  y  aura  à  Parmée  quelque  désordre 
»  de  moeurs,  il  peut  donner  deS  ordres  généraux 
»  bien  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement, 
9^  mais  il  ne  faut  point  qu'il  descende  dans  les 
»  détails;  on  Taccuserait  de  tomber  par  scru- 
»  pule  dans  la  rigidité  et  la  minutie  ;  il  faut 
^>  même  qu41  tourne  ses  ordres  du  côté  de  la 
M  discipline  militaire,  qui  a  besoin  de  cette  fer* 
»  meté 

»  il  faut  (pCil  n*effarûuche  point  M.  le  maré- 
»  chai  de  y illeroy  (i)»  qni  est  homme  de  re- 
»  présentation ,  de  plaisir  et  de  société  j  il  peut 
H  lui  témoigner  de  Testime,  de  Tamitié,  et  même 
»  de  la  confiance  et  du  goût  ;  par-là  il  Tappri- 

(i)  On  croyait  alors  qae  M.  le  maréclial  de  Yilleroy  serai 
«mployé  k  l'annëe  d'Allemagne  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne; 
pais  qe  fut  le  naréclial  ^  T«llar4f 
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m^  Yoiseni  avec  aa  piélé  gaie  et  sociable  ,  et  il 
H  rengagera  à  apprivoiser  aussi  le  public,  où  ce 
M  maréchal  sera  cru.    , 

»  Enfin  f  je  tous  conjure  de  ii'oublier  rien 
H  pour  faire  en  sorteqnè  notre  jeune  prince  mé^^ 
»  oage  sa  sanlé,  qu^il  s*épargne  it  Tarmee  toutes 
n  les  fatigues  inutiles;  qu^ildorme/qu'il, mange 
f>  bleu,  et  qtt*il  marche  toujours  en  présence  de 
I)  Dieu  avec  la  paix  d'unç  bonne  conscience^r  yf 

Tels  sont  les  détails  touchant»  dans  lesquels 
Fénélon  ne  craignait  pas  de  d^cendrey  pour  en« 
TÎroDner  M.  le  di|c  de  Bourgogne  de  eette  bien«> 
yeillance  universelle  que  trop  de  :  princes  né- 
gligent souvent  de  rechercher^  parce  qu'ils  sont 
aussi  indifférents  à  la  gloire  de  la  mériter  qu*à 
la  douceur  de  r<4i(enir. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux 
conseils  de  Fénélon,  e\  rafiPection  de  son  armée 
en  fut  la  técompense  :  c^est  un  témoignage -que 
lui  a  rendu  rhomme  le  plus  sévère  dans  ses  ju- 
gements. «M.  leducde  Bourgogne  »  écrit  M.  de 
h  Saint-Simon ,  -  s'acquit  beaucoup  '  d'honneur 
M  pendant  sa  campagne  d'Allemagne  9  par  son 
H  application,  son  assiduité. aux  travaux ,  avec 
n  une  valeur  simple  et  naturelle ,  qui  n'affectait 
»  rien,  qui  allait  partout  où  il  convenait,  sans 
i>  s'apercevoir  du  danger.  La  libéralité ,  le  soin 
>^  des  blessés,ra(fabilité,  lui  acquirent  les  coeurs 
n  de  toute  l'armée»  Il  la  quitta  k  regret ,  sur  les 
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M.ordres  dtt'roiy  pOQiri^loanier  à  la  cour»  où  il" 

>»  arriva  lé  zz  seirf»Mbceà.F(N«Mâifteblteaa(T).  yf^ 

Ce  fut  pendant  le  siège-  de  Vieux-Brisach , 

Hémenoe  àe  nnff  le  duc  de  Boôrgogipe  eul^  0ccacsio]i  de  mon* 

IL  le  duc  <le  ^  .  .       .  ,         v    •      .  ««  '     «i 

Bom^ogne.  to*er  qoe  les  principes  de  rettgioii  que  Fenelou 
a^aU  si  p]X>firaâénienl  g^ayéa  d»B6  aou:  cœur , 
t^pbaieal.  tonjours  la  douceur,  Fiodulgence 
et  rhumanîté;  Uiu  espion:  ennemi.,  qpi  s^*élait  in^ 
troduifedaus' MU  camp-,  fut  découvert  et  arrôlé  » 
le  jeune  priàcé  crut  qu^à  raîâou  de  quelques 
eire<Mi6t|i|U)e8  paitleulières  y  oq,  pouvsût«aBs  iu^ 
eonvenieal  kii  cp^rgiier  ledemiersupplice.  Ott 
voulut  le  d^toéruru^dee^t  acte  de  olémenoe,  eu 
hii  fusant  d^server  que  cet  espion  était  hugjue- 
nul.  X4  Cést  pùu^  cela  ^  répoudit^il  en  mni  ; 
v^  qu'il  a  besoin  de  temps  pour  sfùtstmiPe  0^  se 
»  comveafHm  >y  ' 

C^est  iè  la  suite  da  ce  tcuîl  d'humanité ,  €fue 
no^  ptac^ftens ime  leitM  remarquable  daduo 
de  Bourgogne  à  Féuak^Elie  fera  vmr  jusqu'à 
quel  point  ces  méipes  priscipesde  reKgiob,  cpil 
lui  iuspimiepot  tant  d*iA4^0i^c6  ^  de  lieaté 
pour  )0S  autres ,  le  reudàîeB^  sévère  poin»  ^|i^ 
même»  CVsl^  an  moment  où  il  arrivait  de  çtÊW 
eampagne  d*AUeaiafi[ue,  où  i}^  avaM  niérilé  e« 
dbtenu  de  justes  éloges |  c^esl;  au  moment  où  il 
était  reçu  par  le  roi  son  gt^ànd-pè)^  a^^  Isi  fkt» 


(  I  )  MéoL  ;  ton.  I ,  pag.  5 16. 
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émmonarq^r  &*em{nn6s$acA.déiïaecafaier d'âne 
aiinuraèioii  pailréte^e  exagérée ,..  ipie  Le  jaune 
prineeserenfepniedan&lasecBel'  èxïsmit  caki« 
Betv  pouir  déposer  ealîberlé,  daiis  le  sti^  de^SDB 
Tertiieuit.pi^oepteiiCvacspeioés^jésiÎBqiUBft^ 
ei  ses  acrupiiledi 

f<  Le  eôtéeà  )*ai  été  eeUe  aïknéei  i»'ai  p»  éfeé  ^S^l^ 
w  eoflfipaiibktv  mon  cher*  acdberagae^  «re&le  b^  ^^^ 
^  Fcndez-^KeiiS^  qtte.  je.isoea:  a¥ais^4oBaé^  Taimétt  ^^^^  ^7^ 
it  devoîére  ;  mais  )e  ferpuvQ  KociaaEBÎoa  fiiv^mbhs 


)^de>  yeuB(  éorkk^  par  na  voie  érduâiive  :  vov» 
1^  wè.9t  fereisi.pépense  de  làéme*^  cpiand  il  repàs« 
»  sera.  Ma.YoleiUéd'étt^à^DifioseGViiseï^ 
9^  même  âe  ievûfie  dans  le  fond^/mois  elle  esl 
Ktravek'âée  par.ObeaueeiiipxdQ  frafea  ctdedâssi^ 
»  pation.  Redoublez  donc  ,  je  Tous^.piîe^  ¥QS 
H  pvière^  poxis  mt>i  ;  feii^ai  plot  dehesoiii'  <|ue 
if  jamais^  4tapv  lem^ia^rei  /iiiâ4ifà3ile  efa  aussi  imr 
f^  parÊih;  yt  le  .tfecoima^^  ^t^ttiS  las^fmiffà  da  plus« 
M  ea  plu^;  jje-çi^g^rde  eepi^dfliiliieèAte^iiimiàre 
H  comme  Ten^i  de  Dieu^  ^  me  soulMttfl  «toi^ 
>)^  jours  et  ne  ni^boudeanie  pa»  ikiolmwifai» 
1^  ^oi^fue  s<Hiweiil  je  ne  me<  sente  que-  de  la 
H  froideur  etdà  la  paressîe ,.  qu'il  fiai^  tAeJier  de 
»  surmonter  moyeneâujl  sa  gràoe«  J'ai  eu  aussi 
»  ^elquetemps^dc^sserupulesipn^quc&f^CDia, 
^  m'ont  fait  de  le  peine  :  .teiUi.  kfotL  pièa  L'ëtet 
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lia  HtSTOIHE  DE  FÊNÉLON. 
»  où  je  suis  présenheinefÉt  Aidez^oî  VioDC  êé 
n  vos  emiseilsetde  vos  prières.  Pouryous,  mon^ 
»  cher  archevêque ,  vous  êtes  tous  les  jours 
f^  nommément  dans  les  miennes:  vouscroyez^ 
t>  bien  que  ce  rCest  pas  tout  haut.  Remerciée 
»  Dsea  aassi  des  bons  saccès  dont  il  nous  a  fa^ 
»  Yorisésy  et  demandez -loi  la  continnation  de 
n-sa  proteetion  dansone  situation  où  les  affaires 
j»renontnn«pre8sant  besoin^  Je  ne  vous  dirai 
^.rien  de  ce  tfuejesuis  à  votre  égard;  je  suis 
H  toujours. le  même  ^  et  je  désirerais  bien  que 
y^  ce  ne  fut  pas  à  aller  en  Flandre  ou  non;  qu'il 
^  tint  devouswoiroude  ne  vousvoirpas.  Tout 
^.çeUi  sera  quand  Dieu  voudra.  Si  Fabbé  de 
>i  Langeront  :  qsit  à  iCambrai ,  ditesJui-  un  petit 
H  mot  de  WEBL  part  ^  en  lui  recom:mandant  le 
^y  secret. -.yy^  »•'  -  .  '  -  •  *■''  ^  "'  '  ^  " 
■j  Cest  par  ie^tj^oits  si  simples  ec  si  nalordsi 
tpi^on  enfili^Uë  Vièée  attachante  qui  est  restée 
^e  la  mémoire  d*on  prince  qui ,  dans  ri&ge  dè$ 
passions  ^  dan0  lé' charme  du  sentiment  si  vif 
-qa^ilavait  pour  'Un'e  épouse  adorée ,  et  an  milieu 
de  toutes  les  séductions  dont  il  était  cntotmé  ; 
avait  sU'Conserver  une  affeotion  si  tendre  pour 
le  précepteur  dont  il  était  séparé  depuis  six  an$; 
pour  un  hotnme  odieux  au  roi  son  aïeul,  et  dont 
il  n^osait  même  prononcer  le  nom.  QùeAe  opi- 
nion doiton  se  former  de  T&me  et  du  caractère 
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d^un  prinae  capable  4*unç  amUié  si  fidèk^Qt  ai 

coaragçHS^  ».et  du  veifuQUY  ijostituteur  qui  A!taj^ 

formé  un  pareil  elèye.  .  *    ..  ^     >  -\  <: 

M.  le  duc  4e  BQ^urgognefuteinqaqsè^ilappur 

^aBS  être  epiployé  dans  les  armées.  Laj^itg^ 

la  bataille  d^tl^ocstet ,  en  1794^  celles  deRfuml- 

liet  et  de  Turin,  en;  ,i70j5,^^4â(ent  jJéoowagé 

Louis  Xiy,»  et  dl,n*osaitrplu]».côniproBiflt).|»9^]* 

gloi^. d^  son  ;petit-fils  avec  d^s  ^nneaH$  que  la 

jÊoi1xinea¥ait  rendus  aussi  ^t)tr^pveAtdM9qiâaiilf 

bitiçui^  Cest  daps  rin»c;rv,*lj|e  de  fif^  A?inq[.  ans 

gae  nous  retrouvons  âamiesleSpces  (^^é^é^Q^ 

aux  duc&de  Chevreuse  ^  de  .B^^^ittÎQC^s  (def 

par^cnlîiri tés,  qu'il  est  intére&sa^t  de  faijre  qpi»? 

naître  celles  ferpnt  voir  que  les  pi!incip|^etir)M 

instruciipos  de  Féqélpn  coayenaieiit>éml«otem 

fin  raxig.QÙ  la  Providence ^vaît  (kit  Hi^iJtrel^c  le 

^uc  de  Bourg9gne^  au  tr4ne  qti*ii  dehraitôtfonr 

ojccjc^>ei:^;et  .aux  vertus  qiîi  font  lés  •  grandi 

liommes  et  les  igpaqds  :fpif»^^.rClts%j'pm  eés 

)iistri|ctiaDS.f{aVD  Jugera 'si  jses:  îAstitùtenc^ 

rttaientle  irqu^cke.  de  VAys^iéteyié  danS'l^^At 

des  pratigiieajDË&nittieuses,  et  dao&  les  ^natiniéi 

d^une  dévotiopr  ignoranle  <st' m|perstitiei|fle«  G«é^ 

tait  aadup  de  Bourgogne Jui-mâQfieqneFéiiélon 

prescrivait  cette  gi^uide  règle  de  conduite  ^$^La  "1^^»^  V 

n  religion  ne  consiste  pas  danaune  écmpnlieQae  ^£^^|?BomL 

M  observation  de  ipe|;itttflr:fontialttéa;  jèlle  co^  fSPv^ 

s»  sisPepour ohaovndàM l^s vertus prapres d$ 

m.  8 
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i^  tsopp^  éêaé.  Un  grand  prince  ne  doit  pas  sentir 
^Dîèû^de  la  même  façon* qi^ un  soliudre  ou 
»  un  simple  particulier,  ly 
'^'>'Màîs  cen^étaît  pas  à  des  maximes  vagues  et 
-jgéfi&iedjes ,'  que  Fénëlon  bornait  Sôii  attentioii 
-iBf^éte  et  surveillante.  Du  fond  de  sa  ré- 
tSâiXé'^ëCàiiybrai,-il  dirigeait  toutes  !eâ  pen- 
«ë^Itdus  les  sentiments  9  tous  lefs  mdUvementsl 
tbotip  les  acliodë  du  jeune  priàcë.  L'es  ducs 
iie^BqâtiA^illiers  et  de  €hevreuse  lui  trânâmet^ 
UHeilVuB  nicit  fidèle  et  impartial  de  tout  ce 
^é  ta  1(5<kd£ilte  dé  !M.  le  duc  de  Bourgogne 
ptkvfti^^Mrk^-dé  réprëhensible  ou'd^éstiiûable; 
eVQS^ëlitttid^CiûQaltt^'iiuë  l'eiénàièrit  à  l^èr^ 
sallfes^les  avis  y  les  instructions',  les  rëprbchei 
Mole»  '  eiiifeou^geméiil^.'  tJn  arclié vëqtle  '  pros* 
AîiÇ  exilé,  bdieux  àlà  cour, Jetait  Poi^cle  de 
ittnJLÎHi^idi^^  kk*ÔKie:  Ibitis  ^  XIV .  îi'avàit  p^ 
quîinterdfré  '  au  duc  dé  Boùr^ogne^  la.  douceur 
de>  wre)  av^c  Féûëlop;  il  était  au'^déssùs  de 
aQnponvl)il^  d'êmpébbèr  i^é'rftkné'fltî'dùcdé 
Bmjrgbgné «fftt  toujic^tf i^ë'  en ptékencë  dècëllé  de 
Ëmëkm$  oh.  vaVftirtiini  était^^^  de 

€sinifiaBoe4ide)qimmissioÀ  éf.dM^^^  ' 

Lciire  den^fed«^itB8i-aw^'îtbut4;e.qtté]'etttéti^^ 
Sf^'^^jï: fi^BecMi  leiduc de B0W^gb0^  tâch^  défaire 
^V'^^f)  ^  ^  «c^te.'<pie  J  C€i»fc  ^  qui'  eh  sont  •  bhdkvhés'  Vi 
.M.jo;  »4VKiji!ée  rfc  retrouvent  '  le  imômfeà'là  ^cour  i 
tA^'e  s ai^s:  qu'il  .y /a  /  des^^fi!^Utoe$  ihéHàlbl^s i 
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»  maïs  il  faut  rapprocherai  es  deux  états  le  plus 
n  qu'on  peu\  ;  il  est  doue  essentiel  que  vou^ 
»  sontenîez  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  afin  qu'il 
»  ne  retombe  pas  dans  son  premier  étal  ;  il 
»  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insinuer ,  maïs 
Mdoucemeuty  et  en  se  proportionnant  à  seS 
»  besoins.  '        :     " 

»I1  faudniil  trouver  un  Uiîlîeu  ,  afin   cnî'îl   ^ 
^  ne  tut  ni  trop,-  ui  trop  peu  chez  madame  pour  m.  !• 
»  de  Maintenon-;  il  ùe*  doit  ramais  Inî  montrer  gogi» ,  m 
5f  at)can  éloîgnfeWefnl;  «7  tifoU  même  If^i ffion-^^^^^g^^^ 
f>trer,  ^uoi  qif'^ae  puisse  faire ,  une  attention 
^ et  des égqrd^ put  respèàt  )jàUr lacànfianéé 
>♦  {fue  fe'  roi  a  ^  ellé^  Ainsi ,  il  est  à  propos" 
f>  qn'îl  aille  chçz  elle  de  temp^  en  temps  d'une! 
>5  manière  honnête  et  pleine  de  considération ,' 
»  sans  paraître'  changei^  ;  mais  il  ne  convient , ,' , 
»  pas  qu'il  y  demeure  oisiî  et  rêveur  dans  un 
»  coin  comme  un  éufant ,  où  comme  un  pau-** 
»  vre  homuae  bicarré ,'  qu'elle  he  daigne  pa'^ . 
»  entretenir;  il  ne  doit  pas  choisir  ce  théatrèJ 
»  là  pour  inotttrGr  Sé^  rêverie^,'  Seb  chagritis^ 

...  •  4  f  •  •     ^ 

M  ses  humeurs  ;  s'il  veufâVcMr  dé  telles  beurés^; 
»  il  fauttiuMl  aille  les^tiafcber  dans  son  cabinet  j 
M  en  un  mot ,  il  faut*  tju'il  s^accoutumtî  à  ^|UcP 
»  que  dignité  )  et  qu^l  y*  ac<^tume  les  au- 
Vf  très.  Le  ttioment  de  €on  retour  de  Tarmée  est 
»  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  \  il  ne  re- 
M  viendra  de  lông-temfyè ,  s'il  perd  une  si  belk 

8.. 


Ii6  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
M  occasion  ;  plus  il  montrera  de  force  »  d*ëga- 
»  lité ,  et  de  raison ,  plus  madame  de  Maintenon^ 
M' changera  pour  le  bien  traiter»  et  tous  les  au-^ 
y^  très  compteront  avec  lui  ;  sinon  ^  tput  ce  qu*il 
M  vient  de  faire  à  Tarmée  se  perdra  dans  Tanti* 
h  chambre  de  madame  deMaintenon ,  et  on  Ta* 
»  vilira  de  plus  en  plus,  m 
'  -On  croit  entrevoir  dans  cette  lettre  qae  ma- 
dame de  Maintenon  avait  plus  d'éloignement» 
'que  de  goût  pour  M.  le  doc  de  Bourgogne.  Plus 
méfiante  que  Louis  Xiy,  elle  ne  doutait  pas  quil 
n'eût  conservé  pour  rarchevéqûe  de  Cambrai 
on  sentiment  de  confiance  et  de  priéférence» 
dont  elle  était  peut-être  jalouse,  et  qui  ne  lui 
permettait  d'envisager  Tavenir  qu*avec  une  es-* 
pèce  d'inquiétude. 
^^',  Sor  «  M.  le  due  deBoùrg^igne ,  continue  Fénélon, 
à  la  oour.  ^  S  est  familiarise  a  1  atmee  avec  beaucoup  de 
f>  gens  ;  toutesles  glaces  sont  rompues  avec  eux  ; 
i^  il  n'a  qu^à  être  avec  ces  méMes  persdnnes  à 
M  Versailles  à  peilprès  comme  à  l'ariiiée.  Peut-  il 
^  croire  ou  dire  qu'il  lui  soit  impossible  de  con- 
M  tinuer  de  prendre  sur  lui  ce  qu'il  a  d^a  pris 
M  si  long-temps  et  avec  tant  de  succès;  mais  il  faut 
f^  deux  choses  :  l'une ,  qu*il  proportionne  ses 
»  ouvertures  et  ses  manières  obligeantes,  pour 
^  le  reste  des  courtisans ,  à  celles  qu'il  vient  de 
M  prendreavec  les  officiers  del'armée;  la secodtde 

\»  chose»  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps 
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M  les  yeux  sur  les  divers  caractères  des  geosqtd 
»  Feaviroiment  j  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autre* 
H  fois ,  ou  qui  se  passe  aciuellement  dans  le 
^  uionde  9  afiu  qu*il  ne  tombe  point  en  mauvaise 
»  compagnie,  et  que  faisant  grâce  à  tout  le 
^  monde  en  gros  »  il  sache  faire  justice  au  mé^ 
H  rite  de  chaque  particulier*  Jp  suppose  qu^il  se 
H  réservera  toujours  des  heures  pour  prier,  pour 
n  lire  «  pour  s^instruire  s<didement  de  plus  en 
là  phis  sur  les  affaires. 

»  Je  crois  que  M«  le  duc  de  Bourgogne  de-  ibîd.  Sor  it 
M  vrait  sans  empressement  accoutumer  le  roi  à  k  ni. 
I»  lui  »  et  se  tenir  à  portée  d'attirer  sa  confiance  » 
»f  soit  pour  entrer  dans  le  conseil ,  soit  pour  sou- 
)>lager  un  prince  âgé.  Sa  modératicm  ^  son  res- 
n  pect  9  son  esprit  réservé  et  secret  pourraient 
n  faciliter  ce  progvès  dans  des  temps,  où  le  Roi 
n  ne  saurait  où  reposer  sa  tête*;  en  ce  cas,  vous 
H  ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué ,  qui  put 
1^  donner  aucun  soupçon  d'empressement;  mais 
)»  il  £Giudrait  vous  tenir  le  plus  près  que  vous 
5»  pourriez  avec  un  air  simple ,  ouvert  et  affec- 
if  donné ,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  don^ 
n  ner  sa  confiance.  ^ 

Personne  ne  connaissait  mieux  que  Fénélon 
le  caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et 
la  violence  de  ses  passions  ;  il  avait  fallu  tout 
Tart  et  toute  l'habileté  d*un  tel  mattre  pour 
briser  la  fougue  de  cette  âme  ardente  et  im- 
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|)ërieuse  ;  taat  d*arl  et  d'habîletë  n'aurait  pars 
même  suffît  pour  faire  ployer  devant  Tautorité 
4e  la  raison  «m  jeune  prince  né  avec  le  senti* 
lïieot  exagéré  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissan* 
4pe  t  si  Fénélon  n'eut  appelé  à  son  secours  Tau-- 
lOpitéde  la  réligio^i  C'était  avec  ce  ressort  si 
^tif  qu'il  était  parvenu  à  comprimer  la  vio« 
4ente  énergie  de  ious  -ses  sentiments.  Ou  doit  le 
dire,  il  fallait  faire  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
un  saint ,  pour  qu'il  ne  JTùt  pas  le  Beau  et  le 
.  tyran  de  ses  sujets.  Mais  de  toutes  les'passions  , 
dont-^il  portait  le  germe  dans  son  cœur ,  il  en 
était  une ,  dont  l'aixleur  effrayante  pouvait  le 
conduire  aux  plus  tembles  excès.  La  religion 
elle  même,  qui  avait  heureusement  servi  à  la 
contenir  dans  des  bornes  légitimes ,  n'avait  pn 
réussir  à  en  modérer  les  emportements.  Mada- 
me de  Maintenon  écrivait  au  duc  de  ïïoaillea 
(il  juillet  1706)  :  «  M.  le  duc  de  Bourgogne 
»  est  extravagant  ;  car  on  ne  peut  appeler  au* 
»  trement  la  passion  qu'il  a  pour  sa  femme  ; 
»  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais  vu  une 
»  si  désagréable  pour  celle  qui  la  cause ,  et 
»  pour  les  spectateurs  ;  je  n'en  parle  point  en 
^  personne  prévenue  contre  lui ,  car  jamais  je 
t>  n'ai  eu  plus  sujet  de  m'en  louer.» 
ihîd  Sur  ^^  paraît  que  l'empressement  trop  passionne 
T^^  d'  ^^^  ^^*  ^^  ^^^  ^^  Bourgogne  montrait  en  pu-* 
BoorgogQc.  blic  pour  madame  la  duchesste  de  Bourgogne  % 
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avait  &it  6«Ar  ka  courtisADS  la  méqieiimprâiBlè» 

^ejsar  madame  de  MaintenoD.  Fénélon^eafa^ 

inslrait^  H  écHvit  à  M.  de  CheTveose  t  crOat    Lettre  da 

9»  dit  qu'au  lieu  d*élre  attache  à  maduyHeaat^^^'; 

M  dociiesse  dé  Bourgogne  par  ratteu^  par  esM 

^  ijme ,  par  yertu ,  et  par  fidélité  à  là  reKgioa  , 

M  il  parait  l'être  par  passion  »  par  faiblesse  et  par 

n  eniêtemeat»  en  sorte  qu'il  fait  maPce  qui  est 

s»  bien  en  soi  Toilà  ce  qn»  f  entends  dire  à  dl- 

diverses  gens;^  ne  sais  cequien  est»  et  je 

M  aoufaaitèdefxmlmonjeoeurqu^'OQeisoitfauxf 

»  mais  je  crois  devoir  yous  le  .eanfiei^  en  secret. 

^  Ije  soin  que  leèoB  duc  (  M.  dé  BeaUToHliers) 

)»  a  de  le  cultiver ,.  ne  vous  dispensa  nullemeni 

»  d'ajouter  vos  soisis  aux  sieas«  SI  vous  agisses. 

H  d^  ccmcert,  voUsppuirez  tour  àiçmr  insinuer 

9#  tout  ce  ^e  vous  .verrez  de  convenable*.  On 

»  s'ose  moins  en  se  relayant  ,ponr  dire  la 

M  vérité.  » 

Fénélon  éqrivit  diJrectement  à  M.,  de-  Beau- 

r 

vilUers  une  lettre»  qu'il  pouvait  sans  affectation 
mettre  sous .  lei  jeux  de  M»  le  duc  de  Boar;' 
gogne  pour  l'éclairer  sur  les  dangers  de  l'eqpè^ 
ce  d'ivresse  avec  laquelle  il  s'abandonnait  à 
une  passion 'même  légitime  ;  et  ses  avis  expri« 
ment  laréserve  qui  convenait  à.  un  bomme  de 
son  état  sur  tme  pareille  maSûère. 

a  Soutenez  f   entretenez  les  sentiments  da 
i^îenne  prince  pour  madainélà  duchesse  de- 
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Mfiexirgogiie,  et  gaiFde&voas  bien  de  loi  inèfi^ 
érfiet  da  rdEroidiwenieat  ;  uftaÎB  rapréflealte  Im 
I»  Umt  ee^  qae  Diea' demande  dans-  les  amitiés 
^  !let  pins  légitimes  »  ee  qui  est  nëcefisains  pour 
NT  sasanté  ^  8011  repcN9 ,  sa  répnlationr^  enfin  ce 
Il  qui  est:  utile  à  Ur  princesse  mdmequi  est  en«-' 
H  coresi  jeune.  »    i. 

'  Mais  les  instvuctionB  détaillées  qne  Fénélon 
ehai^^eait  fiL  de  BeauviUîerS'dé  ftfsensmettpe  à_ 
M.  le  duc  de  Beorgogne  snr  m  objet  encore 
plus  hnpeiioot^  mérit^st  une  attention  parti-- 
cnJière.  Oo^pigera^â  les  principes  rdigienx'« 
^tt^illoi  avait  ikciifcpiM»  et  les  règkeside  ûovt^ 
àsaàlte,  'qu'il  loi  avait  prescrites ,  n*etafent  pas 
aus^  éclaivés  quei  raisonnables  »  et  s*il  est  posi^ 
sible d?y  apperoefdir  la-  pl^lég^  enjn^inre 
décès  jprétenduesiÊûiKttliesr,  et  de  cette  deVo- 
tion  exagérée  9  quf on  attribuait  à  rédocatioa 
qu'il  avait  reçue. 
icJ'entendsdire  qae'M.le  duc  die  Bourgo- 
^v  M.  ^  >>  gœ  aûga^nte  ses  pratiques  de  piété,  €'esC 
goçof  sur  la  51  pour  moi  un  grand  sujet  de  joie  de  voir  la 
pivU  ^  H  grâce  dominer  dans  son  cœur;-  Qne  ne  jiëat- 
n  on  pasespérer ,  puisque  lé  désar  àe  plaire  à 
Mr  Dieasnrraonte  en  lui  les^  passions  de  la  jeu- 
w.  nesse  f  et  renchimtnneDtâa  sièclecorrompn. 
»  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  donné 
»ee<»>ara«epoaene(oa{^poiiit4et'éT.i>«Ue. 
»»  Il  est  essentiel  qii?nn  prince  de  son  sang  fasse 
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i»:|^]i^pMmttii:dBB.ooavtoes^  «p»  «xciteùt  kes 
f^bçmBùCAk  g^rififfli  IrDiaa  q^*ilMddMnl. 

Nr  BIm  on  {iréitadf  ipie*M4  If  dttc  4b  Bout- 
H  gpgMi  fa  MiddàideftiOowrtSBéeeBsak^es  pour 
)»  évitar  iQUiMandafei  et  pomr  viwea^ee  régoki' 
M  jricé  en  ohntîenb.  QiPê^t  alarmédê  tasévérieé 
»  CQis^ra  cârtom  plMÊêsim  ;  €tns^imtigine^  même 

n  selon  mê  yuet  serupul»a9es.  Qùipmcomte^'û 

)^a  ireolaoUiger  madi^aMr ki  dnchesse  de Bèx^   Sur  le  c»- 

ngpfpBkbisé  le:caréfeae  comme  ké  ^  età  se 

n  prvÊest  demâmependant  ae  temps  de  tens  les 

H  spectacles.  Oa  ajouM  qutt  ecmimence  à  re- 

y^  tmncher  son  jea^  el  qu^  est  presque  tovr- 

%  îoQprs  renferme  tout  «eul.  EliSn  »  on  prétend 

»  ipi*îl  a  reCoséà  mansêigHemr  de  le  smrre  à 

)slX)përa  pendant  le  carémew 

I»  En  écoutant  de  tda  cRscours ,  j^ai  compté 
H  snr  FexagéMiion  du  çiondte^»  qni  ne  peut 
>f  soujETrir  la  règle ,  qni  ia  craint  encore  pitis 
)^  dans  les  gmnd»»  que  dans  les  particuliers  « 
^paroeqi^ette  y  tÎM  pkis  ^  eonséquefice.  On 
n  y  appelle  sovrent  excefsif  ett  piété ,  ce  qut 
neatk  peine  siittsant;  maùjfi  craindrais  et  un 
m  Oittrô  céié  if9ù  C0  prmee'  nm  se  toumdù  un 
1^  peu  tnp  oMia^  préUi^ues  eMéfieums^  qui  ne 
n  sonàpas  iùne  àbêmbêe  mécessiié.  Voici  mes 
Hpenséea»  qne  je  tous  propose ^  sans  les  don* 
^aerpomr 
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^  i^.  Jecrob  que  M*  iedvté  de  Bonrgogiie ne • 
»  devrait  pas  '  géaer  madame  la  dàchesse  de 
>>  Bom^g^gne;  qu'il  se  contente  de  laisser  dëci- 
»  der  son  médecin  sur  la  >b[iéhière  dont  elle 
ii>  doit  faire  le  cwéme.  Il  ^  bon  de  renvoyer 
M  ainsi  toutes  eboses  aoxgèoB  quioDtcarâc- 
M  tère  et  autorité  pour  déci(ler.  On  décharge 
>fA9,  conscience»  on  satisfiiità  la  bienséance  ^ 
9i  9p,  éïûe  rinconvénient  de  passer  pour  rigide 
9i>.i;éfQrmateur  de  son  prochain^  Si  t;e  prince- 
^»  yettt  in^iârer  de  la  piété  à  la  princesse»  il  doit 
^  la  lui  rendre.douce  .et  aimgfale  ,  écarter  tout 
n  ce^qui  estépiuQitxit  Uui  faire  sentir  en  saper*- 
^  sonne  le  prix  e(  la  douceur  de  la  vertu  sim* 
)»  pie  et  sans  apprêt  »  lui  montrer  de  la  gai  té 
t>  et  delà  cont^laisance  dans  toutes  leSi choses  » 
»  qui  ne  relâche  rien  dans,  le  fond  »  enfin  se 
ji) proportionner, à  elle»  et  Tattendre;  il  faut 
>f  seulement  prendre  garde  de  tomber  »  en  ten^^ 
>>  daut  la  main  à  autrui* 

»2o«  II  ne  doit  donnep  au  public  de  specta^ 
I9(t9çle  sur  la  piété  que  dans  ka  occasions  de 
M  devoir  »  où  la  règle  souffrirait  »  s*il  ne  la 
y^  suivait  pas  aux  yeux  du  monde.  Par.  exem^ 
»  fie,  il  doit  être  modeste  et  recueilli  à  la  mes« 
»  se ,  fa  ire  librement  ses  dévotions  toutes  les' 
))>fois  quHl  lui  convient  de  les  faire  pour  son 
»  avancement  spirituel»  s^abstei^  de  toute 
n  moquerie  »  de  toute  conversation'  libre;  im«« 
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M  poser  silence  là  dessus  aux  iaférteors  par  spa 
M  seneax,  par  sa  retenue  ;  teitl  eda.  lui  donnera 
n  beaucoup  d'autorité^  intà»^  quand-  il  fait  ses 
M  dévotions  hors  des  granc^  jours  ,*  il  peut  ehoi«^ 
y^  sir  les  heures  et  les  lî^ux ,  qui  dérobent  le 
»  plus  cette  action  aux  yeux  dés  courtisans  ; 
»  du  reste ,  il  ne  doit  jamais  donner  aucune 
M  démonstration  de  ses  sentiments;  on' les  sait 
M  assez.  La  seule  régularité  pour  les  deroirs 
y>  généraux,  et  sa  .retenue  à  Tégard  du  mal  dé- 
»  cideront  suffisamment  pour  Tédifioaiion  né- 
»cessaire. 

»  3^  Il  doit,  si  je  ne  me  trompe  (  i  )  s'accom*  ^^^ 
»  moder  à  Tinclination  de  monseigneur  pour  tactef. 
^  les  choses  qu'il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les 
M  spectacles  étaient  tels  en  eux  mêmes  j  que  , 
M  personne  ne  put  jamais  y  assister  sans  offen* 
^  ser  Dieu,  il  ne  faïudrait  jamais  y  aller ,  non 
M  plus  an  carnaval  que  pendant  le  carême  ou 
y>  la  semaine  sainte*  Il  est  vrai  qu'il  est  très 
»  convenable  que  ce  prince  se  pr(^x)se  de  n'y 
3»  aller  pas  ati  moins  pendant  les  temps  consa- 
»  crés  à  la  pénitence  et  à  la  .prière ,  jhàis  la 
»  complaisance  bien  placée  est  une  oxmahls 
»  vertu ,  et  si  elle  sort  quelquefois  de  la  lettre 
v^dela  rè^ ,  c'est  pour  en  mieux  suivre  Ves- 
^prit.  IV aller  point  aux  spectacles  de  son 

m      m        ^— —       ■  I  ■  ■  ■■■  ■  ■  ^    I  ■      I         I       ■ ,  , 

(i)  Tk  4c  F^iiâon  y  par  le  père  Qaerfaeul 
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y^ propre  tnàùvement pendant  le  carême^  et 
f^y  aller  en  même  temps  pour  plaire  à  mon^ 
H  seigneur^  4fuand  U  le  propose ^  cest  le  parti 
n  qui  me  semble  le  plus  à  propos,  h  < 

Fénélon  apporUdt  qa  intérêt  %ï  suivi  à  tous 
les  détails  de  la  conduite  d*un  prince ,  auquel 
tant  de  craintes  et  d^espérances  étaient  atta* 
chées»  qu'il  s'exprime  quelquefois  avec  une 
extrême  sévérité  sur  les  imperfections  qui  dé- 
paraient cet  admirable  ouvrage  de  sa  tendres- 
se et  de  ses  soins.  Plus  il  savait  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  de  grandeur  et  d'élévation 
dans  Pâme  et  le  caractère,  plus  il  était  blessé 
des  légères  taches  qui  offusquaient  Téclat  dé 
tant  de  vertus. 
fI^  %      »  Le  P.  P.  (le  petit  prince)  raisonne  trop  et 

'(MmmO  ^  ^^^  *™P  P®*^  '  écrivait  Fénélon  au  duc  de 
>>  Chevreuse  ;  ses  occupations  les  plus  solides 
t#  se  bornent  à  des  occupations  vagues  et  à  des 
M  résolutions  stériles.  Il  faut  voir  tes  hommes  ^ 
^  les  étudier ,  les  entretenir ,  sans  se  livrer  à 
M  eux  ,  a|>prendre  à  parler  avec  force  «  et  ac- 
H  quérir  une  autorité  douce.  Les  amusements 
^>  puérils  appé tissent  Tésprit,  affaiblissent  le 
^  cœur  9  avilissent  Thomme  »  et  sont  contrai** 
>^  res  à  Tordre  de  Dieu.  >f 
u  vahû»      ^  Je  suis  rari  de  ce  que  vous  êtes  contant  du 

an  même ,  3o       -wx  -wx     ^  •»»  11 

juillet  1710.  »  P.  P.  (  M.  le  duc  de  Bourgogne.  )  Pour  moi  > 

(Mautticritt.)       .  ,  •         •    ^  •  •%  •     1  1. 

»  je  ne  le  serai  point  jusqu  à  ce  que  je  le  siiche 
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)t  liiire  9  ferme  »  el  en  possession  de  parler  avee 
»  une  force  douce  et  respectueuse.  Autrement» 
9f  il  demenite  aVili  «comme  un  «  homme,  qui  a 
)»  encore  dans  un  âge  de  maturité  une  faiblesse 
>»  puérile.» 

M  S'il  ne  sent  pas  le  besoin  dedevemr  ferme    Le  mime 
»  et  nerveux,  il  nç  feroaucburéritaiblepràgrès,  yJ^^l^ 
»  il  est  tempsd*étre  homme.  La  vie  du  pays  où  l^"^''*> 
>»  U  est ,  est  une  vie  de  molesse»  d*indolence  ,  de 
f>  timidité  et  d'amusement.  Il  mev  sera  Jamais  si 
M  subordonné  au  Roi  et  à  fr$ons&.gueur ^  que 
>t  quand  il  leur  fera  sentir  un  homnke  mûr  ^  ap- 
>»pliqué,  ferme  t  touché  de  leurs  véritables 
I»  intérêts ,  et  pn^re  à  les  soutenir  par  la  sàges^ 
n  se  de  ses  conseils  et  parla  vigueur  de  sa  oen-» 
H  dnite.  Qu'il  soit  de  plœ  en  plus  petit .  sous  la 
#f  main  de  Dieu»  mais  grand  aux  yeux  àé^Jt^^^ 
nhommesf}  c'est  à  lui  à  faire  aimer,  craindre /^JJ'J'î**-. 
n  et  respecter  la  vertu  jointe  à  Fautorité  ;  ah  ! 
i#  je  donnerais  ma   vie  pour  le  roi ,  pour  la 
»  maison  royale ,  pour  notre  jeun^prinlee^  qui 
M  est  pour  moi  le  mondé  entier.  ^ 

4<  J'oubliais  de  tous  dire  qu'un  bomitieve^    Lettre  d« 
H  nu  de  Versailles  prétend  que  M.  le  duc  àsij^^''^ 
^  Bourgogne  a  ditque  ce  que  la  France  souffre  ^|^  '^J 
»»  maintenant ,  vient  de  Dieu,  "qui  veut  nous  (Mumsaîo-) 
n  &ire  ex[Mernos  fautes  ipasséesJ  Si  ce  prince 
s»  a  parlé  ainsi ,  il  n'a  pas  assez  ménagé  la  rér 
»  putation  du  roi  ;  on  est  liiMsé.'avec  raison 
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^  d^une  dévotion  9  qoi  se  borne  à*  critiquer  êon 
%>.  gi*and  père.  ^ 

.  En  lisant  ces  lettres ,  on  a  pdne  à  croire  qae 
Fénélon  fut  obligé'  de  pteodre  les  précantions 
les  plus  recherchées,  pour  faire  parvenir  au 
duc  de  Sottvgogne  des  conseils  ^i  raisonnables. 
Tandis  cpi^JI.  né  pariait  à  ce  prince  que  le  lan- 
gage de  Tâustère  vmté  ^  qu'il 'lui  recommaâ-» 
diait  sans  cesse  U  plus  religieuse  soumission 
pour  le, roi,'  eS-iifie'attetitionoonstàote  à  lui 
plaire  ;  tandis  qaS^  éditait  avec  un  soin  minu* 
iijeux  de  l'enti^kei&rr  des  affaires  publiques  , 
des  intrigues  de  la  ^our,'des  opéralions  des 
ministres  et  desinjustioes  de  madame  de  Main* 
tenon  à  son  égard, il  était  obligé  de  voiler  des 
ombres  du  mystère  cette  vertueuse  corespou- 
dance,  comme  si  elle  eût  pu  être  traduite  coub* 
me  'une  conspiration  contré  Tétat.*  Onadéjà  pu 
bbserver  Fextréihe'CÎrconspection  avec  laquel* 
le  le  duc  de  Bourgogne  s*<était  permis  d'écrire 
à'Fénélon  dans  ^e9^  occassions  très  rares,'  et 
en  profilant  des  facilités  que  ses  voyages  à  Par- 
mée  lui  avait  présentées;  on  peut  méme^se 
rappeler  rattention  inquiète  avec  Jaqneile  le 
jeune  prince  lui  recommandait  de  ne  laisser 
jamais  transpirer'  le  secret  de  sei  lettres;  tant 
il  était  convainçck  de  la  prévention  du  roi  son 
aïeul  contre  Tarchevéque  de  Cambrai ,  et  que  le 
plus  grand detoub  les  torts,  dontilpûtserendre 
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•.coupable  à  ses  yeux ,  serait  de  paraître  regret^ 
ter  sa  présence  et  ses  conseils  ;  ibais  nous  trou^ 
T0BL6  daBS  une  leltréJdu  duc  de  Cbevreuse  (i) , 
msie  preuve  encore  plus  étonnante,  s*il  est  pos- 
jsible ,  de  Texcès  dé  méfiance^  qu'on  était  pai^ 
venu  k  inspiveè  à  on  i  n^ ,  d'ailleurs  si'  reconi^ 
mandable  à  tant  de  titres.  Le  duc  de  ChleVreusîey 
«Tenant d'tuLT^ageideCbaulnes  éù  ï1  avait 
^u,  r;jarcb^^éqne  .dé.  Gaonbrai,  !bt>i plusieurs 
jwv?  à  laicoiir,  pàxis  x>ser  se  présenter  défaut  IMi 
le  ,4^0  .c|e  B9lm*||0gn0;  dans  la  i  érain^e  •  (^u'on 
,n0  le '^upçoiî0àt.d^ayoir appointé àcçpt^ince 
des  lettreS|.  qu  des.  kistruotions  de^Fénélon.  * 
.  {S/^4  ledde.  de  Bk>ui^|^9gneiie  fut  point  employé 
dans  les  amiées  depàisix7o3  jusqu'à  •1708,  car 
Uest^inutile  depbrkc  d'un  voyajge  qu'il  iit  en 
J707,  potur  d^iiFrer  Toulon»  ass^égl  par  le  duc 
c|e.  Savoie  aOiii'.beau-^pèire..  Le  (doc  de  S^oié 
a^va^t .  déjfe iifhé»  Iq.1  siège ,  et-.Mpassé^ *€  Yar ;,• 
lorsque  le  duc  de.iBfourgègrie  oahifiai^ên'!Plx>^ 

j.  Mais  Uc^pAgne de:  1708 .futipKibr lui  Ja^-    Gudmpmi 
^  la  pips,  te|?|ib)e  letnlft  plus  'i^jente,  od  un  1708. 
î^une  princer;de^[|<m  ri^^ractàDeicilf^'jdelsbbi^ng 

eut  à  exercer  ces  vertus  diffîbilësj^idont''Féné-fc 
Ion  lui'py^ait^ftpprji^.ljxsage^'  à}ii«i^ 

: — u    jHj  .     Miî    /-■>;  li^n^î  n)j'i      - — 
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religion  via,  rempoiSbé  une  Tictoive  ^plùs  ëtoif« 
nante  sur  led  passions;  jamais  il  n^eat  plus  be« 
soin  d*étFe  «outeiia  '(>ar  Fénélon.^  etda  prori- 
4ence  f  qui  arail  prévu  l!eaLlaéaiité  oà  il  saisit 
j^éduit/luinlién^cale'boaheur  depôuYoir  coi^ 
irespondte  avec  plus  de  faoilhé  a;ree  scm 'sage 
iostituleUr.  i    \ 

*  Qn  éi^il  informé  qne  ie^mae  £ngàné  et  le 
duc  de  Marlborong  lievaiàitiporter  le  princi- 
^itfaéàfre  de  la  .guerre  v^  tons  les  eflorls 
de^  arméei  alliéeë  dans  les 'P^jrs^fias.  Le  duc  de 
$oiiFgogne  fini  nommé  génà«lissime  d*uneâr- 
.  mée  dôoeiit  mille  hommes  cn'Fiandre  ;  le  due 
de  Vasiddme  et  Je  manoefanlfiè  Matigùôn  fu- 
veut  .'destinés  |k  tcomniandefr  sons  seè  ordres^ 
Miaidcçi'l^n'ûtre  de  généralÎMime  ne  devait 
être  pour*  le  :}eane  prince  vqit^tine  décoration 
acodhlée  Âaa^naibsaEiice^.etdeS  ifisimctionst 
qil'il^avyàili  reçues f du. roi, 'le  '  subordonnaient 
attt  avis  dn  dac  de  Yendôaïa. 

L^expérience  si  malheureuse,  et  encore  iiîre- 
cbnle'^  dés.danig^  '^  des  î  inccntétaienis  qu W- 
'Cne  le^partagbdn  icommaàdemeiït ,  n-aTaitrpàs 
dégoûté  le^  cabinet  de  Yiersailles  d\m  systêniè 
l^esqn* iitapratteable  <dati$  «  '4a^  '  conduite  d'une 
psjnpagne't^intiQne.i  ^  '    ^ 

.  Par  unersingfiA^ritéTemarquliMe ,  àl'àïtairé 
de  Turin  en  i7Q&^.le-€ouiiage-el')e  génie nln 
duc  D'orléana  s*étaient.',irqs  «neludnés  par  la 
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cîrcpB^clioii  trop  prqdente  du  maréchal  de 
AfaFsin  y  revêtu  de  toute  Vautoritjé  dap$  J'ar- 
mée  j  que  le  ^uq  dX)rlëap9  éi^it  censé-  com- 
mander  )  ppfltjkat  la  çainpagj:^e  4?  lypS^Je 
duc  de  Bpg:rgogQç ,  nop  fnpiq^iq^çplde  |  mî^îs 
plus  ci^OQnspt^ctq^e  le  ^uçxl^Qr]{^'fio$ ,  fut  ^qu* 
mis  aux  ordres  du  duc  dft  x^n^^pf^. ,  d W.t  ^a 
valeur ,  spi^vepl;  téméraire/, .  et  topjpur^  Ixasf^jr- 
deu^e»  était  capaljle  de  G9i}f|ui^^cà;ifp.e  pé^te 
inévitjkble  une  arn^ée  entièi^e  y^i;»^  ^t  ^eriijçre 
ressource  de  la  France.  . ,, 

Le  nom  du  duc  de  Vendôipe  e^^  resté  pf^:*- 
Hii  celui  des  grs^nds  capitaines;  cpij  qQjt  bqx^q^ é 
la  France ,  et  illustré  le  siècle  de  |^oui^  JiÇiy; 
il  aviait  ep  effet  une' grande  partie  d^s  ^ijqflités 
I^rillaptes  qui  jfpnt  les  héros  de  la  guerre  »  ^n 
coun^ge  iqtrépide,  un  co|ip-d*Qeil  sûr  ^^  ^f^- 
pid^,  fine  audition  démesuré^  4^.j[a  gloire  pt 
4es  lidpneurs  »  ^\  la  confiance  4^  splda^s^  pfir 
une  sorte  de  familiarité  popi4^'Q  qtfi  le^  $b.^r- 
mait  et  les  portait  à  tout  br^yiçf  d#ns  ^iQ  jq^r 
diction.  11  a  eu  sijirtoutraysu^gf  décisif  >d*a-, 
Tcpr  fixé  en  sa  fav.eur  Je  îugiçniçp^  M  ç^f  &9P^ 
lemporaios  et  l'opinion  d«  IS  j¥W!tçrité;^  §Jk  i 
mooraiit,  pour  ainsi  idire,  ^^oa.l^  dh;ip^4if 
2a  victoire,  après  avoir  rétabli  P|^ilfpp/9  V  9UrJe 
trône  d^EspagneC^  )  ;  éwiè  à  «ep  ^ai}d?^  ^i|^- 

(0  Par  la  Bataille  de  Vffla-Yfcîtîsâ";  gâgirdç  tr  f d  iëtmbrê 

1  "J  10.  »         ."     ,    *.  .  '        I    J»J    -     •         .    ^     y 
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lités  il  joignait  de  grands  défauts»  même  dans 
)a partie  militaire;  et  sans  emprunter  à  M.  d% 
St.  Simon  »  peut-être  trop  prévenu  contre  lui  t 
les  traits  sévères  sous  lesquels  il  Ta  peint ,  on 
peut  sans  doute  lui  reprocher  avec  ses  ad- 
mirateurs même  (i)  «  de  n*avoir  pas  toujours 
h  assez  médité  ses  desseins,  d*avoir  tropnéglT- 
»  gé  les  détails  «  d^avoir  laissé  périr  la  discipli- 
yy  ne  militaire,  de  donner  à  la  table  et  au  som- 
»meil  la  meilleure  partie  de  son  temps,  de 
)»  ne  se  lever  souvent  qu*à  quatre  heures  aprè» 
»  midi ,  et  de  s*étre  exposé  plus  d'une  fois  par 
»  cet  inconcevable  abandon  au  danger  d*étre 
3>  enlevé,  n 

Il  faUait  que  cette  opinion  (ut  bien  généra- 
lement établie ,  puisque  deux  ans  avant  la  cam- 
pagne de  1708 ,  et  dans  un  temps,  où  Ton  ne 
pouvait  par  conséquent  supposer  que  Fénëlon 
fut  inspiré  par  le  ressentiment  des  procédés  du 
duc  de  Vendôme  ebvers  le  duc  de  Bourgogne» 
il  en  portait  le  même  jugement, 
l^^^i^  ^      H  M.  de  Vendôme  est  paresseux,  inappliqué 
j||^"^j^«"  »  à  tous  les  détails ,  croyant  toujours  tout  pos- 
mw,  19  >isible,  sans  discuter  les  moyens  et  consultant 
(ifauMBritt.)  f>  peu.  Il  a  de  grandes  ressources  par  ea  valeur 
»  et  son  coup-d*oeil ,  qu'on  dit  être  très  bon 
^  pour  gagner  une  bataille  ;  mais  il  est  très  ca- . 


(0  Siède  d€  Louis  XIY  de  Voltaii^ 
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»  psible  a  en  perdre  une  par  un  eiLcés  de  cou- 
M  fiance.  Alors  que  deviendrait-on  ?  Il  ne  peut 
pf  souffrir  la  supériorité  des  ennemis  sur  lui  ; 
»  c'est  une  honte  ef  un  dépit  extrême;  les  en- 
>»  uemis  prendront  des  places  très  importantes 
»  devant  lui  pour  percer  notre  frotitière  et  en- 
»  tamer  le  royaume,  ou  bien  ils  Rengageront  à 
Mune  bataille;  c'est  ce  qu'il  cherche;  s*il  là 
»  perd ,  il  hasarde  la  France  entière  ;.  c*est  sûr 
M  quoi  on  doit  bien  délibérer  ^  sans  l'abandon-*^ 
M  ner  à  son  impétuosité.  Il  faudrait  unCharle  V 
M  pourref enir  Bertrand  du  Guesclin  ;  il  ne  sV 
>»  gitpas  de  la  campagne  de  M;  de  Vendôme  ^ 
yf  mais  de  la  fortune  de  l'état.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  Fénélon  en  1706  ^'etoii 
croit  lire  l'histoire  de  1^  campagne  de  1708. 
Mais  en  supposant  même  que  le  duc .  de  Yen- 
dôme  n'e&t  pas  eu  tous  les  défauts  qu'on  lui 
reprochait,  il  était  de  tous  les  généraux  de  son 
temps  celui  qu*on  devait  le  plus*  éviter  d'asso* 
cier  au  duc  de  Bourgogne  dans  le  conunande* 
ment  dé  la  même  armée.  Il  tenait  à  une  cabale 
puissante,  uniquement  occupée  à  irriter  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  tout  ce  qhi  leur 
était  attaché.  Il  faut  le  dire,  le  Dauphin,  fila 
de  Louis  XIY  el  père  du  jeune  prince ,  avait  la 
faiblesse  d'être  jaloux  des  grandes  qualités  de 
son  fils  ;  il  croyait  y  trouver  la  censure  de  sa 
vie  insouciante  et  inappliquée;  il  s^était  envi^ 

9,. 
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ronnë  d^une  troupe  de  courtisans ',  qui  ne  s  e-^ 
talent  que  trop  apperçus  dé  Cette  affligeante 
disposition  9  et  s^étudiaie^t  à  ^l^entretenir.  Us 
avaient  malheureusement  réussi  à  élever  des 
barrières  entre  le  père  et  le  fils,  et  à  écavter 
tout  ce  qui  aurait  pu  Jes  rapi)roclïer  ^  si  la  mort 
du  roi  »  que  son  âge  déj)à  avancé  permettait 
de  prévoir  9  laissait  Théritier  du  trône  en  leur 
pouvoir.  Tous  ceux  qui  composaient  cette  cour^ 
redoutaient  d^ailleurs  les  principes  austères  du 
duc  de  Bourgogne  et  Tinfluence  des  amis  ver- 
tueux f  qui  paraissaient  naturellement  appelés 
ii  sa  confiance.  Le  duc  de  Vendôme  était  le  per- 
sonnage le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la 
cour  du  Dauphin  par  son  rang  ^  ses  grands 
talents  »  et  ses  succès  ;  et  sa  vaste  ambition  lui 
présageait  une  autorité  sans  bornes  dans  Ta- 
venir,  s*il  parvenait  à  aigrir  encore  plus  le 
père  contre  le  fils  «  et  à  écraser  celui-ci  dans 
Fopinion  publique.  A  ces  motifs  d'intérêt  et 
d'ambition  se  réunissaient  des  ressentiments 
personnels ,  qui  irritaient  le  dépit  du  duQ  de 
Yendgme.  La  dudhesse  de  Bourgogne  n^avait 
point  ignoré  la  manière  peu  mesurée  et  trop 
publique ,  dont  il  s'était  souvent  exprimé  sur 
le  duc  de  Savoie  sonpei^e,  et  elle  en  avait  témoî- 
gpé  son  mécontentétnent.  Enfin  la  licence  bon* 
teuse  et  révoltante  des  mœurs  du  duc  de  Ven- 
dôme  formait  ùu  cdntKisiSte  choquant  avec  les 


LIVRE  VU.  .       i33 

principes  vertueux  du  duc  de  l^PJtn'gpgY^ }  ij* 
ne  pouvait  sç  dissimuler  rppijiiiaa  du,  jftUne, 
prince  à  son  égard,  et  ua  njLf^p^^jSf  trpp  ïwwtç. 
était  pour  lui  une  iusupportaî^le  injure*    .;     .. 
Telles  étaient  les  dispos^ions  :  du.  ^^uc  dç» 
Vendôme ,  lorsque  Je  duo  de  Bom;gogpe  arri-, 
va  à  Tarmée  de  .Flandre.  Oç  put  s'app/Brcçyoir, 
dès  les  premiers  moments,  par  lahan^enr  in- 
sultante avec  laquejli^  il  ^oi^inajit  A^s  çrdres  o^, 
jeune  prince  ^  plutpt  qu*il  u'ei^  recevait  ^  qu'il, 
était  impossible  de  voir  régner  e]^tre,eux  ç^ttç. 
harmonie  si  nécessaire  pour  assvrer  les  ^viccès^ 
de  la  campagqe.  On  ^sent  au«si  qu'il  ;dvtt  se  lor«.. 
mer  dès  lors  autour  des  4çuf  çhçjEs  des^rpuipr^ 
pes  divers  de  qoiortisaus  et  d'adulateurs  pliji^. 
occupés  à  se  combattre  mvituellemctnJt  »  gu'^ 
combattre  le$.  cAnemis.  Cependant  Xe  débvit  d^> 
la  campagne  jTut  s^sse?  beur^f  j^  çti^fi  /^|ud^ç. 
de  Gand,  capitale  de  la  Flandre  espagnole, 
donnait  des   espérances    qui  furent  cruelle- 
ment trotnpées.»     ;;  '  ':-r  ^  ;.  . 

Lç  JQpr  ft^ê>9^9  <fà  ie  duc  ^e  -BoîwgpgQe'  waiti 
quitté  Yel'sajll^^  pour  sç  rendre  |^  l'aripée,  ril     ' 
s^était  anrété  un  moment  à  SeojUs|)oiir  tolVâyieD' 
un  courrier  k  ^À^lon^  ^et  le  ,prév0aip  de  mftx 
passage  i  Gw4ir«ai  ;  ilJUû  mandait; 

«  Je  suis  ravi ,  mon.  cher  Arohevêqji^.,'  v^pie    peun  cfn 
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f>1a  campagne  9  que  je  vais  faire  en  Flandre  me 
5^  donne  lieu  de  vous  embras$er ,  et  de  vous  re- 
»>nouveler  moi-même  les  assurances   de   la 
étendre  amitié  que  je  conserverai  pour  vous 
n  toute  ma  vie.  S^il  m'avait  été  possible ,  je  me 
>y  serais  fait  un  vrai  plaisir  d'aller  coucher  c^ez 
y  vous  ;  mais  vous  savez  quily  a  des  raisons 
»  qui  m  obligent  à  garder  des  mesures  ;  et  je 
»  crois  que  vous  ne  vous  en  formaliserez  point. 
>)  Je  serai  demain  à  Cambrai  sur  les  neuf  heu- 
^>  res  ;  j*y  mangerai  un  morceau  à  1a  poste  ,  et 
^>  je  monterai  ensuite  à  cheval  pour  me  rendre 
5i>  à  y  alenciennes;  T espère  vous  y  voir ,  et  vous 
fyy  entretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne 
»vous  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles, 
»  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  manque 
f^  d'amitié  et  de  reconnaissance  ;  ^le  est  assa- 
,  >»  rément  telle  qu^elle  doit  être,  » 

Louis. 

Fénélon  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui* 
même,  et  pour  éviter  de  donner  de  l'ombrage 
au  roi ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'aller  le  retrou- 
ver à  Valenciennes,  ainsi  qu'il  l'y  avait  invité. 
C'est  oe  que  tidus  fait  entendre  une  seconde 
lettre  du  duc  de  Bourgogne,  qui  suivit  de  très 
,  peu  de  jours  la  première. 
même  aomè^     >>  Yotro  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier, 

lue  y  de  \9r^  .  1        A  *  •     '      *     1 

letideniMi,  n  mou  çftw  wcbevêque,  et  je  vousewoie  i« 

i5  mai  1708. 


LIVRE   VIL  sSS 

H  réponse  par  la  même  voie.  Cesl  la  meilleara 
y^  dont  TOUS  puissiez  user ,  lorsque  vous,  le-  ju*'  • 
n  gérez  à  propos»  L*électeur  de  G)logDe(i)a 
^  fait  savoir  à  Itf .  de  Vendôme  qu^il  désirerait 
)»  me  voir  ;  et  à  cause  des  inconvénients  du  ce« 
M  rémonial,  et  que  je  ne  pourrais  pas  lui  don* 
n  ner  autant  qu*il  prétendait ,  il  a  été  convenu 
n  que  je  ne  le  verrais  qu^à  cheval  ;  je  crois  que 
M  ce  sera  le  jour  delà  revue  deTarmée.  Ainsi^ 
f>  faites-lui  laréponse  que  vous  avez  projetée^ 
»  Je  sais  que  ce  prince  a  plus  de  mérite  qu'on 
9»  ne  lui  en  croit  ;  je  le  connais  par  moi- . 
9»  même. 

)»  Jesuis  charmé  des  ims  que  vous  me  don' 
y>  nezdéms  la  seconde  partie  de  çolre  leUre  » 
M  eu  je  yous  conjure  de  les  renoui^eler  toutes  les 
n/ois  qu'il  vous  plaira.  Il  me  parait  ^Diew 
»  merci,  que  foi  une  partie  des  sentim,ents 
n  que  vous  ni  y  inspirez ,  et  que  me  faisant 
1^  connaître  ceux  qui  me  manquent ,  Dieu  n%e 
n  donnera  la  force  de  tout  accomplir  ^etd^u^ 
M  ser  des  remèdes  que  vous  me  prescrivez.  Il 
ff  me  parait  que  pour  ne  me  guère  voir  vous  ne 
n  me  connaissez  pas  mal  encore....  J'aurai 
»  une  attention  particulière  à  ce  qui  regarde 
y^  leis  églises  et  les  maisons  des  pMteurs  ;  c'est 
»  un  point  essentiel  >  et  je  gardei'ai  sur  ces 

(i  )  Clànent«Aiigiiste  de  Bavière. 
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>y)poinis  mné  Jkmaéte- sévérité.  ^  Condnaez  Y09t 
yr-pt'fèted^îe tous  <db  $applie^  j'en ;at  phis  he< 
>ysbm  qne  jahtaîs;  uikissez-Ie»  aja-sL  miennes  ^ 
»  ou  plutôt^  je  les  ùiûrai  aax  vôtres  ;  car  je 
^y  s^is  quenpareii  cas ,  Péiféque  èH  au  dessus: 
yyddjprihce.  f^otés/aifes  très  si^ew\enù  de  ne^ 
>y  pas  ven,ir  ici'{^'Vhlen^ienhe$)'eù  vous  en 
yypQuvez^fugeTi  .pàncéfbte  je  9^ ai  point  été 
y%cauàher  à  *ODahbrai\  f.y  aurais  été  assuré--, 
ykmmt  sifHhSf dw  nuisons  ^iécîsiçés  fui  ment 
yiWitempéobéi^Skwps  cela^j^aurais  été  ravi  de-, 
>>  tde  ivcms^  vèirici^peeidi^tt  lè^sejour^uej'yf^ 
»  rai  ,•  et  de  vous  y  entretenir  sur  beaucoup: 
»  dé miatièreS'Oà  %fous  auriez  été  plus  ,capaèle 
y%  ^ub  personne  de  m'éelàirer^  et  de  me  dan^. 
M  Aer  cans^^  Pous  [savez  l'amitié  ifue  foi 
n.'tou/çurs  ^eue  ppùir  vous  ^  ft  que  je  vous  ai 
y>  rendu  justice  au.  rmlieu  .de  '  to^ù  ce  dont  om 
i^voùs  accusait  injustement^  Soyez  persuadé 
)9f|ueriëQtie.8era-eapafale  de  la  diminuer»  et 
y^  qu't^le  dorera  autlu:lt^qûe  ma  vie.  n 

LotJis 
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Cocihai     -  -lua.' |>rise   de.  Gàzid:fat 'preK[tt*iimnédiate-> 
dQ.dc»a.dc. ^^^  ^^-^^  ^^  iMlWttWiu:  combat  d'Oade- 

I 

narâe  (i)  où  le  duc  de  Yâadome  chercha  à  ré- 
parer «par  deà  prodiges  dç  valeur  le  tort  qu'il 


(i)  II  juillet  1708. 
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avait  éa  de  s'èùre  laissé  Mrpirèadk^e  par  sa  né- 
gligeace.  ll«fat  dëga^  à  profM)S  f)ar  Je  eue  éù 
Bourgogne ,  le  duc  de  Berr|;f  Bon  fiière ,  et  !^ 
fils  de  Jacques  II  prétendant  à  la  oourottae 
d'Angleterre.  Ce  jeune  ]n*mce  serrait  tAorU 
dans  Tarmée  française  «  8ùus  le  nom  de  ahé- 
Tdier  de  SftîM  fi^orges ,  et  cherchait  à  illtis  « 
trerdansla  carHèi^e  des  armes  ûi^  nom  toujôai^ 
Bidheifreu^  sUr  ie  trôtie.  Ces  iroisprîtiees  s'ex- 
pobèrentdinift  celte  occasion  avec  une  hardiesse 
qni  faillit  leur  être  funesK  par  le  danger  oû 
ils  furent  d'étï^  enveloppés  tout  à  ce^.pfàr  lei 
ennemis. 

lie  combat  d*OAde^arda  fut  p^^^^irè  nfoinft 
désastreux  |pr  la  fyene  qu^ofci  ^  i^stii^ra  ^t) , 
que  par  la  divi^on  qu'on  vil  éclater  entre 
les  chefs  de  iWmée  fratfcaifiie.  lie  éàc  de  Yeû^ 
dôme,  furieux  de  s'être  lftis9é  teM^e^d^e ,  vou- 
lait qu'on  couchât  sur  le  champ  de  hàta^e , 
et  qu'on  recditmicdGàt  le  côfnbttt  '4e  lëtideMlin. 
Cet  avis  lat  discuté  dains  le  conseil  ^es  dK- 
ciersgétténftitc>^t  oefut  à  cette  ocfcfaSion  tjue 
le  duc  de  Veiidàme  se  permit  én\ét*s  le  dufc 
de  Bourgogne  des  pit>cédés  qui  parintlràtent 
incroyables ,  s4is  n'étaient  attelés  par  les 
mémoires  et  les  lettres  des  contemporaine. 
Wons  nous  bornerons  à  rapporter  Oé  iju^èn  a 


(0  Les  Fratisah  l^^^^t^ènm^  ^e  deux  infll^liotmde». 
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écrit  M.  de  St.-Simaa  (t)  avec  un  ton  devé- 
rixét  qui  semble  rendrecette  scène  encore  pré- 
«ente  à  rïmaginaiion  des  lecteurs. 

«  Après  le  combat  d'Oudenarde,  les  princes 
»»  cCMisultèrent  sur  ce  qu'il  y  «vait  à  faire  arec 
M  M.  de  Vendôme ,  qui,  de  fureur  de  s-*étre  »> 
»  cruellemeni  mécompte,  biiisqna  foutlemoo* 
»  de.  M.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  parler  : 
»  M.  de  Veadôme ,  enivré  d*aut<»-ité  et  de  co* 
M  1ère ,  lui  ferma  à  l'instant  la  bouche ,  en  lui 
M  disant  d'un  ton  impérieux  devant  tout  le  mon. 
»  de  :  qu'il  se  souvint  qu'il  rCétait  venu  qu'à 
»  condition  de  lui  obéir.  Ces  paroles  étonnan- 
»  tes,  prononcées  dans  les  Cmestes  moments 
M  où  l'on  sentait  û  horriblement  le  poids  de 
»  Vobéissance  t  àoat  sa  paresse  et  son  opibii- 
»  treté  venaient  de  rendre  les  suites  si  désas- 
»  treuses,  firent  frémir  tous  ceux  qui  les  enten- 
»»direnL 

9  Le  jenne  prince ,  à  qui  elles  furent  adres- 
»  sées,  y  chercha  uue  plus  difScile  victoire  que 
»  celle  qui  se  remportait  actuellement  par  lea 
»  ennemis  sur  lui.  11  sentit  qu'il  n'y  avait  point 
»  de  milieu  entre  les  dernières  extrémités  et 
»  l'entier  silence,  et  fut  assez  maître  de  lui  pour 
»  le  garder.  Tendôme  se  mit  alors  à  pérorer  sur 
»  ce  combat,  à  vouloir  montrer  qu'il  n'était 

(iJMànoùes  deSl.-Sinioo^tôme  II,  pi^  357. 
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M  p<ffnt  perdu,  à  soutenir  que  la  moitié  de  l^r- 
»  mée  n*ayant  point  combattu,  il  fallait  tourner 
M  toutes  ses  pensées  à  recommencer  le  lende- 
»>  main  matin.  Chacun  écouta  en  silence  un 
>j  homme  qui  ne  voulait  pas  être  contredit ,  et 
»  qui  venait  de  montrer  un  exemple  au.si  cou- 
»  pable  contre  Théritier  nécessaire  de  la  cou- 
M  ronne,  de  quiconque  hasarderait  autre  chose 
»  que  des  applaudissements  *,  le  silence  dura 
»  donc  sans  que  personne  osât  proférer  une  pa- 
>>  rôle.  11  venait  cependant  des  avis  de  tous  cô- 
ntés,  que  le  péril  était  extrême.  Puységur, 
y^  arrivant  4|vers  la  maison  du  roi ,  en  fit  un 
M  récit  qui  ne  laissa  aucun  raisonnement  libre, 
^  et  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer. 
>»  Vendôme,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 
M  résister  davantage  à  tant  de  convictions ,  et 
M  poussé  à  bout  de  colère ,  s^écria  :  <<  Eh  bien , 
M  messieurs ,  je  vois  bien  que  vous  le  voulez 
H  tous  ;  il  faut  donc  se  retirer  ;  et  Ton  se 
)»  retira,  h 

Cette*retraite  était  d^autantplus nécessaire, 
que ,  comme  Tout  observé  tous  les  historiens, 
appuyés  sur  le  témoignage  uniforme  des  mili- 
taires qui  ont  parlé  de  cet  événement,  «  on  se 
M  serait  retrouvé  le  lendemain  (i)  dans  une  po- 
H  sition  plus  mauvaise  encore  que  celle  de  la 


(l]  Abr,  olqron.  4a  président  BteaDtf 
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»YeîUe,  ràrmée  firaiiçaise  éiaAt  s^^ûràr  ^>atr 
>5  celle  des  eânemis.  M 
de       Le  prince  Ëngèoe  et  MàrIboroi»|;  firent  alors 
iiiieeDi7o8.^^j^l^  les  dispositîoQs  nécessaires  pour  etilre- 

prendre  le  siège  de  LlUe.  Le  m^^écfial  de  Bouf- 
ilers  était  accouru  pour  défendre  la  capitale  de 
son  gouvernement ,  aussitôt  qu^il  Tavait  vu  me- 
nacée. Ce  siège  fnémorsJ>le  dura  quatre  mois  » 
et  îl  a  illustré  le  nom  du  maréiiehal  de  BoufIQers» . 
U  y  développa  des  talents  et  des  v^tus  dignes 
'  des  temps  héroïques  de  Thisloire. 

L'armée  du  duc  de  Bourgogne  était  destinée 
à  faire  lever  le  siège  de  Lille^  et  la  belle  défense 
du  maréchal  de  Boufflers  laissa  tout  le  temps 
nécessaire  pour  forcer  les  ennemis  à  une  retraite 
aa  à  une  bataille.  Toute  la  France  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  duc  de  Boiurgogne»  et  il  était  assez 
naturel  de  croire  qu'il  hasarderait  tout  plutôt 
que  de  laisser  les  ennemis  se  rendre  maîtres  de 
la  plus  belle  oonquéte  du  roi  son  grand-fière  » 
en  présence  d'une  armée  de  cent  mille  booimes 
commandée  p«r  son  pelit-fils.  Cette  confiance 
de  Topinioti  publîqaé  est  d^àutant  plus  excusa*- 
ble,  que  la  multilnde ,  qui  prononce  toujours 
des  jugements  absolus  sur  la  conduite  des  gêné- 
ravrx ,  n'est  janiais  à  portée  de  soupçcxmer  les 
difficultés  de  leur  position  ni  de  calculer  les 
<4>stacles  qui  enchaînent  leurs  opérations.  C'qst 
surtout  en  ce  genre  de  mérite  que  les  succès 
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font  la  gloire  ou  la  konte ,  €t  que  les  succès 
coDStanls  firent  inyanaAmetot  le  jugement  de 
la  postérité.  Les  divisious  qui  régnaient  entre 
les  chefs  de  Tarmée  contribuèrent  encore  à 
égarer  l'opinion  et  à  justifier  les  murmures  et 
les  accusations  des  détracteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Lea  partisans  du  duc  de  Teiidmae  affec- 
taient de  partager  son  ardeur  impatiente  et  de 
blâmer  la  circonspection  timiâe  du  jeune  prin- 
ce. Ibutes  les  lettres  qu^ils  écrivaient  à  Paris  et 
à  la  cour  étaient  chargées  de  reproches  ameref , 
ée  réflexions  malignes  »  de  satires  sanglantes , 
et  ces  odieuses  ruineurs  étaient  propagées  paùr 
me  calmle  puissÀute  et  acharnée  à  flétrir  m 
réputalion.  Le  duc  de  Bourgogne  dédaignait  ()e 
se  justifier;  il  croyait  au-dessous  de  lui  de  des- 
cendre à  des  accusations  contre  ses  ennemis  et 
à  des  apologies  pour  lui-même  ;  il  n'avait  que 
'^ies  amis  et  point  de  partisans  ;  ces  amis  étaient 
des  hommes  vertueux,  itréproch^l^s,  mais  cir- 
conspects par  leur  âge»  leur  caractère ^  et  leur 
position  personnelle  ;  toutes  les  manoBuvres  de 
l'intrigue  leur  étaient  inconnues  et  étrangères; 
ils  n'opposaient  à  la  clameur  publique  que  ces 
conjectures  et  ces  raisonnements ,  qui  peuvent 
avoir  quelqu'accès  auprès  des  honimes  calmes 
et  modérés ,  dans  une  discussion  tranquille  et 
împartirie ,  mAÎs  que  la  prévention^u  la  passioa 
dédaignent  toujour^s  d'époiiter.  Ge(«ndant  le 
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jeune  prince  était  défendu  dans  le  cœur  du  itn 
par  la  tendresse  pat^Nelle  et  une  estime  réflé- 
chie, et  auprès  de  madame  de  Maintenonparla 
douleur  touchante  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne- Toute  la  cour  se  divisait  entre  deux  partis 
encore  plus  opposés  Fun  à  Tautre  que  les  armées 
.ennemîeâ%  qui  étaient  en  présence  sur  la  froa* 
tière. 

Cest  pendant  ces  quatre  mois,  qui  furent 
saps  doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du 
duc  de  Bom'gogne ,  que  nous  retrouvons  toutes 
les  pièces  d*une  correspondance  suivie  et  inté* 
Fessante  entre  le  jeune  prince  et  fénélon.  Plus 
à  portée  de  s'écrive  avec  une  entière  liberté,  ils 
purent  s'abandonner  sans  réserve  à  Tépanche- 
ment  de  leur  cœur,  et  cette  correspondance 
offre  les  traits  les  plus  honorables  de  leur  his^ 
toire. 

On  avait  fait  craindre  à  Fénélon  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à  retourner  à 
Versailles  avant  que  le  sort  de  la  citadelle  de 
Lille  fût  décidé,  et  à  une  époque  où  là  belle 
saison  permettait  de  tenir  encore  long-temps  la 
campa^e  (i).  Il  lui  adressa  les  plus  fortes  re- 
présentations sur  une  résolution  si  honteuse» 
Fâ!^^  «  Je  ne  puis  m'empécher ,  monseigneur  ,  de 
M.  le  doc  d«  )»  vous  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  deves 

Bourgogne,                       *             *  ^ 

Mpt  170a    ■  ■  ■■ 

(i)  Qn  était  «a  moU  de  sepie^briL 
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>»  tenir  bon  jusqu^à  rextrémité  dans  Parmée^ 
M  comme  M.  de  Boufflers  dans  la  citadelle  de 
9>  Lille.  Si  on  ne  peat  rien  faire  d^utilé  et  d^ho- 
M  norable  jasqn^à  la  fin  de  la  campagne»  aa 
»  moins  vous  aurez  payé  de  patience,  de  fermeté 
n  et  de  courage^  pour  attendre  les  occasions 
^  jusqu*au  bout  ;  au  moins  vous  aurez  le  loisir 
M  de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  trou- 
5»  pes^et  de  regagner  des  cœurs.  Si,  au  contraire,' 
n  on  fait  quelque  coup  de  vigueur  avant  que  de 
>»  se  retirer,  pourquoi  fau^il  que  vous  n'y  soyez 
»  pas,  et  que  d'autres  s^en  réservent  Thonneur  ? 
y^  pourquoi  faut  ^  il  fidre  penser  ûu  monda 
y^  quon  rCosè  rien  entreprendre  de  hardi  et  de 
^  fort  y  quandvous  commandez  9  que  vous  riy^ 
M  êtes  quun  embarras ,  et  quon  attend  que 
H  voiAS  soyez  parUpour  tenter  quelque  chose 
f>  de  If  on  ?  Aj^s  tout,  s^il  y  a  quelque  ressource 
i>  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où  les  ennemis 
t^  seront  réduits  à  se  retirer  ou  à  prendre  des 
H  postes  dans  le  pays  poury  passer  rhiver.Yoilà 
5»  le  dénouement  de  toute  la  campagne;  voilà 
M  l'occasion  déci^ve  :  pourquoi  la  manqueriez- 
M  vous  ?  Il  faut  toujours  obéir  au  roi  avec  un 
>»  zèle  aveugle  ;  mais  il  faut  attendre ,  et  tâcher 
n  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir  trop  tôt. 
n  Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de  la  campa- 
»»  gne ,  et  M.  de  Vendôme  se  réserverait  Tespé* 
^  rance  du  succès.  » 
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Le  di|C  de  Bourgogne  $e,  h^la  d^  PA8(mrer 
Fénélon  sqr  Fojije^  4^  »  lettre ,  qui  uWaii  e^. 
effet  nul  fondeiçent ,  et  qui  n^était  <pi'une  ru- 
meur répapdue  par  ses  enoemis,  pour  chercher 
à  lui  uuif*e.  U  se  trouvait  même  alors ilélivre  du 
[oug  inipédeux  du  dUc  de  Vendôme*  Le  roi  avait 
•prdpnné  au  maréchal  deBervvickdeîoiudresoa 
corps  d'arasée  àcçlui  du  ^uoe  prince,  et  Tavait 
,^foml  au  4^  ^^  y^udoipe  pour  dirige  son 
$ç>n  p^tî^^- 
Domarfdiai     Lc  maréch^d  de  Berwick  »  déjà  célébra  par  )a 
deBenrick.  -yj^ç^^ji^^  d'AJïWPW»  et  d^à  reoouuu ,  quoique 

hieu  jeuiie  epcwe  (i)»  fow  ua  des  plusgrapds 
généraux  de  rJ^urofte  »  niwit  au  suprême  degioé 
le  mérite  de  réwpir  la  valeur  la  (dus  intrépide  â 
tw  faillie  et  à  un  sang-ûtûd  qui  ne  lui  perm^- 
fadent  jamais  de  rien  aooorder  ^u  haaard  ni  a 
une  toOe  t^mérîié.  Ces  .qniaJitéSf  i|i  précieuses 
dans  tjQus  les  temps  #  Tétaieiiik  encore  phis  àuue 
époque  ou  Tannée  du  duc  de  Bourgogne  CcmuMt 
la  seule  barctèw  qui  .put  emppcher  les  ennemis 
de  pénétrer  dans  le  corar  du  royamne,  et  4eU- 
•  nier  la  France  eirtière  au  piQage.  CétiLe  eonai- 
dération  avait  décidé  Louis  XIV  â  Ifassocser  au 
commandement  de  Tai^mée.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rivé, ^e  le  duc  de  Vandôme  proposa  die  forcer 
lesretraucbemeiiJedes  ennemis^  pour  dégager  la 

(i)  Il  n  avait  alors  que  37  ans.  < 
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■  •  •         >  « 

bitâdeUe  de  Lille.  Le  maréchal  voulut ,  ayant 
de  donner  son  avis^  prendre  une  connaissance 
approfondie  de  la  position  des  ennemis  ;  le  ré* 
sultat  de  ses  observations  fut  qu'on  ne  pouvait 
hasarder  une  pareille  entreprise  sans  exposer 
Tarmée  à  une  ruine  entière ,  sans  qu*aucune 
probabilité  de  succès  put  balancer  un  si  gran4 
danger;  il  opina  pour  ne  point  attaquer  les  en-" 
nemis  devant  Lille  avec  le  même  sang-Ëroid 
qu'il  avait  ordonné  qu'on  les  attaquât  à  Alman- 
za.  Tous  les  emportements  du  duc  de  Vendôme 
n'altérèrent  pas  un  moment  son  calme  »  et  ne 
chanigèrent  rien  à  son  avis.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  tous  les  membres  du  conseD,  adoptèrent 
tine  résolution  qui  ne  pouvait  être  soupçonnée 
de  pusillanimité  dans  la  bouche  d'un  homme  tel 
f pe  le  maréchal  de  Berwick  et  d'un  officier  gé- 
néral tel  que  Puységur« 

On  trouvera  une  partie  de  ces  détails  dans  la 
réponse  dii  duc  de  Bourgogne  à  Fénélon. 

^    Au  camp  de  Saulsoir,  le  ao  septembre  i7o8> 

«  J'ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  vos    j^^^  ^ 
n  lettres,  mon  cher  archevêque;  vous  compre-  dacdcBw- 
55  nez  aisiément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de  n^io»  »  ^ 
^  répondre  plutôt  à  la  première»  et  pour  la  se-  (B^aoKiiit.) 
ff  conde,  elle  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  //  na 
yy  point  été  question   de  mon  retour,;  mais 
n  vous  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et  que 

XII.  IQ 
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y^fai  toujours  été  dans  les  rnémes  sentiments 
^  éfue  vous  sur  ce  chapitre ,  et  4fuà  moins 
%y  d^un  ordre  supérieur  et  réitéré ,  je  compte , 
»  ^uoi  quil  arrive ^de  finir  la  campoffte  »  et 
>5  détre  à  la  tête  de  V armée  tant  ijuelle  sera 
»  assemblée.  » 

»  J'ea  viens  à  la  seconde.  Il  est  yrâi  (Jue  j*ai 
»  essuyé  une  épreuve  depuis  quinze  jours»  et  je 
i^.nw  trouve  bien  loin  de  V avoir  reaué  c&mme 
»^  le  devais ,  me  laissant  emporter  ausc  pras- 
>y,pérités  ^  ^t  abattre  dans  les  adversités i  me 
*>  laissant  aussi  aller  à  un  serrement  de  cœur 
»  causé  par  les  noirceurs  »  les  contradictions^ 
y^  et  les  peines  de  ^incertitude  et  de  la  crainte 
^  de  faire  ifueli/ue  chose  de  mal  à  propos  dans 
h  t^ne  affaire  d^une  conséquence  aussiextrême 
»  potiùr  tétat.  Je  me  irouvais  avec  Tordile  réi- 
»  telle  du  roi  d'attaquer  les  ennemis  ;  M*  de 
M  YeûddÉie  pressant  ée  le  fakre,  et  de  Taatre 
M  côté  le  ttiat^chal  de  Bet%ick  €t  tous  les  an- 
»  ciens  officiers,  avec  la  plus  grande  partie  de 
»  Tamlée ,  disant  qu'il  était  impossible  d'y 
»  réussir ,  et  que  Taréiéç  8*y  perdrait.  lîe  Aoi 
H  tne  réitéra  son  ordre  après  tme  |)remîÀrè  re* 
^  .préaenlation  à  laquelle  je  me  crus  obligé.  M. 
M  de^GïiamtHart  arriva  ie  ^oir ,  et  vaut  ootifiitna 
«  «la  même  chose.  J'y  voyais  les  Ibnestes  stfries 
M  de  lapei'te  d'une  bataiHe,  sans  ,pociv(M*  près- 
^  qûc  eapéi^r  de  la  gagner ,  etque  ie  «tfîèitx  q[iii 
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>>  jpouyait  nou3  arriver  était  de  nous  retirer 
w  après  une  attaque  infructueuse.  Voilà  Tét^t 
1^  où  j'ai  été  pendant  huit  ou  neuf  jours ,  jusqu*à 
^  ce  qu'enfin  le  roi,  informé  de  J'état  -^es  çjiq- 
H  ses  p  n^aplus  ordonné  T^ttaque  et  m'a  remis  à 
»  prendre  mon  parti» 

'  a  Sur  ce  ùuevous  me  dites  de  mon,  indécis- 
>f  sion ,  il  est  vrai  que  je  me  le  reproche  à  moi*' 
M  méme^  et  que  quelquefois  paresse  ouné^i^ 
>f  ^enc0f  d^  autres  fois  ^  mauvaise  honte  »  respect 
^  humain^  ou  timidité ^  m,' empêchent  depren- 
H  dre  des  partis  j^  et  de  tranchef  net  dçns 
»  des  choses  in^portantes.  Vous  voyez  iquç  /c 
»  vous  parle  avec  sincéripé  >  et  je  dfim(^n4fi 
^  tous  le§  jours  à  Dieu  de  me  donner^  ç^^çç  la 
»  sagesse  et  la  prud&ice^  la  force  et  le  çoif-^ 
h  rage  y  pour  exécuter  ce  que  je  croimi  de  mon 
}}  devoir. 

»  Je  n'ay^isfjoiçi,  cette paijSsance^çi%VjÇi 
»  quajpdjf^^suis,  «ntr^  en  .ÇQ^^nfagne^  et  Je  rpi 
yf  m'avait  dit  que  »  quand  le^  avis  siéraient,  4i|" 
»  féreni^je,dçy^|^  n>e  rendteÀ€elMixle:B(I.yen* 
»  dôme  9  lers4\i*il  j  |)ersistc?*ait.  J  e  1^  dismimcl^i 
n  après  raffeiçs  d'Ou<^na^^^  ffv/f»t 
»  accordée  f  eji  peut  -  .e;f:e  n^  w^^wi  3)flf;5:ie  ^ ^s 
n  sery i  .ai^tdicit  qyç  je,  le  ^d^vais;'^     , 

»  PimrtouÂ^  les  (qua^n^esque  Ypusm^.don-* 
>»  ^^^^  svfUes  ne  venaient  d*un  l^omiTrwcomjne 
D  vous  ^je  les  prendrais  pour  des  flatteries;  car 

10.. 
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»  en  vérité  je  ne  les  mérite  guères,  et  lemonde 
>>  se  trompe  datis  ce  qu  il  pense  sur  mon  sujet. 
»  Mais  il  faut  avec  la  grâce  de  Dieu  mériter  ce 
5>  que  roii  en  croît ,  du  moins  en  approcher, 
w  Vous  savez  mon  amitié  pour  vous;  elle  ne  fi- 
n  nira  qu'avec  ma  vie  ».  Louis. 

i\  S.  «  Je  me  sers  de  cette  occasion  pour 
M  vous  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu'à 
»  soi!  absolument  mal  de  loger  dans  une  ab- 
»  baye  de  filles.  C'est  le  cas  où  je  me  trouve  , 
»  les  religieuses  sont  pourtant  séparées  ;  maïs 
»  j'occupe  une  partie  de  leurs  logements ,  et  s'il 
»  était  nécessaire ,  je  quitterai  la  maison  quoi 
»  qu'on  on  pût  dire.  Dîtes^môi  je  vous  en  prie , 
»  votre  sentiment  ^  d'autant  plus  que  je  suis  pré- 
«  lentement  daiis  Votre  diocèse  ». 

Fériéion  s'empressa  de  tranquilliser  le  duc  (ïe 
Bourgogne  sur  le  demiier  article  de  cette  lettre, 
'  qui  tenait  autant  à^  un  sentiment  de  délicatesse 
^ét  de  respect  poûi^  les  bonnes  mœurs  i  qu'a  un 
tcrut)ulè  religiièiii.',  ;• 

*"  '  11  lui  répondit:  <<rvôt(s  ne  devez  avoir  aucune 
'  55  pcine^de  logef  dans  la  maisob  du  Saulsoir. 
»  Vbtts  ti^avcft  rîetf  Cfi^  de  sage  el  de  réglé  ad- 
•  il  près  de  votre  pét^onne.  C'est  une  nécessité  à 
»  laquelle  on  i8sf  accoutumé  pendant  les  caui- 
»  pements  des  armées  ;  on  est  fort  édifié  de  la 
»  policé  et  du  bon  ordre  que  vous  faites  ^ar- 
>^der». 
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Le  duc  de  Bourgogne  avait  les  défauts  de  ses 
qualités  ;  n'attachant  de  prix  quVux  vertus 
réelles,  il  négligeait  trop  ces  petits  moyens  de 
plaire*  et  ces  attentions  délicates  et  recherchées» 
qui  appartiennent  jusqu^à  un  certain  point  à  la, 
science  de  gouverner.  Les  princes  devraient  se 
trouver  trop  heureux  de  voir  souvent  désirer  et 
recevoir  de  leur  part  un  sourire ,  une  expression  • 
obligeante  ,  un    souvenir  flatteur  connue  le 
plus  noble  prix  du  sang  répandu  à  leur  ser- , 
vice ,  comme  la  plus  douce  récompense  d'une 
vie  consacrée  à  leur  plaire. 

a  Je  viens  d'apprend(*e  ,  monseigneur  »  lui  f^q^Ioo  re. 
»  écrivait  Fénélon ,  que  diverses  personnes  de  £cdeBour- 
»  condition  et  de  mérite  dans  le  service ,  se  ^^JlZlZ 
»  plaignent  que  vous  ne  connaissez  ni  leurs  «*'«"în"o» 
»  noms ,  ni  leurs  visages^  pendant  que  M.-  le  .^""^J 
5>  duc  de  Berry  les  reconnaît  tous  9  les  distin  gue, 
»  et  les  traite  gracieusement.  Cependant  »  vous 
»  avez  plus  qu^aucun  autre  prince  de  quoi  con- 
>»  tenter  le  public  dans  la  conversation.  Vous  j 
»  êtes  gai  »  obligeant ,  et  si  Ton  ose  le  dire ,  très 
»  aimable  ;  vous  avez  Tesprit  cultivé  et  orné 
w  pour  pouvoir  parler  de  tout,  etpour  vouspro- 
»  portionner  à  chacun  ;  c^est  un  charme  con- 
»  tinuel ,  dont  il  ne  tient  qu*à  vous  de  faire 
»  usage  ;  il  ne  vous  en  coûtera  qu^un  peu  de  su- 
M  jétion  et  de  complaisance  ;  Dieu  vous  don- 
»  nera  la  force  de  vous  y  assujétir  ;  si  vous  le 
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tï  désirez  ;  tous  n'y  alirez  que  la  gloire  mon- 
M  daine  à  craindre.  C*est  l'aTOntage  des  grands 
>f  princes  ,  que  chacun  ,  qui  se  mine ,  ou 
M  qui  s'expose  à  être  tuépour  eux,  est  enchanté 
»  pAr  une  parole  obligeante ,  et  dite  à  propos. 
a  L'armée  entière  chantera  vos  louanges,  quand 
»  chacun  TOUS  irouTera  accessible ,  ouvert  et 
*»  plein  de  bonté. 

»  Pour  Tos  défauts ,  monseigneur  ,  je  re- 
»  mercie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir, 
M  et  de  ce  qu'il  tous  apprend  à  tos  dépens  par 
»  de  si  fortes  leçons  &  vons  défier  de  vous- 
même  ».  • 

»  On  dit  encore  que  M.  Le  comte  d*Evreux 
»  (i)  a  écrit  très  certainement  une  lettre  quM 
»  a  désaTouée  ;  on  dît  que  tous  avez  paru  croire 
u  ufi  peu  trop  facilement  le  désaTCU  qu'il  tous 
M  en  a  fait  contre  la  notoriété  publiqne.  Pour 
»moî,  jecrois  qu'il  serait  trèsdigne  de  tous  de 
»>  snqiendretoutau moins  votre  jugement  sur  la 
»  sincérité  de  ce  désaveu  et  de  lui  rendre  tos 
»  bonnes  gr&oes  ,  en  lui  pardonnant ,  s'il  )e 
»  Faut  ,de  très  bon  cœur.  Je  vous  dirai  dans  le 
M  plus profottdeecret  que  ce  désaTCU  nedoitpas 
»  être  cru,  et  que  je  le  sais  bien  ». 

»  Je  rassemble,  monseigneur,  tous  les  dis^ 

(l)  fievi-Louis  de  Lttoiu  dTAurttgse ,  comie  d'£maXt 
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sy  cours  qa6  j^at  enteadu  &ira ,  ae  eraignanl 
»  point  die  TOQS  déplaire  »  en  vous  averiissai^t 
»  de  loul  avec  un  sèle  sans  bornes ,  çl  étant 
»  persuadé  que  vous  ferez  un  bon  usage  de  tout 
M  eequi  mëi'kera  quelqiie  aUemtii»>«.  Les  bruits 
»  mêmes  les  phis  injustes  ne  so^t  pas  inutiles 
y>  à-  savoir^  quand  on  a  le  cceur  bon  et  grand», 
»  comme  vous  Tave»  »  Dieu  merci  >k 

On  applaudira  cetiainement  à  la  tendresse 
éclairée  de  Fénélon  pour  son  ancien  élève ,  en 
ne  lui  dissimu)an|  aucun  de  ses-  torts ,  ou  de  ses. 
défauts;  mais  on  peut  dire  que  la  manière , 
dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  recevait  ses  avis  . 
et  ses  leçons  »  est  bfen  j/bm-  admirable  encore., 
n  est  dMficile  de  Kre  say  atlendriiîsement  la 
réponse  qu^il  fil  à  l*aschevéque'de  Cambrai. 

H  Je  n*ài  pu  répondre  plfttél ,.  mon  cher  ar-   f^gnooa»  d& 
»  chcvéque ,  à  votre  grande  lettre  j  car  j'en  ai  *j^  ^[^ 
n  eu  fréquemment  de  très  longues  à  écrire  sur  J^  '7«8- 
»  les  opéi'ations  dont  je  suik  chargé*  Je  puis  le 
»  faire  présentement  article  par  article. 
*  >»  11  esté  vrai  que  je  suis  i^nfermé  assee  sou-^ 
n  vent;  mais»,  comine  je  vous  Tai  dir,  j'écrig 
n  beaucoup  certains  jours*  Je  ne  nie  pas  cepen^ 
»  dant  que  je^  ne  perde  souvent  du  temps.  11  est       , 
h  vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux.  gens  à  qui 
H  je  suis  j^u»  accoutumé  ,  et  que  je  suis  trop^ 
)»  en  cela  mon  goftt  naturel  ».. 

11  entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  Taf- 
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fair^  d'Oudemarde»  et  sur  quelques  faits  mili)» 
taires  dont  Fénélon  Payait  entretenu  sur  les 
bruits  publics,  et  qui  seraient  aujourd'hui  san^ 
intérêt. 

4<  La  publicité  de  quelques  délibérations  du 
^  conseil  de  guerre  n*est  que  trop  véritable  ; 
^  mais  on  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M«  de 
>>  Vendôme  »  plutôt  que  sur  le  mien, 

»  Il  en  est  de  même  den'étre  pas  bien  ayerti  ; 
»>  et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
»  plainte^  est  que  j'aurais  d^  agir  autrement  » 
>y  et  que  je  ne  l'ai  pas  toujours  fait  »  me  laissant 
M  aller  à  une  mauvaise  complaisance  »à  une  cer? 
M  taine  faiblesse  ou  fespeot  humain.  Vous  con- 
M  naisses  parfaitement  M.  de  Vendôme,  et  je 
»  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus  qriie .  ce  que  vous 
»  en  dites  dans  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites 
ff  du  maréchal  de  Berwick  est  aussi  fort  juste  > 
)i  il  excède  peutrétre  un  peu  trop  en  prudence , 
p>  au  lieu  que  M.  de  Vendôme  eipcède  en  con- 
M  fiancç  et  négligence. 

^  Je  ne  sache  pointdans  tout  ce  qui  s'est  passé 
H  en  dernier  lieu»  avoir  consulté  gens  sans  ex- 
»  périence.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens  gêné- 
M  Tau%,  à  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage , 
^>  et  si  les  conseils  ont  été  taxés  de  timides  »  ils 
«^  Héritaient  plutôt  le  nom  de  prudents,    . 

>>  Il  est  YVBi  que  la  présomption  absolue  de 
»  M.  de  Veiidôme ,  ses  projets  subits  (et  mal 
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»>  digères  9  et  ce  que  j*en  ai  tu  m'empêche 
^  d'avoir  aucune  confiance  en  lui ,  et  que  ce* 
>$  pendant  j*ai  trop  aquiescé  dans  des  occasions 
»  où  je  devais  au  contraire  décider  de  ce  qu'il 
»  rae  proposait ,  joignant  en  cela  la  faiblesse  à 
»  peut-être  uu  peu  de  prévention.  Car  depuis 
M  Taffaire  d'Oudenarde ,  j'ai  reçu  la  puissance 
y>  décisive  ainsi  que  je  crois  voUs  l'avoir  déjà 
}f  mandé. 

»  Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l'on  dit 

>»  que  mon  frère  traite  mieux  que  moi  »  et  <;on- 

»  nait  miei|p^  que  moi  des  officiers  de  qualité 

»  et  de  mérite  ;  comme  il  écrit*moins  que'  moi , 

»  il  les  peut  voir  plus  souvent. 

»  Je  tâcherai  ^e  faire  usage  des  avis  que  vous 
»  me  donnez  ^  et  prie  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la 
M  gr&ce ,  pour  n'aller  trop  loin  »  ni  à  droite ,  ni  à 
»  gauche. 

H  Je  ferai  aussi  usage  de  ce  que  vous  me  mar- 
yy  quez  sur  le  comte  d'Evreux  sans  affectation , 
»  mais  aussi  pour  ne  pas  paraître  dupe  ;  car 
»  vous  savez  que  c'est  un  personnage  qu'il  faut 
»  éviter;  je  m'attends  à  bien  des  discours  que 
»  l'on  tient ,  et  que  l'on  tiendra  encore.  Je  passe 
>»  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite ,  et  mé- 
M  prise  les  autres  »  pardonnant  véritablement  k 
n  ceux  qui  me  veulent ,  ou  me  font  du  mal  • 
)»  et  priant  pour  eux  tous  les  jours  de  ma  vie* 

n  Voilà  mes  sentiments  »  mon  cher  archevé* 
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■  M  qne ,  tous  savez  qne  mon  amitié  ponr  Tons  est 
M  toaiours  la  même.  J'espère  pouToir  vous  en 
»»  assurer  moi-même  à  la  (in  de  la  campagne  ;oa 
H  ne  saurait  mcore  dire  quand  ce  sera  ;  car 
jjf  révènement  de  Lille  est  encore  iDdéterminé». 

Souvent  lenëlon  ,  s'élevanl  dans  ses  lettres 
au  dessus  des  détails  parriculiers,  dont  il  croyait 
devoir  rinsh-uire ,  lai  offre  ces  grandes  vues  gé- 
nérales, qui  doivent  toujours  être  présentes  & 
l'esprit  des  princes  *  pour  lenr  app'rendre  à  se 
mesurer  avec  le  malheur,  et  à  subir  avec  fer- 
meté ces  revers  éclatants  ,  qui  peuvent  les 
atteindre  comme  tes  autres  hommes. 

«  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres^ 
qatiquo  iM-  **  '^^  peuvcut  le  faire  utïlnneat ,  dès  qu'ils  ont 
[^,„J^  »  perduTesthae  et  la  confiancedes  peuples.  Rien 
w  ne  serait  plus  dur  et  plus  insupportable  pour 
»  les  peuples ,  rien  ne  serait  plus  dangereux  et 
M  plus  déhhonorant  pour  un  pnnce , qu'un  gou^ 
M  vemement  de  pure  autorité  ,  sans  l'adoucis- 
»  9em«it  de  Testime ,  de  la  confiance  et  de  l'af- 
M  feclion  réciproque.  11  est  donc  capital, même 
M  selon  Dieu, qne  les  grands  princes  s'appli- 
M  quent  sans  relftche  à  sefaii-e  aimer  et  estimer,. 
»  nouparunei-echerchede  vaine  complaisance, 
»  maÎ6  par  fidélité  à  Dîeu,  dont  ils  doivent  re- 
»  présoiter  la  bonté  sur  la  terre 

w  Ce  qui  me  console  de  tous  voir  si  traversé- 
û  et  si  contredit  «  est  que  je  vois  le  dessein  de' 
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H  Dieu ,  cpi  veut  vous  pcnrifier  par  les  contra- 
»  dictions ,  et  voas  donner  Texpérience  des 
>f^  embarras  de  la  vie  humaine,  comme  au  moin* 
y^  dre  particulier.  IHe  vous  mettez  point  en  peine 
»  de  me  répondre  ;  ii  me  suffit  que  mon  cœur 
»  ait  parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul. 
ff  G*esl  en  lui  que  je  mets  toute  ma  conBance 
.  H  pour  TOtre  prospérité  »  monseigneur  ;  je  tous 
M  porte  tous  les  jours  à  Tautel  avec  le  zèle  le 
yf  pltis  ardent.  Quelque  génie  que  Dieu  vous  ait 
yf  domié,  vous  courez  risque  de  faire  des  fautes 
>r  irréparables ,  si  vous  vous  tourniez  à  une  dé* 
yf  Totion  faible  et  scrupudeuse.  Ecoutez  les  per* 
M  sonnes  les  plus  expérimentées,  et  ensuite  pre- 
H  nez  votre  parti.  //  est  moins  dangereux  d'en 
H  prendre  un  mauvais  que  de  n'en  prendre 
»  aucun ,  ou  que  Jten  prendre  un  trop  tard. 
»  Pardonnez  y  monseigneur  ,  la  liberté  d'un 
M  ancien  serviteur  9  qui  prie  sans  cesse  pour 
M  vous ,  et  qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce 
»  monde,  que  celle  d'espérer  que  malgré  ces 
»  traverses ,  Dieu  fera  par  vous  des  biens  infi- 
n  nis.  Dieu ,  sur  qui  je  compte ,  et  non  sur  les 
♦>  hommes ,  bénira  vos  travaux ,  et  quand  même 
»  il  permettrait  que  vous  n'eussiez  aucun  suc- 
»  ces  9  vous  feriez  voir  au  monde  combien  on 
n  mérite  les  loiianges  des  personnes  solides  et 
n  éclairées ,  quand  on  a  le  courage  et  la  pa^ 
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»  tience  de  se  soutenir  avec  force  dans  le  mal» 
»  heur  >>• 
SnX  i<  Oh  !  que  Dieu  tous  aime ,  monseigneur , 

>^  puisqu'il  a  soin  de  vous  instruire  par  tant  de 
»  contradictions.  //  vous  fait  sentir  combien 
^  les  guerres  sont  à  craindre  ^  combien  les 
>yp/us  puissantes  armées  sont  inutiles  ^  corn," 
»  bien  les  grands  états  sont  facilement  ébran- 
»  lés.  11  Yous  montre  combien  les  plus  grands 
»  princes  sont  rigourensement  critiqués  par  le 
»  public  9  pendant  que  les  flatteurs  ne  cessent 
»  point  de  les  encenser.  Quand  on  est  des- 
»  tiné  à  gouverner  les  hommes  j  il  faut  les  ai-  . 
Si  mer  pour  Tamour  de  Dieu ,  sans  s'attendre  à 
»  être  aimé  d'eux ,  et  se  sacrifier  pour  leur 
»  faire  du  bien ,  quoiqu'on  sache  qu'ils  disent 
»  du  mal  de  celui  qui  les  conduit  avec  bonté 
»et  modération.  Il  faut  néanmoins^  monsei- 
»  gneur ,  vous  dire  qiie  le  public  vous  estime , 
»vous  respecte,  attend  de  grands  biens  de- 
»  vous ,  et  sera  ravi  qu'on  lui  montre  que  vous 
»  n'avez  aucun  tort.  Il  croit  seulement  que 
»  vous  avez  une   dévotion  sombre  »  timide  , 
M  scrupuleuse  »  et  qui  n'est  pas  assez  propor- 
M  donnée  à  votre  place  ;  que  tous  ne  savez  pas 
y^  prendre  une  certaine  autorité  modérée,  mais 
>5  décisive ,  sans  blesser  la  soumission  inviola- 
»  ble  que  vous  devez  aux  intentions  du  Roi. 
»  Ehl  qui  estoe  sur  la  terre ,  qui  rCa  point  de 
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V  défauts  ,  eâ^ui  nàpas  commis  de  grandes 

'  y^  fautes  ?  Qui  est-ce  qid  est  parfait  à  vingt- 

»  six  aru  pour  le  très  difficile  métier  de  ta 

^  guerre^  quand  on  ne  Ta  jamais  fait  desuite.y^ 

Fénélon  lui  donne  ensuite  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  éclairés  sur  Tusage  qu'il  doit 
faire  de  ses  principes  de  religion  et  det)iété.    SurUre- 

«  Po  UT  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faire  "?^  *)^ 
>5  honneur,  vous  ne  sauriez  être  ti^p  attentif  à  la  P"""^ 
prendre  douce,  simple,  comftiode,  sociable; 
n  il  faut  vous  attacher  à  chercher  au  dehors  le 
>»  bien  public  ,  autant  que  vous  le  pouirez,  et 
^  retrancher  les  scrupules  sur  les  choses  qui  pa- 
»  raissent  des  minuties.  11  faut,  pour  ainsi  dire 
»  justifier  la  piété  aux  critiques  et  aux  libertins  ; 
fi  il  faut  la  pràliquei*  *dfune  manière  simple , 
M  noble,  forte  et  convetiable  à  votre  rang. 'Il 
M  faut  aller  tout  drohaux  devoirs  essentiels  de 
»  votre  état  pav  le  principe  de  Tamour  de  bien, 
»  et  ne  rendre  [amais  la  vertu  incomtnode  par 
M  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  petites 
»  cbosi^s.  Un  prince  rie  peut  point  à  la  cour 
»  ou  à  ï armée  y  ré^er  les  hommes  comme 
^des  religieux \  il faut^en  prendre  cequon 
yypeut ,  et  se  propértîoriner  à  leur  portée,  » 

Itousne  transcrivons  point  ici  toutes  les  let- 
tres de  cette  vertueuse  et  intéressante  corres- 
pondance. Mais  dans  le  nombre ,  il  en  est  deux 
qu^il  importe  de  faire  connaître,  parce  qu*elles 
renferment  tout  ce  quHl  y  a  d'essentiel  dans 
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les  aatrespour  la  partie  iùslorj^e.  FénéltUiy 
a  rassemblé  toutes  les  accusations  vraiefi  «vu 
iausses,  tous  les  reproches  fondés  où  hasardés , 
tous  les  traits  de  satire,  ou  deblÀme^que  la 
malignité  s'était  plu  jt  îmi^ioer  ouà  exagérer 
pour  décréditer  le  jeune  pirâce  dans  le  «œur 
du  roi  et  dans  ropinioD  publique.  Fénélon  les 
avait  recueillis  de  la  bouc^  même  des  offi- 
ciers les  plus  distingués,  que  le  voisini^  de 
l'armée  attirait  à  Cambrai ,  et  qu'une  juste 
indignation  contre  de  si  viles  calomnies  p«'- 
tait  à  l'en  instruire  *  ou  dont  le  zèle  «iaeère 
pour  la  gloire  du  jeune  prmce  s'alarmait  avec 
raison  des  avantages  qu'il  pouvait  donner  à 
ses  envieux  par  quelques  imperiTectâons  assez 
eunisables  à  son  âge,.  Tel  est  le  tableao  aAli- 
géant  que  Mentor  ne  craint  pas  de  mettre  sous 
les^eux  i!Fe XâemAque  !  j^'i^ée ds  lui  déplaire , 
ou  le  danger  de  le  bles^r.  ne  se  prései^e  -pas 
un.^eul  moment  à  ^oq  le^rît  j  il  connaissait 
^l'âmeduduc  deBougogne,  et  il  savait  qjue 
-ie  duc  deBouFgogine  connaissait  la  siesnC' 

L«a,sai^9  s'avfo^t*  ^  citadcdle  de  Lille 
était  rédui^uix  decjnîéies  extrémités  ;  et  mal- 
gré tous  les  miracleade  sagesse,  d*ùitel%Q}ce 
et  de  cofur^ge  jda  iuar«<4ial  4g  BoufBers ,  il 
iallait  qu'il  jsuccombfttjj'il  n'ét«iit  passecoum. 
Mats  les  Bi mécs  ^alliâefi  aivaieni  su  occuper 
une  position  si  form^ldalde  ,  que  l'on  voyait 
le  moment  peu  éloigaé,«ù  la  place  lapliis 
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forte  du  royaume  alkut  passer . sous  lepouifoir 
des  eonemis  »  en  préseskoe  de  llnéritier  de  la 
couronne  et  d'une  armée  de  cent  nulle  Fran- 
geais. La  clameur  publique  semblait  rejeter 
cette  i|pominie  sur  les  sentiments  pusillanimes 
du  du^  de  Bout)gogne  et  sur  les  maximes  supeps- 
iideuses  et  timides  des  instituteurs  »  qui  avaient 
.présidé  ^  ^n  éducation. 

Ce  fut  dans  cette  circoxislËince  doi^Acmneuse , 
qœ  -FénéJon  crut  devoir  à  ce  prince  la  Tériié 
tonte  entière.  Mais  ce  prince  étfait  le  duc  de 
3efir£^gBe  ;  «t  ^ui  qui  la  kii  fEusaît  ^tendre 
«tait  Féi|âoi3k. 

a  Monseigneur ,   quelque   grande^  retenue    Vhkk  tê» 
»  que  îe  Teuille  garder  le  «ste  de  ma  yîe  sur  î^  «  dS^ 
»  tontes  les  choises   qui  ont  rapporta  v©us ,  ^^^'"'•^ 
«  poarfie  vous  ocnmnettre  .jamais  en  ^^^^«i^jr  retire  a» 
9>  ne  fiais  aéapinotns  m'empecher  de  prendre  T^^f^^^ 

9»*la  liberté  de  vous  dire  encoaie  nneifoispar  gogne,  i5 

M^      ^        ^  ^^  w  0ÇWIÏW170S1 

^  «ne  Y«ie  ii^es  sure  et  très  seemtei  :ce  que         * 

f%  j'apprends  <^e  Ton  côodkrae  à .  dwe  contre 

M  votre  pepSQiine*  Je  «uisphts  oocupéidkrtons 

iff  que  de  moi  ^  et  ^e  craindraâs  «koâtis  de  rhaaar* 

Mder  de  vous  déplaire  en  vous  servant  ^q^  de 

5>  vous  plaire^  en.ne  vous  servant  pas^DVntteurs, 

.)»  je  suis  sûrquVm  ne  peut  jamais  vous  déplaii^e, 

.»€^  voua  dîaaat^  avec  ^èle  tet  respect  tee  iqiVil 

M  importe  quie  voos  sacbiez! 

^  i"".  On  dit,  monsetgneiu*  »  que  vovs  n'avez 
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99  pas  voulu  exécuter  les  ordres  du  roî ,  qui 
»  voulait  qu*on  attaquât  le  prince  Eugène  ^ 
M  ^ndant  que  le  duc  de  Marlboroug  s*élait 
M  avancé  sur  le  chemin  d'Ostende ,  et  que  gar 
M  ce  refus ,  vous  avea  été  la  cause  de  la  perte^ 
»  de  la  ville  de  Lille.  C'est  un  fait  qui  regarde 
»  les  temps  postérieurs  à  votre  campement  sur 
i^  la  Marque»  et  qui  est  des  temps  de  votre  cam- 
M  pement  du  Saulsoir.  Je  ne  saurais  croire 
^  qu'il  soit  cbnune  on  le  raconte  avec  beau^ 
M  coup  de  *  malignité. 

M  2'<i|0n  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la 

»  vraie  cause  du  combat  d'Ouderaarde  par 

»  votreordre  précipité ,  de  faire  attaquer  trois 

)» bataillons' des  ennemis  par  deux  brigades, 

i^sans  aucun  concert  avec  M.  de  Vendôme. 

>»  3^1  On  prétend  que  quand  vous  arrivâtes 
y»  sur  la  Marque  ,  M.  d'Artaiguan  reconnut 
H  dès  le  lendemain  que  les  passages  étaient 
»,  ouverts  4  que  la  plaine  était  assez  commodes 
:»>:pour  faire  agir  toute  la  cavalerie  «  et  que  les 
M  ennemis  n'étaient  point  alors  retranchés  ^ 
>»  comme  ils  le  furent  deux  jours  après.  Oél 
»  assure  que  M.  d'Artaignan  sehàta  d'en  av.er* 
M  tir,  et  de  répondre  du  succès ,  si  on  voulait 
»  bien  attaquer  ;  qu'il  n'eut  aucune  répoase  ; 
»  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et  que  vous 
y^  voulûtes ,  malgré  M.  de  Vendôme,  attendre  le 
»  retour  du  courier  envoyé  au  roi  ;  ce  qui  était 
»  laisser  évidemment  échapper  l'occasion  de 
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y^  sauver  Lille.  J^ai  tu  un  homme  de  service  , 
»  qui  m^a  dil  avoir  mené  M.  d'Àrtaignati  dans 
»  cette  plaine,  parce  qu'il  la  connaissait parfai- 
ntement;  il  soutient  qu'il*  n'y  avait  qu'à  se 
»  donner  la  peine  de  l'aller  voir,  pour  recon- 
»  uaiti^eque  tout  était  uni  et  ouvert.  Il  dit  même 
>>  avoir  été  jusqu'auprès  des  ennemis,  et  avoir 
n  TU  qu'il  n'y  avait  encore  alors,  ni  retranche- 
n  ments  commencés ,  ni  défilés,  ni  bois ,  ni  om- 
»  bre  de  difficulté,  pour  secourir  la  place.  H 
»  ajoute  qu'il  prit  la  liberté  de  parler  haute» 
»  ment  ;  que  personne  ne  daigna  ni  l'écouter  ni 
5>  prendre  la  peine  d'aller  voir,  et  qu'en  un  mot 
f»  presque  personne  ne  voulait  entendre  opiner 
M  pour,  le'  combat. 

y^  4®.  On  dit,  monseigneur,  qu'encore  que 
9^  vous  ayez  infiniment  écrit  à  la  cour  pour 
é^  vous  justifier,  vous  n^avez jamais  manda  rien 
^  de  dair  et  dé  précis  pour  votre  décharge  : 
»que  vous  vous  êtes  contenté  de  faire  des  ré^ 
>»  ponses  vagues  et  superficielle^,  avec  des  expre&- 
yy  slons  modestes  et  dévotes  à  contre  tems.  La 
yf  cour  etlaiViiie ,  dit-on ,  étaient:  d'abord  pour 
»  vous  aveo<)halçur;  mai^  la  cour  etlaville  ont 
échangé  et  vôùsicoàdamiséiit.  On  ne  se  con- 
»9  tente  pas  de  dire  que  le  public  est  de  plus  en 
»  plus  déchaîné  contre  vous  ;  on  ajoute  que  le 
»  mécontentement  remonte  bien-plus  haut ,  et 
^  que  le  roi  '  même  ne  pdut  s'empêcher  mal- 
in. I  X 
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»  gré  toute  son  amitié ,  de  sentir  vivementvotre 
H  tort.  Il  y  a  d^a  quelque  temps  qu'il  m*a  jpassé 
y¥  parTesprit  que  tant  de  gens»  d'ailleurs  foi*C 
)»  politiques  9  n'oseraient  point  tous  critiquer  si 
H  lilarement}  $i  cette  critique  n'était  pas  autori* 
K^  sée  par  quelque  prévention  du  côté  de  la 
H  conn 

»  5"^.  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu'un 
M)  grand  nombre  d'officiers  «  qui  reviennent  dm 
h  Tamiée  et  qui  vont  à  Paris  ^  ou  qui  y  écrb- 
>»  vent,  font  entendre  que  les  mauvais  «conseils 
n  des  gens  faibles  et  tintides,  que  vous  éca|;ites 
»  trop ,  ont  ruiné  les  affaires  du  roi ,  et  ont 
91  terni  votre  réputation.  J'entends  ces  discours 
»  répandus  partout»  et  j'en  ai  le  cœur  déchiré; 
^  mais  je  n'ose  parler  aussi  fortement  qpe  la 
y^  chose  le  mériterait ,  purce  cpie  le  lovrent  en- 
•»  traîne  tout,  et  que  je  .ne  vi^x  point  qa'oa 
^>  puisse  eroice  que  je  sache  rien  de  particulier 
4»  à  votre  décharge. 

-  H  &*•  On  va  )usqji»'à  rechercher  avec  uue 
4»  noine  mahgixité  les  phis  petiÊeseirûODatance^ 
n  de  voire  vie  pour  leqv  deon ^jun  tour,  o^euc. 
Si  On  dit  ^parexempta  »  tfatt  pendant  que  vous 
»  êtes  dévot  jusqu'à  la  aévéribé  la  pln^  scrapu- 
.M  ltu$e  dans  deis  knîpBities ,  voiis  ne  laissea  pas 
•  de  baine  jfuelqiidEoîa  wec  un  excès  qui  se  fait 
»  iremarquer. 

M  7^.  On  ae  plaint  do  ce  /^pi*  votre  confisaseur 
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M  6st  trop  souvent  enfermé  avec  yous  ;  qu^'l 
^  se  mél^  de  yous  parler  de  la  guerre ,  et  que 
h  quand  on  Taccusa  de  vous  avoir  conseille  de 
»  ne  rien  b^sarder  sur  la  Marque  ^  il  jécrivit  au 
»  père  de  la  Cbaize  pour  faire  savoir  au  roi 
»  qu*il  était  allé  reçonpajtre  le  terram  et  Tétat 
»  des  ^qnçmis  ;  qu*H  avait  été  d*ayi$  qu'on  les 
»  attaquât,  et  qu'il  avait  trouvé  qu'il  était 
>>  honteux  de  ne  le  pas  faire.  On  lui  impute 
»  d'avoir  écrit  ainsi  pour  le  tourner  en  ridicqlç 
»  comme  un  homme  vain ,  qui  se  pique  d'en^ 
»  tendre  la  g/uterre^  et  d'aller  reconnaître  l'en- 

»  nemi. 

♦ 

I»  Je  dois  ajouter  p^r  pure  justice  que  je  sais 
M  qu^il  i^'apf^int  mérité  ces  plaisanteries,  et  qu'il 
»  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conye- 
n  nable. 

»  8^.  On  prétend ,  monseigneur ,  que  vous 
»  avez  écrit  à  des  «réns  indiscrets  et  indignes  de 
»  votre  confiance,  les  mêmes  choses  que  vous 
M  avez  écrites  au  rm  avec  un  chiffre  •  et  aue 
»  ces  genç  là  1^  ont  divulguées ,  avant  que  sa 
»  maiestéeùt  reçu  vos  lettres  secrettes,  où  vous 
5>  mandiez  ce  qui  manquait  dans  la  place  as- 
>>  siégée. 

>i  VQÎlà^mooseigneur.  les  ppncipaleç  choses 
»  qui  me  reviennent  par  de  oons  canaux,  ofuoi- 
»  que  je  sois  loin  de  tout  çonimerce  du  monde. 

II.. 
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M  Un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là  dessus 
»  plus  que  sur  les  autres  affaires.  Peut-être 
»  personne  n'osera  vous  dire  tout  ceci.  Poui" 
»  moi ,  je  Tose  et  je  De  crains  que  de  manquer 
»  à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n'est  plus  éloigné 
M  que  moi  de  croire  tous  ces  discours;  la 
k»  peine  qiie  je  soulTre  de  les  entendre  est 
»  grande  ;  il  s'agit  Je  détromper  Ip  moodepré- 
»  venu  ;  ceux,  qmvous  déchireat,  parlent  hau- 
»  tement ,  et  ceux  qui  voudraient  vous  défeo- 
»  dre ,  n'osent  parler. 

»  Je  suppose  que  vous  avez  éclairci  chaque 
-M  point  en  détail  avec  M.  de  Çhamillart  çt  que 
tj  vouslui  aurea  fait  toucher  les  choses  audoigt, 
»  pour  convaincre  pleinement  S.  M.  de  la 
»  fausseté  de  tout  ce  qu'on  vous  impose. 

»llne  m'appartient  pas*  monseigneur  ,  de 
»  raisonner  sur  la  guerre;  aussi  n*ai-je  garde 
>>  de  le  faii'e;  mais  on  a  de  grandes  ressources, 
»  quand  on  esta  la  téta  d'une  puissante  année, 
M  et  qu'elle  est  animée  par  un  prince  de  votre 
'»  naissance  ^ui  la  conduit,  il  est  beau  de 
"»t  voir  votre  patience  et  votre  fermeté  pour 
>»  demenrer  en  campagne  dans  une  saison  si 
»  avancée.  Notre  jeunesse  impatiente  de  re- 
'»>  voir  Paris  avait  besoin  d'un  tel  exemple.  Tao- 
H.dis  qu^oii  croira  encore  pouvoir  faire  quelque 
»  chose  d'utile  et  d'honorable ,  il  faut  que  ce 
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»  soitYous ,  monseigneur ,  qui  fâchiez  de  Texë- 
»cuter.  Les  ennemi»  doivent  élre  affaiblis; 
»  vous  êtes  supérieur  en  force  ;  il  faut  espérer 
»  que  vous  le  serez  aussi  en  projet  et  en  me- 
»  sures  justes,  pour  en  rendre  Texécution  heu- 
»  reuse.  Le  vrai  moyen  de  relever  la  réputa- 
»>  lion  des  affaires,  est  que  vous  montriez  une 
»  application  sans  relâche  ,  votre  présence 
M  nuirait  et  aux  affaires ,  et  à  votre  réputation , 
»  si  elle  paraissait  inutile  et  sans  action  dans 
>>de$  temps  si  fâcheux.  Au  contraire,  votre 
»  fermeté  patiente  pour  achever  cette  campa- 
w  gne,  forcera  tout  le  monde  à  ouvrir  les  yeux, 
»  et  à  vous  faire  justice,  pourvu  qu'on  voie 
»  que  vous  prévoyez ,  que  vous  projetez  ,  que 
»  vous  agissez;   avec    vivacité  et  hardiesse.  » 

Lorsque  Fénélon  vit  la  campagne  prête  à  fi- 
nir, et  à  finir  de  la  manière  la  plus  affligeante 
pour  la  France ,  et  la  moins  honorable  pour  le 
duc  de  Bourgogne ,  il  ne  s'attacha  plus  qu'à  lui 
tracer  la  marche  qui  lui  restait  à  suivre  pour  se 
justifier  avec  une  noble  fermeté  dans  l'esprit  du 
roi ,  et  chercher  à  ramener  l'opinion  publique , 
qu'on  avait  si  cruellement  égarée. 

w  Monseigneur  (  i  )  t  l'excès,  de  confiance  et  Utacsoon- 
»  de  bonté  que  vous  me  témoignez  dans  les  let-  ion  an  duc  de 
»  1res  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer ,  aprSfa^n' 

fagne  de 
i 


cam- 


(i)iS  octobre  1708. 
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»  loin  de  me  donner  un  empressement  indîf* 
M  cret,  ne  tait  qu'augmëfiter  ma  retenue  et  mon 
>5  inclination  à  continuer  le  profond  silence  «ù 
»je  suis  demeuré  pendant  tant  d'années.  Je 
»  prends  même  infiniment  sur  moi^  en  me  don- 
»  nant  la  liberté  de  vous  écrire  sur  des  matières 
»  très  délicates  9  qui  sonl  fort  au-dessus  de  moi, 
»  et  qui  ne  peuvent  vous  être  qiie  très  désa- 
»  gréables;  mais  je  croirais  manquer  à  tout  ce 
>>  que  je  vous  dois ,  monseigneur,  si  je  ne  pas-r 
>>  sais  pas,  dans  une  occasion  si  éxiraôrdinairé, 
>y  par-dessus  toutes  les  fortes  raisons  qui  m*èa- 
M  gagent  au  silence ,  pour  achever  de  vous  dire 
)>  tout  ce  que  j'apprends. 

»  i^.  Le  bruit  public  contré  votre  conduite 
»  croit  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à  Pa- 
>>  rîs,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne  des 
»  mauvais  discours  et  des  lettres  malignes  de 
»  l'armée.  Rîen  n'est  plus  digne  de  vous,  mon- 
»  seigneur,  que  la  disposition  où  vous  êtes  de 
y^  pardonner  tout,  dé  profiter  même  de  la  crîtî- 
>>  que ,  dans  tous  lès  points  où  elle  peut  avoiV 
»  quelques  petits  fondements ,  et  dé  continuer 
»  à  faire  ce  que  vous  croyez  le  meilleur  plour  le 
5>  service  dû  roi  ;  mais  il  importerait  beaucoup 
>>  de  voir  quelles  peuvent  être  les  durées  de  ces 
»  discours  si  injustes  et  si  outils,  pour  vous 
»  précautionner  contre  des  gens  qui  sont  pëut- 
»  être  les  plus  empressés  à  vous  encenser,  et  qui 
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n  oseàk  néantnoml  en  teoret  attaquer  votre  rë- 
9>  patatism  de  la  manière  la  plut  aCr oce.  Cette 
»  expérience  ^  monaeigneur,  doit,  ce  me  seiu- 
si»  Me^  TOUS  en^^ager  à  observer  beaucoup  les 
n  hommes  ^  et  à  ne  vous  cooficF  qu^à  ceux  que 
H  TOUS  aures  éprouTes  à  fond,  quoique  tous  de- 
M  viez  montrer  de  la  bonté  et  de  Taffabilité  à 
>5  tous  à  proportion  de  leur  rang. 

H  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi 
>»  dcvcequi  se  passe  à  la  cour;  meus  je  ne  sau-* 
M  raÎB  croire  qoe  le  roi  ignore  les  bruits  qui  sont 
M  l'épandus  dans  tout  Paris  contre  votre  con- 
f%  âmte  :  ainsi  il  me  payait  capital  que  vous  pre- 
ft>  niez  des  mesures  promptes  et  justes  pour  em^ 
M  pécher  que  sa  majesté  n'en  reçoiTe  quelqu'im- 
»  pressiod  «  et  pour  loi  montrer  avec  évidence 
»>  coiidi>ten  ces  bruits  sont  mal  fondés»  La  voie 
^  des  lettres  a  un  inconvénient ,  qui  est  que  les 
»  lettres  ne  peuvent  pas  répondre  comme  les 
H  conversations  9  aux  objections  qui  naissent 
>i  8Ur4e-champ ,  et  qu'on  n'a  pas  prévues  ;  mais 
^  aussi  les  lettres  ont  un  grand  aTantage  :  on  j 
f>  développe  par  ordre  les  faits,  sans  être  intep- 
»  rompu;  cm  y  mesure  tranquillement  toutes 
H  les  paroles ,  on  s'y  donne  même  une  force 
f^  flonce  et  respectueuse  qu'on  ne  se  donnerait 
M  pas  si  facilement  dans  une  conversation.  Ce 
»  qui  est  certain ,  monseigneur  ^  c'est  que  vous 
»  aTez  Un  pressant  besoin  de  vous  précaution^ 


> 
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»  ner  vers  le  roi,  et  de  faire  taire  le  public*  qaî 
»}  est  indignement  déchaîné.  Vous  ne  sauriez 
»  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménage- 
»  ment,  de  respect,  d'altachemeut,  ni  de  sou- 
»  mission;  mais  il  importe  de  dire  trèsfortement 
M  de  très  fortes  raisons,  et  de  ne  laisser  rien  dont 
»  on  puisse  encore  douter  sur  votre  conduite. 

»  Il  me  revient  encore  par  le  bruit  public  , 
»  qu'on  dit  que  tous  vous  ressentez  de  Téduca- 
»  tion  qu'on  vous  a  donnée  :  que  vous  avez  une 
>t  dévotion  faible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des 
M  bagatelles,  tandis  que  vous  négligez  l'essentiel 
t»  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre  rang  et  la 
»  gloire  des  armes  du  roi  ;  on  ajoute  que  tous 
»  êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu;  que  tous 
»  n'aimez  qu'une  vie  particulièi-e  et  obscure  ; 
a  que  votre  goùt  vous  éloigne  des  gens  qui  ont 
»  de  rélévation  et  de  l'audace  ;  que  vous  vous 
»  accommodez  mieux  de  doaaer  votre  confian- 
»  ce  à  des  esprits  faibles  et  craintifs  ,  qui  ne 
»  peuvent  vous  donner  que  des  conseils  désho' 
»  norants  ;  on  assure  que  vous  ne  voulez  jamais 
»  rien  hasarder  ni  engager  aucun  combat,  sans 
»  mie  pleine  sûreté  que  votre  armée  sera  victo- 
»  rieuse,  et  que  cette  recherche  d'une  sûreté 
»  impossible,  vons  fait  temporiser  et' perdre  les 
»  plus  importantes  occasions. 

»  Je  SUIS  très  convaincu,  monseigneur,  que 
»  la  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à 
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^  ces  téméraires  discours  ;  mais  il  s*agit  de  dé- 
^  tromper  ceux  qui  eu  ^nt  prévenus.  On  dit 
»  même  que  vos  maximes  scrupuleuses  vont 
y^  jusqiCàralentirvotre  zèle  pour  la  conserva- 
M  tion  des  conquêtes  du  roi;  et  ton  ne  man- 
»  que  pas  ^attribuer  ce  scrupule  aux  instruo 
»  tions  que  je  vous  ai  données  dans  votre 
M  enfance.  Vous  savez^  monseigneur^  combien 
Vif  ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspirer  de 
M  tels  sentiments  ;  mais  Une  s'agit  nullement 
»  de  moi  y  qui  ne  mérite  détre  compté  pour 
)»  rien  ;  il  s^aglt  de  I^état  et  des  armes  du  roi«  que 
M  je  suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute 
»  la  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que 
»  vous  n^avez  pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de 
nprécaiition,  que  par  le  conseil  des  officiers 
»  généraux  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
»  exempts  de  timidité  ;  mais  c*est  là  précisément 
M  ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire^  et  par 
M  conséquent,  cVst  le  point  capital  qu^il  importe 
^  de  mettre  dans  un  tel  point  d*évidence ,.  que 
»  personne  ne  puisse  Tobscurcir,  Vous  avez, 
»  monseigneur ,  tous  les  officiers  généraux  qui 
M  sont  autour  de  vous  :  rien  ne  vous  est  plus  aisé 
M  que  de  les  prendre  chacun  en  particulier ,  et 
>t  de  les  engager  tous  9  sous  un  grand  secret ,  \ 
»  vous  donner  par  écrit  une  espèce  de  courte 
M  relation  de  la  manière  dont  ils  ont  opiné  dan^ 
»  les  principales  occasions  de  cette  campagne. 
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»^auît«»  Vbus  potttTËs  leur  faire  eAttndre 
M  que  TOUS  croyei  devoir  citer  au  roi  lenrs  lé- 
M  moigtiages,  ^Ui  qu'ils  soient  tons  prêts  à  soa- 
M  tenir  de  viTe-Toix  leur  petite  relation  écrite. 
Tt  Cet  engagement  les  liera ,  et  les  fera  tous  par- 
■»  \er  Un  langage  décisif  et  uniforme  )  au  lien 
A  t{uet  si  vous  ne  le  faites  pAs  ai&si>  chacun 
I»  poarra,  malgré  sa  bonne  iuteDtioa,  dire  trop 
fi  ou  trop  peu ,  varier  et  obscurcir  par  des  ter- 
Vf  mes  feibles  6e  que  vous  aurez  besoin  de  r^n- 
M  dre  clair  comme  le  jour.  Après  avoir  posé  qc 
M  fondement,  vousponfrez.uommaranrmtoac 
9»  vot  témoins ,  en  le  suppliant  de  les  inten-t^er 
»  loi-méme  l'un  aprèsrautre.C'ëstallerjusqu'à 
»  la  racine  du  mal,  et  Ater  toute  ressource  à 
D  oeni  qui  veulent  vousattaquer  dans  les  points 
K  les  plus  essentiels. 

»  Il  me  semble  qu'il  convient  que  vos  lettres 
»  dès  k  présent  teudent  à  ce  but  d'une  manière 
a  très  Ê^rte ,  pour  les  raisons  et  pour  les  senti- 
te  méats*  quoique  très  respectueuses  et  très  sou- 
n  mises  par  rapportJi  sa  majesté.  Eu»uite,  quand 
*»  vous  serez  arrivé  à  la  cour,  il  sera  capital ,  si 
M  )e  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez ,  avec  des 
»  manières  également  fortes  et  respectueuses  « 
f»  t'édaîrcissement  à  fond  de  tous  les  faits  qui 
»  vous  justifient,  en  pressant  le  roi  d'inierroger 
H  les  principaux  officiers  ;  après  quoi  je  souhaite 
»  que  vous  poissiet ,  sans  perdre  un  motnent , 
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M  àèê  qtté  led  faits  seront  ëcléfrcîs  à  tètM  dé- 
M  chargé ,  obteûtr  de  sa  înAjèèté  des  gens  qui 
t>  vou«  convierinerit ,  pôtit  àietvir  scms  vottd  Téui- 
M  née  prochaine.  Plii^  on  06e  tous  attaquer  pair 
M  lés  endroits  essMlie)é«  pltts  il  Vous  importe  de 
»  continuer  à  commander  Vàftr^  avec  les  sfe- 
»  COURTS t^i peuvent  assui^  tblre  gloire  et  celle 
M  des  armes  de  sa  majesté.  11  !kiHque  vos  lettrèis 
yy  commencent  cet  ou vHige^  ètquetos  discours 
M  fermek,  touchants  et  respectueux,  Tachèvent 
»  dès  votre  première  audience ,  s'B  est  posrfble. 
»  Quand  tous  arriveret  &  îa  cour,  plus  ou  tous 
»  accuse  de  faiblesse  et  de  tîtniâité,  plus  vous 
>»  devez  montrer  par  votre  procéiîé  conibien 
»  VOUS  êtes  éloigné  de  fce  caractère,  en  parlaitt 
M  avec  fotce. 

55  II  est  aussi ,  ce  me  semble,  fort  &  souhaiter 
»  qu'aptes  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des 
»  témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux 
f^  officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques 
f>  et  ambigus,  vous  1e^  engagiez  à  parler  et  à 
»  écrire,  dans  les  occàsioiis naturelles,  à  leui^s 
»  amis ,  la  vérité  des  faits ,  potti"  détromper 
M  toute  la  France.  C'est  riiie  chose  inouïe  qu'uii 
M  prince  ,  qui  doit  être  si 'cher  à  tous  les  botts 
M  ïVànçais ,  soit  atta^é  datis  les  discours  ^pti- 
^  blics^  dintlS  les  lettt^s  iiupriuiées,  et  jtisqùe 
M  dans  des  gazette^,  s£in$  que  pk'esque  perstMine 
»  ose  contester  les  faits  qu'on  avance  fkasdë- 
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»  ment  contre  lui.  Je  voudrais  que  les  personnes 
a  digues  d'être  crues ,  parlassent  et  écrivissent 
»  d'une  manière  propre  à  redresser  le  public  , 
.»  et  à  préparer  les  voies  pour  rendre  voire  re- 
»  tour  agrëahle.  Ceux  qui  devraîentn'oser  point 
M  parler*  parlent  hautement,  et  ceux  quï  de- 
»  vraient  crier  pour  la  bonne  cause,  sont  réduïls 
»  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni  de  par- 
H  liculier^maisje  sais  en  gros  ce  que  personne 
»  n^ignore  :  savoir  qu'on  vous  attaque  dans  le 
M  public  sans  ménagement. 

»  On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  cbanné 
M  que  je  le  suis ,  monseigneur ,  de  la  solidité  de 
û  vos  pensées  et  de  la  piété  quï  règne  dans  tous 
»  vos  sentiments  ;  mais  plus  je  suis  toucbé  de 
M  voir  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur, 
»  plus  le  mien  est  déchiré  d'entendre  tout  ce 
»  que  j'entends.  Je  donnerais  ma  vie  ,  non  seu- 
»  lement  pour  l'état,  mais  encore  pour  la  pér- 
ît sonne  du  roi ,  pour  sa  gloire ,  pour  sa  prospé- 
»  rite ,  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relà- 
M  che,  afin  qu'il  le  comble  de  ses  bénédictions. 

»  Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  tinti- 
Vi  dites  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse  ^  et 
M  <jiCon  Tn  impute ,  sur  la  défense  de  Lille  , 
»  qui  est  une  des  principales  conquêtes  du 
»roi;  J'espère  que  si  vous  continuez  à  com- 
»  mander  les  armées ,  sans  être  gêné  par  des 
w  gens  qui  ne  vous  conviennent  pas ,  et  a^'ant 
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s^  sous  TOUS  des  personnes  de  confiance,  vous 
f>  montrerez  à  la  France  et  à  ses  ennemis,  corn- 
»  bien  vous  êtes  digne  de  soutenir  la  gloire 
»  de  sa  majesté  et  celle  de  toute  la  nation.  >^ 

Cette  correspondance  si  intéressante  (1)  se 
termine  par  une  dernière  lettre,  qui  achève  de 
peindre  TÂme  de  Fénélon,  et  sa  tendre  affection 
pour  son  élèvel  M.  le  duc  de  Bourgogne  vencdt 
de  passer  plus  de  six  mois  en  Flandre ,  il  avait 
même  séjourné  long-temps  dans  le  diocèse  de 
Cambrai  ;  et  pendant  tout  cet  intervalle,  il  n^a- 
vait  osé  se  permettre  une  seule  entrevue  avec 
rhomme  qu'il  vénérait  et  qu'il  chérissait  le  plus. 
Telle  était^a  contrainte  où  ils  passèrent  le  i^ste 
de  leur  vie.  Daps  Timpossibilité  où  était  Fénélon 
d'épancher  son  cœur  dans  toute  la  liberté  d'un 
entretien  particulier,  il  crut  nécessaire  de  doa- 
ner  au  jeutie  prince,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  retourner  à  la  cour,  une  dernière  instiuiC" 
tion  sur  la  conduite,  qu'il  devait  y  tepir.  La 
manière  dont  il  allait  s'y  montrer ,  y  parler ,  y 
agir ,.  pouvait  décider  de  sa  gloire ,  de  sa  répu- 
tation ,  de  son  honneur,  et  même  de  son  ii^io- 


(1)  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prises  sur  les  ori- 
ginaux de  la  main  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Fënélon, 
par  feu  M.  de  Vizes  y  ëvéque  de  Boulogne,  chanoine  de  Cambrai 
pendant  k  yie  de  Fflnëlon,  et  bonore'  des  bontés  particulières 
de  ce  prélat  Cest  ce  ^ue  d^Jare  ML  d^  Yizes  lui-même  au  bas 
de  ces  copies.  *     - 
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cenoe.  Ce  ne  sont  plus  des  reproches  sor  le  pas* 

se;  ce  ne  sont  plus  des  conseils  devenus  inutiles 

par  révènéuient  ;  mais  il  s^ empare  du  jeune 

prince  au  moment  où  il  se  présentera  devant  le 

roi  son  grand-père  ;  il  lui  indique  le  maintien 

qu'il  doit  prendre  en  Tabordant,  le  langage  qu'il 

4oit  parler  f  les  aveux  q[u'i]  ne  doit  pas  craindre 

de  faire  ^  la  noble  fermeté  avec  laquelle  i)  doif 

se  défendre;  il  lui  dicte  jusqu'aux  compressions 

dont  il  doit  se  servir. 

Lettre  de      <<  Mouseigneur,  î'e^re  que  vqus  ne  jugoreÉ 

Jwfi^Bïx^ »  point  de  moi  par  Tempressement  où  vous 

«<^  ♦  °<^  ¥>  m'avea  vu  sur  la  fin  de  cette  campasne.  Vous 

Ofauttscrit%)  ^  pouvez  VOUS  ^ouvenir  que  j'ai  passé  plus  de 

^  dix  ans  dans  une  retenue  à  votre  .égard ,  qui 

»  m'aurait  attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma 

14  vie ,  si  vous  étiez  capable  d'oublier  les  gens 

>y  qui  ont  eu  Tbonneur  d'être  attachés  k  votre 

-^  personne.  La  vivacité  avec  laquelle  j'ai  rompu 

»  enfin  un  si  long  slleqce*,  ne  vi6i;it  que  de  la 

b  douleur  que  j^ai  ressentie  sur  tous  les^liscours 

M  publics.  Oserai^-je,  monseigneur,  iirotfs  prt>- 

>v poser  la  manière  dont  il  me  semble  que  voos 

5)  devriez  parier  au  roi ,  pour  son  intérêt,  pour 

5)  celui  de  Pétat,  et  pour  le  vôtre.  Vous  pourriez 

»  commencer  par  une  confession  humWe  et  in- 

p  gçnije  de  çeplajines  choses  qui  sçnt  peut-être 

M  m  peu  spr  yetpe  cpipptp,  Yqn^  p'ayez  peut- 

»  être  pas  assez  examiné  le  détail  par  foufi- 
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tk  meaic  ;  vous  n^étes  peat-étve  pas  monté  ^A$ez 
»  souvent  à  cheval  poqr  visiter  les.  postes  im- 
il  portants  ;  vous  n*ave«  peut-être  pas  mai'olië 
H  assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  foui*- 
s>  rages  :  e^est  ce  que  j*en|tends  dire .  à  des  ofH^ 
»  ciers  expérimentés  et  pleins  de  ^èle  pont 
»  vous.  Vous  vous  êtes  petit-étre  laissé  trop  aller 
M  à  une  je  ne  sais  quelle  complaisance  pdur 
SI  M.  de  Vmiddme ,  qui  auri^t  eu  honte  de  ne 
H  VOUS  suivre  pas  9  et  qui  aurait  été  au  désespoir 
H  êc  courir  après  vous.  Vous  n^avee  poitit  asses 
M  en^eteaci  les  meilleurs  officiers  généraux  en 
M  particulier ,  de  peur  que  M.  de  Veodôme  n'en 
»  prit  quelquf ombrage.  Vous  avec  peut-être  été 
M  irrésolu,  et  même,  si  vous  mq  pardonnez  ce 
h  nf  ot ,  \in  peu  faible  9  ppur  ménager  un  homme 
M  en  qui  le  roi  «rotis  a^ait  reoommandé  d'avoir 
H  confiance  $  vous  avez  cédé  à  sa  véhémence  et 
i»  à  sa  roideur^  vous  avez  craiqt  un  ^diat  qui 
M  aurait  dépki  au  roi:  Vous  n'avetf  pas  osé  plu- 
as  sieurs  fiiia  enivre  les  qAetlleurs  conseils  des 
M  prsncipam  obiers  de  rarniée^  peqi*  ne  con- 
M  tredirepasi(Mi^eoteœBtriu>mnie<eii  cfui  le  roi 
^  fie  ecnfiait  ;  ivoupavez  même  pris  sur  ivotre  ré- 
3S  fmtation  ^ipoovieônserrer  la  feixL*  Ce  qui  eu 
n  nésnke ,  eat  Icpue  volve  patience  est  regardée 
M  conûaie^iui^  £Bfll>leese,  comé^o  une  inrésolu- 
-s»  ^oa,  et  que  toiitlepui|Uc  murmitfede  ceque 
u.  vous  avez  uanqi^é  d'autonté  ^t  de  vigueur* 
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»  Après  avoir  avoué  au  roi  avec  naïveté ,  toutes 

»  les  choses  dans  ksquelles  vous  croyez  de 

»  bonne  foi  avoir  manqué  ^  '  vous  serez  en  plein 

»  droit  de  lui  développer  la  vérité  toute  entière. 

55  Vous  pouvez  lui  représenter  tout  ce  que  les 

»  plus  sages  officiers  de  Tarmée  lui  diront ,  s*il 

»  les  interroge  ;  savoir  :  que  l*honmie  qui  vous 

»  était  donné  pour  vous  instruire  et  vous  soula- 

»  ger,  ne  vous  apprenait  rien  et  ne  faisait  que 

>^  vous  embarrasser;  :  qu'en  un  tnot  celui  qui 

M  devait  soutenir  la  gloire  des  armes  de  sa  ma- 

»  jesté^  et  vous  procurer  beaucoup  deréputa- 

M  tion^  a  gâté  lés  affaires >  et  vous  a  attiré  le 

M  déchaioement  du  public.  C'est  là  que  vous 

»  placerez  un  portrait  au  naturel  des  défauts  de 

»  M.  de  Vendôme  :  paresseuxi ,  inappliqué , 

.  M  présomptueux  et  opiniâtre;  il  ne  va  rien  voii?, 

»  il  n'écoule  xietx  9  il  décide  et  hasarde  tout  ; 

»  nulle  prévoyance,  nul  avisement,  nulle  did- 

.>)  position,  nulle  ressource  dans  les  occasions», 

»  qu'un  courage!  Impétifeux  ;  nul  égard  peut* 

.»  ménager  1^  gens  de  mérite,  et  une  inaction 

>  ^  perpétuelle  de  corps  et  d'esprit.  ' 

n  Après  ce'portrait,  vous  pourriez  revenir  ^À 

<»  ce  qui  ipeul  avoir  manqué  de  votre  côté ,  avec 

•  »  si'peu  de  secours  et  tant  d'einbiOTas.  Demaot- 

>>  dez  avec  les  plus  vives  instances,  à  avoir  votre 

»  revanche  Jftioampagne  prbiohaine  ,  et  à  répa- 

.  H  rer  votrerépu^alionâttaquée.  Vouanë  saui^iez 
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M  moDirer  trop  de  viv^cit^  sur  cet  article;  il 
>5  vous  siéra  biea  d'être  très  yif  là-des^us^  et 
»  cette  ^aDd.e  sensibilité  fera  une  ])ar^e.  de 
»  votre  justification  sur  la  mollesse  dont  on  vous 
M  accuse.  Demandez  sous  vous  un  général  qyi 
>)  vous  instruise  et  qui  vous  soulage  »  sansTouloir 
»  vous  décider-connne  U19  enfant;  demandez pj| 
»  i^énéral  qui  décide  tranquil^cmient  av^c  vou^ 
>>  quiiceoute  les  meilleurs  oftiçiers,  elqurn^ii^ 
»  point  de  peine  de  vous  les  voir  écouter  ;.qg/ 
»  vous  mèQe{)arioiUoùU£^ift.allçr^etqfii[7pus 
»  fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  attenj^oi^^ 
^>  demandez  419  général  qui  vous  çccupe^teiUe-i 
ciment  de  toute  retendue  de  la  gc^rre,  .que 
»  vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans 
if  l^inactÎMi  çt  r^musemenU  Jamais  perspmi^ 
$9  n*etti4>esoiode  tant  de  force  et  de  vigueur  que 
^  J9(M6  ea  aurez  besoin  dans  pette  occasion.  U^^ 
H  CDttvet^lioB  farte  »  vive  ^  noble  et  pressante, 
«^quoiqite  soumise  et  re^ectMeuâe  «  vous  fera 
n  un  faoïoKfus:  îofini  daus^TeAprit  du  rôî  et  de 
>»  ioitte  TEmt^  i  Au  contraire^  si  veiis  pmie^ 
»  tiluniaéiitfliâe  et  tuefficace»  le  môude^entier, 
y^  'qui  aHeod  èe  sndment  décisif»  conclura qu^il 
»  ny  a  f^usriea  à  espérer  de  vous,  et  qu'afH^s 
M  avoir  été  fiâde-à  Taimée,  «niai  d^âs de^otre 
n  répufanioB^  vottsne  songez  pas  même  à  la  ré** 

H  itfver  à  la  cour.  On  voils  verra  véus  renfoncer 

*  « 

nu  la 
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M  dans  votre  cabinet  et  dans  la  société  d*un  cer« 

M  tain  nombre  de  femmes  £bitteuses. 

)»  Le  public  TOUS  aime  encore  assez  pour  de- 
H  sirer  un  coup  qui  vous  relève  ;  mais  si  ce  coup 
»  manque ,  vous  tomberez  bien  bas  :  la  chose 
>5  est  dans  Vos  mains.  Pardon ,  monseigneur  9 
M  j'écris  en  fou  ;  mais  ma  folie  vient  d'un  excès 
a  de  zèle  dans  le  besoin  le  plus  pressant.  Je  ne 
5>  puis  <^e  prier  9  et  c'est  ce  que  je  fais  sans 
0  cesse.  » 
ti£S^g,^gn      Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  mo* 
J^JJl^^^^lJ^  ment  le  récit  des  événements ,  par  une  réflexion 
^^**»  que  fait  naître  la  lecture  de  ces  lettres  si  remar- 
sogQf.        quables.  On  a  souvent  exalté  avec  un  enthou- 
siasme factice  9  le  courage  des  anciens  philoso- 
phes 9  la  sagesse  deleurs  leçons ,  la  sublimité  de 
leur  morale ,  et  la  noble  fermeté  avec  laquelle 
ils  annonçaient  la  vérité  aux  rois  et  aux  gmds 
^  la  terre.  Nous  osons  demander  si  dana  tous 
les  écrits  qui  nous  restent  d' Aristote,  de  Platon, 
deSénèque,  etde  tous  les  autres.{iersoanages 
*de  l'antiquité^  qui  ont  parlé  k  des  rois,  on  trouve 
quelque  chose  de  comparable  à  la  sévère  fran- 
chise de  Fénélon  avec  le  duc  de  Bourgogne? 
Dans  des  temps  plus  modernes,  on  a  vu  quel- 
ques écrivains  plus  ou  moins  célèbres,  en  eoi> 
'  respondance  avec  des  monarques  ;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'observer  que  twidis  qn'ila 
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S.'«tu<IîaieDt  avec  un  soin  pénible  à  rechercher 
et  à  varier  toutes  les  formes  de  Tadulation  eo: 
vers  les  objets  de  leur  culte  public»  ils  se  dédom- 
mageaient de  cette  espèce  de  contrainte  dans 
la  liberté  d*une  correspondance  plus  intime  avec 
lem^amis. 

,    Ce  n*est  point  au  seul  mérite  d'une  morale 
plus  parfaite ,  ou  d*une  vertu  plus  vraie ,  qu'il 
£iut  attribuer  cette  différence  de  conduite;  elle 
appartient  toute  entière  aux  principes  religieux 
de  Fénélon  et  du  duc  de  Bourgogne^  Ç*^st  de  l$t 
religion  que  Fénélon  emprunte  toute  son  élo.- 
quence  et  toiite.son  autorité ,  pour  adresser  des 
reproches  «  des  conseils  et  des  consol^tioms  ai;i 
duo  de  Bourgogne.  C'est  dans  la  religion  que  le 
dnc  de  Bourgogne  trouve  ces  gi^ands  motifs  de 
eourage*  de  résignation  et  d'espérance ,  qui  lui 
donnent  la  force  de  résister  au  malheur  et  à 
rinjusUce  des  hommes.  Otez  à  ces  lettres  le  cs^- 
raclère  religieux  qui  les  a  inspirées  »  on  les  ré- 
dnitÀ  des  réflexions  justes  et  raisonnç^bles  ;  mais 
la  froide  raison  a-t-elle  le  pouvoir  de  donner 
VesLck^  4u  courage  pour  lutter  c€mtre  Texcès 
du  malheur.  A  la  pensée  de  ces  grandes  catas- 
trophes»  qui  épouvantent  rimagination^  on  sent 
assez  que»  lorsque  tout  manque  sur  la  terre  à 
ceux  qui  occupaient  une  si  grande  place  sur  la 
ïcrrè,  c'est  ddctel  seul  que  peuvent  des<^ehch*flr 
les(  miracles  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  d« 
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liitifatttre.  Vos  lectéta's  notas  3emanderà'nt,'pent- 

éfire,  comment  le  dteic  Ae  Bourgogne  ireçùl  le» 

terribles  teçèrfs  qde  Pénélon  osait  lui  adresser  : 

nous  ayons  -sa  réponis^e  :  elle  nous  montre  tout 

ee  qtre  Fénfelon  étaftpâtrVéïïuii  faine  du  doctlé 

Bourgogne,  avec  le  secours  de  la  religion. 

RcpoDte  da      ^  Si  *  je  n*ai  'pas  répotrât  plutôt  à  phisiein*s  de 

ml^kTM'  ^  vtfs  4eÉtres ,  moh  cfcer  archéVéqtie ,  '  ce  ft'ësk 

5  "djJ!^^^*  >5  pas  que  j'en  aie  pliis  maltéçu  ceqtffelfes  con- 

(MwiuMrii».)^j  tiennent,  ni  que  mon  âfmîfîë  ^pknilr  Votrs  eh 

5$  scînt  TO'ditts  vive.  Jfe  suis  tafvî  de  lout  ce  qu* 
>>  Yous  m'avez  inatidéque  lV)n  dit  dé  ihbi.  Vous 
'5>  pouveï  înterrogerle  Vîâârtie'(^)  qiiî  vousrên- 
^5  dra  cette  lettré ,  sur  la  suite  desiaîîts  puUics^ 
S>  qu'il  me  serait  bien  lotig  dé  reprèïi^re  ici.  Je 
(>  vous  parlerai  «cependant  de  quelques  uns. 

»  Je  n*aî  Jamais  'eu  oVdre  du  roi  à*âf  taquer  le 
^5  prilice  Eugène  pendant  f  èlôîgàehiént  du  duc 
'iy  dé  Marlborong  ;  au  'contràîrê ,  qùatid  il  mar- 
55  cha  à  M.  de  Vendôiiie/d'u  côféS'ôùdèmbourg, 
»  le  fna'réchal  dé  BerWîck  et  rnoî ,  vûuliorfs'ras- 
'5)  sémbïer  les  difiererffs  camps  qui  étaient  le 
M  lourde  l'Escaut,  et  marcber  au  J)rînce  Eu- 
^5  gène. ii'ordre  de  lïiaiche  Ait  dôi!Îiië,étjel'au- 
»  raiseitécuté,  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceubc 


.    (i)  Loui^Augitfite d'Albert,  fil^fututf  du  (Im  de  Chevieiuie 
portait  alors  k  titre  de  vidama  étutmi^ns  ^  et  iUt  depuis  duc  ict 
maréchal  de  Ghauloes.. 


z 
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»  ^.eje  consulta  ^j^  ^yisi  qo^tnir^,  et  qu'il 
>^  faJiaît  plutôt  £o):Ufier  M,  de  Yeadpii^Q  dj*  côté 
»  de  Br^^çs  et  dé  Qaiji^,  Cfiftn  à  cju^V  JQ  parl^ 
»  fMççot  ]J(IM,  4'Artaigna9,  (i)  »  Gr4asiq^  (2) , 
>>  St.-Frémo;^,  C^ieyladet;, 

»  Lesi  trois  bi^iUon^d,*Oudei^arde.sQptvrai3; 
H  naais  o^  me  les.expps^.  sép^^éa  db  IVuiée  ei^- 
M  neinie  9  ^t  il  ];i*j  jurait  eu  uul  coaihat ,  si  Vpn 
>>^  s'était  ^iTJçété.  ^  r^jQ4roit.  oix,  Ton  disait  qu'ils 
M  ëtaieat,  et  on  ne  les  trouys^  point  ;  du  moi^s 
>^.  lea  en^çmis  les  f usjsent-ijl^  vepus  chercher. 

»  Su.]^  1%  JVIiarq!^^  ,  M.  de  Ven^dôoie  n'ét^t 
H  poJ9t  ^^^  d'aXt£^uer  ;  i^  n^  reconnut  Iç  côté 
^  où  était  4i*taigi;ian  q^^  tjrcti^.  jomrs  ap^ès  sc^ 
if  ;un;ivéej)  et  dès  lors  ^^](ret]çanc\ienjtent  était  for* 
)xnaé;,les  plaines»  ï\  est  ^^j.  §0At  ^âse^gr^^ndes; 
»  mais  les  ennemis  y  aurs^ieut  touJQurs  eu  un 

>x  pto^grw4  frç(^*  qw.  n»»^#  pouï'  ^9W  enve- 
^.  Ipi^^i"  f^  9?  ^ëbouch^Jt  les  déliés. 

»  Jç  ne  zpe  SQ^yiecia  powt  d'avoir  écrit  à  des 
M  gens  iadiscret,s  ce  que  j^^é^n^^î^  ^^  K^^  »  ^u 
»  chiffre,  STir  Téta^t  d^  ded^^is  de  b  vill^  de 

».  Jç  vous  rf  oiiets.  auyid4i,^e  sur  tout  le  reste^ 
M  dont  j^  ^e  puis  vpus  faire  un  plus  long  détail. 
»  Jç  profilerai ,  ai^ec  Vaidç  de  Vhu  ,  de,  vos: 

(t)Il  devint  maréchal  de  Montesquieu  Tannée  siûvante  1709^ 
(1)  Jean,  marquis  de  Gassion  et  d'AUuje,. 
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»  afis.  T'ai  bien  peur  que  le  tour  que  je  trais 
K  faire  en  Artois^me  fùixant  finir  ma  campa- 
'h  gneàArraSynem'empéchedevousvcàràmton 
»  retour,  comme  Je  l'avais  toujours  espéré,-  car 
»  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  lacour,iîme 
'»  parait  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  voir» 
■»  vilie  archiépiscopale,  qid  me  puisse  procurer 
'  »  ce  plaisir.  Je  suis  fâché  aussi  que  FéloiffiC' 
»  Tnent  oà  je  vais  me  trouver  de  vmis ,  rn'em- 
»  pèche  de  recevoir  it aussi  salutaires  avis  que-  ■ 
aies vàtres.  ConCinuez-leSf cependant, je 2>ou* 
yy  ensuppUe,  quand  vous  en  verrez  la  néces- 
M  site,  et  que  vous  trouverez  des  voies  absolu- 
■  »  menJj'iire^.Assistez-hioi  aussi  de  vos  prières, 
'  »  et  comptez  que  je  tous  aimerai  toujours  de 
»  même,  quoique  je  ne  tous  en  donne |ia8toa~ 
»  jours  dee  marques.  » 

Louis  XIV ,  convaincu  qu'il  était  malhea- 
reusemeut  impossible  de  dégager  ta  citadelle  de 
'  Lille,  ordonna  au  maréchal  de  BonfQers  de  se 
rendre  (  i  )  ^  et  au  duc  de  Bourgogne  de  revenir 
à  Versailles,  aprèsavoirmîs]'arméeenquartia-s 
d'biver.  Louis  XIV  récompensa  le  maréchal  de 
Dou{l[lers  de  la  glorieuse  défense  de  Lilio  , 
comme  il  l'aurait  récompensé  d'une  victoire,  et 
la  nation  entière  applaudîtà  cet  actede  justice. 
Fénéton  n'attendit  pas  que  le  duc  de  Boûi'-. 

(OLacapilulatioiiful  signée  [«  8  decemlire  1708. 
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gogne  fut  arrivé  à  Versailles  >  pour  exciter  les 
amis  de  ce  prince  à  amortir  les  coups  qu'on 
voulait  lui  porter.  Ce  moment  ^  comme  il  Tavaît 
écrit  au  duc  de  Bourgogne  lui^^néme,  devait  être 
un  moment  de  crise  ;  le  jeune  prince  avait  be- 
soin d'être  soutenu  par  des  conseils  sages  et  mo- 
dérés 9  et  par  des  inspirations  fermes  et  décidées. 
U  y  avait  un  juste  milieu  à  tenir  entre  Texcès 
d'irritation  que  de  si  violentes  contradictions 
avaient  dû  lui  causer,  et  une  coupable  indiffé* 
renée  sur  Topinion  publique.  La  lettre  que  Fé- 
nélon  écrit  au  duc  de  Cfaevreuse ,  peint  avec 
une  effrayante  vérité  Tétat  de  la  cour  et  celui  du 
royaume ,  la  disposition  générale  des  esprits^  le 
découragement  de  toute  la  nation  »  les  dangers 
actuels  9  et  ^avenir  encore  plus  sinistre  dont  on 
était  menacé. 

V4  Je  me  sers  »  mon  bon  duc ,  d'une  occasion    1^11,0  ^ 
») sûre  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre.  ^JJ^^^ch^ 
}>  Vous  avez  su  que  la  campagne  finit  par  une  ^|^  «^' 
»  conclusion  très  honteuse.  M.  le  duc  de  Bour-  (MmoKiiu.) 
^  gogne  n'a  point  eu ,  dit-on  »  pendant  la  cam-^ 
>>  pagne  assez  d'autorité ,  ni  d'expérience  ^pour 
M  pouvoir  redresser  M.  de  Vendôme.  On  est 
M  même  très  mécontent  de  notre  jeune  prince  , 
»  parcequ'indépendammentdespartîsprispour 
M  la  guerre  9  à  l'égard  desquels  les  fautes  énor- 
»  mes  ne  retombent  point  sur  lui  »  on  prétend 
\\  qu'il  n'a  point  eu  assez  d'applîcatibu  pour 
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»  alter  visiter  les  postes ,  ppur  sMastruire  dem 
»  ciëtaik.  importants ,  pom*  consulter  en  par- 
»  ticuKer  les  meilleurs  officiers ,  et  pour  coa- 
»  naiti^e  le  mérite  de  chacun  d'eux.  Voilà,  sî  je 
»  ne  me  trompe  ,  la  rraie  source  de  Findisposî- 
»  tk>i>  géaéràledes  militaires,  cpii  reviendraient  ^ 
M  s^îls  voyaient  au  printemps  prochaince  prince 
»  montant  plus  souvent  à  cheval ,  voulant  fout 
>l^voir  et  tout  apprendre,  questionnant  les  gens 
5>  expérimentés,  et  décidant  avec  vigueur.  Afais 
y9  il  ftindrait  qu'au  Keu  de  M.  dte  Vendôme ,  qui 
yy  nV^st  capable  qne  de  le  déshonorer,  et  de  ha- 
y>  sai'der  la  France ,  on  loi  donnât  u&  homme 
»  sage  elr  ferme ,  qui  commandât  sous  lui ,  «pii 
H  méritât  ^a  confiance ,  qui  le  soulageât ,  qui 
>>  rinstmistt ,  qui  lui  fit  honneur  de  tout  ce  qui 
»  réussirait ,  qui  ne  rejetât  jamais  sur  lui  au- 
»  cun  fâcheux  événement ,  et  qui  i^établît  la  ré- 
»  putation  de  nos  armes.  €et  homme  ou  est -il? 
»  ce  serait  M.  de  Gatinat  (i),  s'il  se  portait 

(i)  On  voit  dans  toutes  les  lettres  de  Fen^on  coiubieii  Û  al" 
roait  et  estimait  le  marëcba^de  Gatinat-,  Noua  avons  ceUe  qull 
ëcsivit  à  Tabbè  PaceUe,  neveu  du  mareckai,  à  Toceasioa  de  sa 
mort;  eUe  peut  être  i^porté^  comne  un  ûlre  ktiaavabb  ptfui* 
une  mémoire  déjà  si  honorée; 

Cambrai,  *i4  mars  17x^9. 

•  <c  Le  mauvais  état  de  ma  santé  a  retardé,  monsipir,  le  0014.^ 
pliment  que  je  vous  dois  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  de  M. 
le  maréchal  de  Gatinat.  «  Ou  ne  peut  aimer  Tctat  saus  regretter 
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»  bien.  Bfais  ce  n*esfc  ii2  M.  de  Tiliairs ,  ni  la  plu* 
n  part  dea  autres  »  que  noua  connaissons*  M.  du 
>f  Berwick ,  ^*on  louait  §ml  en  Espagne ,  n^a 
^  pas  été  fort  apprenne  en  FlanA^e  f  je  ne  sais 
»  si  ia  cabale  de  M;  de  Tendôme  n*en  a  pas 
>»  été  eanae.  Il  fkudrait  de  plus  à  noft^e  prince 
n  quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui  ; 
M  plût  à  Dieu  que  vous  j  fussiez»  ;  tous  auries 
H  pu  lui  donner  plus  d'action  pour  eontenter 
%  ka  treiapes.  Ce  qui  est  oertain  est  qu'il  de^ 
)»  meurera  dbnsun  triste  avilissement  auK  yeux 
M  de  toute  la  Franea  et  de  toute  TEurope^  si  on 
»  ne  ki  dpnne  pas  Foceasion ,  et  les  secours 
^  pour  se  relever,  et  pour  soutenir  nos  affaires. 
>i  Si  se.  de  Yenddme  revient  tout  seul  aveo  un 
M  pouv(»r  absolti  »  il  court  risque  de  mettre  la 


»  on  komme  qui  Ta  si  dignement  servi  ^  ni  honorer  h  vertu 
V  sans  respecter  la  mëmoîxe  d'un  homme  qui  en  a  donn^  tant 
to  ^exemples.  »  Sa  retraite  lui  a  fait  grand  honneur,  mais  elle 
ne  sera  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  souvenir  de  M.  de 
CroLnHes.  Celail  un  prëdeux-ami;  j«  ne  puis  peiisov  à  lui  sans 
n'attendrir  et  9ans  m'aHris^  :  l'amitié  CQÎUe  cher ,  our  «He  c^use 
de  gcsQides  douleurs.  J'espire,  monsieur,  que  la  mémoire  de 
M.  de  Groisilles,  qui  m'a  ^mé,  voua  engagera  à  me  donner 
quelque  petite  place  dans  vx)tre  cceur^  il  y  a  long-temps  que  je 
TOUS  honore  de  tout  le  niicn  avec  tous  les  sentiments  qui  vous 
sont  dus.  Personne  n'est  phis  parfaitement  que  je  le  suis  pour 
toujours,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  ob^ssant  serviteur, 

»  Fa. ,  archev.  duc  de  Cambrai.  » 
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»  France  bien  bas ,  il  faut  savoir  faire  ou  ht 
»  guerre ,  ou  la  paix.  Il  £aut  dans  celte  estré« 
»mité  un  grand  courage  on  contre  Fennemi 
n  pour  rabattre  malgté  ses  prospérités»  où  conr 
»  tre  soi-même  »  pour  s^exécuter  sans  mesure  » 
»  aTantqu^on  tombe  encore  plusbas^  ou  qu'on 
»  ne  soit  plus  à  portée  de  se  faire  accorder  des 
»  conditions  supportables. 

»  Pour  le  jeune  prince  ^  s*il  est  mou  »  amusé 

»  et  faible  en  arrivant  à  la  cour ,  il  demeurera 

»  méprisé  et  bors  d'état  d*av<Hr  sa  revancbe.  Il 

M  fiiut  qu'il  parle  avec  respect  et  fermeté  ;  qu'il 

^  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir;  qu'il  peigne 

>>  M.  de  Yendôme  au  naturel  ;  qu'il  mette  toutje 

>»  la  campagne  devant  les  yeux  du  roi  ;  qu'il  de- 

^  mande  à  relever  son  bonneur  et  celui  des  ar* 

»  mes  de  S.  M. ,  en  commandant  l'année  pro- 

5)  cbaine  avec  un  bon  général  sous  lui.   S'il 

»  ne  presse  pas  avec  une  certaine  vigueur ,  il 

»  demeurera  dans  le  bourbier.  Il  faut  le  faire  en 

»  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune  prince  est 

n  sans  doute  plus  importante  à  la  France  qu'on 

»  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  roi  et 

»  l'état  dans  les  pays  étrangers ,  que  de  voir  son 

»  petit-fils  avili  à  la  tête  des  armées*  n'ayant  sou$ 

»  lui  pour  général  qu'un  bomme  qui  ne  sait  ni 

»  prévoir,  ni  préparer ,  ni  douter,  niconsuUer, 

»  ni  aller  voir;  qui  se  laisse  toujours  swprea- 

l>  dre  ;  qu'aucune  expérience  funeste  ne  cor-- 
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»  rige  ;  qai  se  flatte  en  tout ,  qui  est  décon^ 
0  certé  au  premier  mécompte;  enfin  »  cpii  fait 
»  la  guerre  commeM.le  duc  de  Richelieu  joue  »  - 
>»  c'est-à-dire  »  qui  hac|y*de  tout  salas  mesure  » 
If  dès  qu'il  est  piqué.  Si  les  ennemis  au  prin- 
H  temps  entament  notre  frontière  déjà  à  demi* 
n  percée ,  rien  ne  les  pourra  arrêter  dans  la  K^ 
M  cardie.  Vous  connaissez  Tépuisement  et  Fin* 
)»  disposition  des  peuples ,  Dieu  veuille  qu'on  y 
>t  pense  ;  mais  on  ne  pourra  se  résoudre  ni  à 
M  changer  de  méthode  pour  la  guerre,  nia  s'exé- 
)f  cuter  violemment  pour  la  paix  ;  et  l'hiver , 
^  dê\k  fort  avancé ,  finira  avant  qu'on  ait  pris 
n  de  justes  mesures.  M.  de  Chamillart  me  dit  en 
H  passant  ici ,  que  tout  était  désespéré  pour 
)»  soutenir  la  guerre,  à  moins  qu'on  ne  pût 
M  tenir  les  ennemis  affamés  dans  cette  fin  de 
)»  campagne ,  entre  le  canal  de  Bruges ,  TEs^ 
n  caut ,  et  notre  frontière  d'Artois.  Toutes  ces 
M  espérances  sont  évanouies ,  mais  M.  de  Cha- 
y^  millart ,  qui  me  représentait  très  fortement 
M  l'impuissance  de  soutenir  la  guerre,  disait 
f^  d'un  autre  côté  qu'on  ne  pouvait  point  cher- 
»  cher  la  paix  avec  de  honteuses  conditions. 
»  Pour  moi  ^  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  ou  faites 
M  mieux  la  guerre  ^  ou  ne  la  faites  plus  si  vous 
»  continuez  à  la  faire  ainsi.  Les  conditions  de 
n  la  paix  seront  encore  plus  honteuses  dans  un 
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».  an  qu'a» jç^t^d^tim  ;  tçus  ne  pouyez^^  qfoe  pfir^ 
V^^i^^aUef^lre.  Si  Iç  i^  v^ena^t  €p  p^9«99i>e 
M^  sur  l^iÎFoiiÀfifO»  Ua^^il  ceot^lo^  fim  <wbav- 
>>^  rasâ^  qm  9([*  le  diiiP  ^«^  iPiourgog^  ;  jiL  ^^rvsÂt 
SA  qB^90i  i^anqpA  d^  tptit  ,.6t  4a9s  les  phi|Q«a ,  ^ 
>  ç^  4esiègç»  et  4f|n^ les  trwqf»^ »  fmteà^^soh 
jpi  geojli  il  vcrraîA le  à^fé^ow^^WW^^Al^V^mÊp^^ 
^  le  d/égoût  dça  affiGiei?s,  le  r^il^chenaieMt  46  1^ 
>y  diaciplme  «  le  n^m  da  gQuveraemeoA  »  Vei«- 
»  çen^eAt  des.  enoemia  9  le  s^nlàyeineo^  seoret 
>>/  des»  p/euple& ,  el  rÎFré8o}utÂ>u  d$fi  géaévauii  » 
»d^8  qvCil  s^^gi^  d']^«sav4^  quelque  ^rawl 
>ji  çocip.  ie  ue  sjmVt^s^  lesl^Iàip^er  de  fe  q^^il&h^ 
M  qi^e^  djgi[i$  ces  c^-çocv^igAçes;  ik  a^y  atHiaqwne 
».  pi  ii^cipale  tête  ^i  péanî^se  le  I0I9A  ^  af- 
V  faîpes  »  ^i  qui.  we  rî^i^  preudrf  sjw  «pi.  l^e 
M  Vfiale  donoé  dy.  1,eaips  de  1M(.  de  Lç^voi^  esl 
»  perdu;  Targeot  el  la  TÎg^ur  du  conuBa^de- 
>x  lyent  nous  nuaiqueiU  ^  iJl  n* j  ^  pevsonae  qfix 
>^  spxi  à  portée  de  rétaU^^  ces  deux  peu^  es- 
»  seç^ls;  quaut  o^me  m  le  pourrait ,  il  fau- 
»  drait  trop  de  temps  pour  remooter  I014S1  ces 
»  ressorts*  On  i^ine  «  et  oa  has$irde  la  France 
»  pour  rCspagae*  l\  ne  s*agitplus  qwed'un  poîpt 
»  d^bonneur  qui  se  tpume  en  déshonnear  dès 
)>  qu^il  est  mal  soutenu.  TSi  le  roi  ni  oMNisei- 
»  gueur»  ne  peuvent  Tenir  défencb^e  la  Fraooe  ; 
»  M.  le  duc  de  Bourgogne  9  qui  est  noire  unique 
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Wirnioaroe  ^  est  maMœnrememëiit  déet^ité . 
yftâje  crains  ^'on  ne  faste:  râèn  de  ce  qu'il 
if  f»nt  \poôr  rdever  «a  rëputMkm* 

>»  V«yà.,i9BQB  lM>n  dîDc ,  ce  i|ui  me  {Misse  par 
>»  Veaprit.  Je  n'ai  'f^oint  le  "ten^s  d'en  écrite  au- 
>»îoiml'àtti  à  IBL  te  diic.de -fteaaySlièrs  :  maisî/e 
^  v^omwappl^  éehi  eoixiiiiiiniquer'mtleletii:<e>; 
^  ^)e  9anL,  s'jl  nroiiaphik.9<ciifinQ«tiejeiilK  vM^ 
n  «leiiK  5». 

Tel  était  r«tel  des  obeaés  ^  iora^e  le  dtte  4é 
AcMurgogne  amya  -à  Tersailles  ;  d  9e  cobfoiMà 
^eKïicliènieBit  anix  arîs  de  féèélon  ^  pat4a  iatl  rai 
«oïLgrted^père  avec  tme  ncAle  et  iia^èhttftiëe 
Sormefeé^  appelle  ça  témoignage  de  tous  lés  ^é- 
taîia  4e  ta  oenduite  à  IWmée  k  v^acité  dés 
^||Biiéi»ixic8pliip5  dîstiiigïiés  par  leor  imérilë  tt 
Imra  ttkeîM  «t  wirtout  4'opîwâa  de  Pc^^r 
^  ^pantieiilinr.  Le  témoigHOge  d'an  -hëMme^el 
t]iieAiqrnKiH-{b[),«ta9tâ«Mpuii$san 
de  Km«5  tKi  Vvqu'impotoatit  pMir  tout  le  corps 
-mslrtÉirè.'Oafiaindt  qu'il  était  aâstfi  iacapaMedie 
saer^ériavéritéÀ  des  cflflculsd'îiité^oud'and>i- 
iioà^foej^geiéckiFédamiasMeiloedéla-guel'i^. 


j^ 


(i)  Jacques  de  Chastenet  de  Puységiup,  ne  à  Paris  en  i655 , 
inàrédàl  Se  France  en  1 7^54  ^«èbeVat^r  des  tirdres  en  1739, 
moft  k  Sftiû  le  iS^trAt'X743,  âgi^dedd'âris.  (Voyez  dàas  les 
]IAa#Mi  k  St^SittOD  y  un  %éati  fW^ii  du  tkarécbal  de  Pujr- 
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Ledtfiâ  de  Bourgogne  fui  pleinement  jnslifiié 
dans  Fesprit  du  rot ,  des  ministres ,  et  de  toitf 
ceux  qui  n'apportdent  ancun  esprit  de  parti 
dans  une  discussioii  délicate  entre  un  princct 
.qui  ne  donnait  encore  <Joe  des  eq^érànces  ^  et 
un  général  déjà  reùotnme»  Mais  on  sait  assec 
que  rt^inion  publique  ^  toujours  précipitée  dans 
.-ees  jugementa,  est  toufours  plus  lente  à  rerenir 
de  ses  préventions.  Le  duc  de  Bourgogne  eut 
enooi^e  à  gémir  pendant  plutteârs  années  sous  le 
poids  de  rin)ustioe  et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout 
.ee  qui  dépendait  de  lui  pour  reconquérir  Yeê^ 
tim^^et  la  bienveillance  généralepar  un  déroue- 
inep^  ardent  et  sans  bornes  ;  il  demanda  au  roi 
.avec  les  plus  vives  instances  le  commandement 
dWe  armée  pour  la  eampagne  suivante  ^  et  on 
général  mmns  incompatible  avec  lui  que  leduc 
de  Vendôme*  Le  roi  en  prit  rengagement  ^  et 
-lui  destina  le  ccmimandemàBLt  de  Tarméesurle 
B^in  ;  mais  lorsqii^il  fut  question  au  conseil  de 
^régler  les  fOûdSf  le  contrc^eur  général  Desma- 
réts  déclara  qu^il  liii  était  absolument  impossi- 
.ble  de  fournir  aw^  dépenses  inevitdiies  qu*exi- 
gérait  la  présencedu  duc  de  Bourgogne  à  Tar- 
mée;  le  jeune  prince  dit  sm*4e-cbamp  au  roi 
son  grand  grand-père:  a  à  cela  ne  tîeûue;  puisi 
M  que  l'argent  manque  ]^irai  sans  suite;  je  vivrai 
.»  en  simple  officia;  je  mangerai  »  s*il  le  fant , 
^  le  paia  du  soldat ,  et  personne  ne  se  plaindra 


^  êe  manqua  da  snperfib  ,  lorque  j'aurai  à 
»  peine  le  nécessaire  i>. 

M.  de  Beanvilliers ,  qtii  connaissait  Tàme  et 
le  caractère  de  son  âève^  prit  la  parole;  «  sire  ^ 
$f  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  dit,  ii 
»  le  fera  m.  Mais  Lonis  XIY  »  accoutumé  depuis 
tant  d'années  à  cette  magnificence  eiLtériéure  « 
^ont  il  croyait  qne  la  majeslé  du  sang  des  rois 
devait  toujours  être  environnée ,  né  put  se  ré* 
^soudre  à  montrer  son  petites  aux  provinces 
et  aux  armées  dans  toute  la  simplicité  d'un 
aoldat. 

Le  ministre  des  finances  étidt  aisurément    -^^^ 
-excusable  à  celte  époque  de  parler  dti  defant  >7<9^ 
absolu-de  moyens  et  d^argent;  c'était  à  la  suite* 
de  l'hiver  de  170g,  dcNCit  la  tradition  a  conservé 
un  si  long  souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la 
natore  venaient  de  fi^apper  la  France  déjà  acca- 
blée c^  épuisée  par  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  La  rigueur  extrême  du  finoid  avait  dé- . 
tr^t  les  gentles  de  toutes  les  productions  de  la 
terre  »  et  la  disette  avait  causé  des  séditions  dans 
m  ^and  nombre  de  villes  et  de  provinces.  La 

•  succession  d'Espagne ,  apportée  à  la  maison  de 
France  9  n'avait  été  pour  la  France  et  pour  l'Es- 
pagne qu'une  longue  succession  de  désastres  et 

•  de  malheurs.  La  plupart  des  places  »  frontières  » 
étaient  déjà  au  pouvoir  des  ennemis ,  ou  me^ 
nacée  de  subir  leur  joug.  La  paix  était  plus 
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éloigB^  que  jaln^i^.  Lenîs  XIV  ei^pîait  ifi^^ 
rau  te  ans  de  prospérités  pir  4*buBiiliaiicli  d'àvow 
vfireifètetles  conditiws.hoiiWAges  ^*îl  ojBErait 
Jui'^inéiiie  4e  soùaànre*  La  pmx  et  J^  fe^Un^ivr 
deiianftëeiiaiioBSlétaieailtaeHiés  ii  ram)»lÎDii 
du  priàoeEugèoe  et  à  rarande  de  MarlbcM^g^ 
Jba  stof^de  ànsoleBCe  des  Hnihndais  se  vëo^nifc 
4e8  «acijennes  baMsuradè  Lonifi  XLV;  PeiiiMi^ 
-è(mtaAié$  àv^iscrei»  ik.CHM^aient  avoir «^a^é 
Jes  batailles  d'Hoiâ9t6t>  de  BavûUtes,  idXJtofc»* 
«ardej^  et  de  MalfJ  iafim.î ,  foràe  qo^ils  soMaieiift 
les  années  commandées  par  Eugène  et  Marir 
'JboitMiig;  'La  bàlaîlle  die  Mâlplu^uei  (  i  ^  tmsàt  ce- 
jpettdaalreDâii  le.  cenrag^ i m& arluéets  Erai^ 
çaiaes.;  el  tQiigt^dtfKmina  C9i»»«naiaiAés9iir  I^ 
.chaBsp'de  bataille»  a^ent  faUf ay^^iêniafa^r 
faii9c  fiUîés  Viiimnttar  de  là  \iictetre« 

Ce  lîitau  aulieii  de  ^t  de^érastresi  fpneiFé- 
jiiéMn<^cétter  lefirû»cqpal  «béMte'dela  gnMte^ 
,^iihoiiiraxiel>eaiiôa];iai^r£«toesi^ 
ïwiië  de  Fé-  ihû  oali  «tttaÉI; 'boQOté  aa  méiiioHref^fqiiaj^  taxi- 

néon  envers   _         ,  _  r    '       r*  i    •  «n        •■ 

Jet offidcner  ductionis  dé  sofi  'génie*  Sqtnjwais  bti  $sk  ¥}m:vfi 
Oambima. 'deviareiit  Tàsile  >das  :gaiiél:wiT^  dm 


«jffieiars  et  des  soldala  m^ies  )à|i  Misses -(fi^. 
»î  'Sa  anaôsOROttverte  lét  m  tablé  de  menue  ^  mMt 
^Vmirde  ceUe  d^im  goavcmeiir  de  Flipadref  et 

(i)  Dh  11  septembre  170^  -^ 

(s)  llntattirts  4e  St-^iniiiB.      ... 
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»  tobi  à  la  firàs  (l'ofi  pakid  Vraiment  épîscopal  ^ 

n  et  Coa jours  beattcoup  ^  -gëHs  ^de  guerre  dis- 

y^Ungués,  et  beaucoup  d*ofHbiers  particuliers 

^  sains ,  malades ,  blessé»loges  ch  ez  hii ,  dëfiti jés 

H  etserviSf  comme  s*il  o?y  en  eût  qu*un  seul, et  lui 

M  ordinairement  présent  aux  consultations  deé 

l>  Vnedteêifts  ^  d^  cbîMirgiens;  il  faisait  d*ail- 

>»  lem*s  ^miptk^  des  malades  et  des  blesses  les 

1^  fodctioilâ  èa  pasCeâr  le  plus  charitable  ,  et 

h  souTent  il  ëHait  exeNsèr  \e  rtidme  ministère 

»  dans  les  maisons  et  les  hâpitaux  où  Von  avait 

h  Aiiipersé  les  soldats ,  et  toot  cela  sans  oubli  » 

^>  stemê  t>6litesse  >  et  ton jdurs  prévenant  avec  les 

^  tnaiilsièatêites.tJne  libéralité  bien  entendue , 

V^  vkae  lûdgùffidence  qui  n^insulhîitipoitit,  et  qui 

M  se  fêlait  sut*  les  officiera  et  fesf  soldats  ^  qui 

ti'éiiibtiàas&it  'ttiie  vaste  -hospitalité  ,    et    qui 

»  pliar  la  &bké  r  les  ihè^lés ,  et  les  équipages 

^  détnéufttil dâsis  les  jtfstes  bornes  de  sa  place; 

n  égaicMenl  60tiëwL  et  modeste ,  secret  dans 

y^  les  irs^istatte^  qiii  pouvaient  se  cacher  et  qui 

>f  étaiet^  ^nÂ  tièiiiibpe  ;  ^Me  et  défié  sur  }es  atr- 

Vf  We^v  fo^^à  d^enir  TobS^édé  ceux  &  qui  il 

'S^ lesr  dodtiàk,  et^àfté  pansNiàder  ;  jamais  cm'- 

^  prelMié^  jatîilds'  éë'  compliments  ,tnaîs  dVinè 

^  |fo]tte89e  i  t{tti  ^li  embrassant  tout ,  était  ton* 

»  l^n^mesiitf'ée  et  proportionnée ,  en  sorte  qu^il 

^  setidiflfftt  irehàbun  qu^eile  n'était  que  pour  lui  9 

»  avec  cette  précision  dans  laquelle  il  excellait 
ni.  1 3 
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>>  siDgulièrement  ;  aussi  ëiait-il  adoré  de  tous* 
»  L'admiralion  et  Je  dévouement  pour  liiî 
»  étaient  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants  des 
»  Pays-Bas,  quels  qu'ils  fussent^  et  de  toutes  les 
»  dominations  qui  les  partageaient ,  dotit  il  était 
»  Tamour  et  la  vénération  ». 

Il  semble  qu*en  peignant  sous  «des  cauleiivt 
si  douces  et  si  sensibles  le  tablew  de  Ja  vie  de 
Fénélon  i  Mi  de  St.^irnpp  ail  ^oulu  iisposer  son 
imagination  et  sa  plume  trop  scHiv0qt«  tvempée 
dan^ le  fiel  delà  satyre.         ••  .  •     • 

F^uéion  M.a\s  Féuçlon  ne  se  bornait  ms  à  des  œuvreâ 
Bccsduioi.  Je  charité  envers. des^  particuliers*: .Ce  fut  à  sa 
gçnéro^iié  personnelle  que  Tarmée  éa  vùi  dut 
une  grande  paiHie  de  ses  subsistainoes  pendant 
la  campagne  qui  suivit  Thiver  de  '  170g.  Par 
respect ppur  le  nom  seul  4e  Fénélôa,  les  géné- 
raux ennemis  avai^t  ^p^i^4  ^^^  t]ente$  et  les 
magasins  .de  Tarclievéque  dé  Cwibrai^  iS'ils  ap» 
pi^enaieut  que  qtie^ue  liqu  è  portée  4e  leur 

armée  9  li^i^pp^fit^tiaît^ei)  prOf^ie^t  ik  y  miet^ 
laient  aussitôt  ^çs  g^^l^s^.  et,  m  £wn^Q%  coq- 
«erveirles  gf:*aîns^r Jet)  bois  aifieçle  m^ne  s^uk» 
qu^ls  auraiep^pu  appf^r|^r.,àt^,aiMr^té>âe9  4cip* 
maineset  aes.  pals^if  xJk&s(9iYeraip&.4<>i^tîUoop^ 
mandaient  les  ^x;9(^ée^  ; Jçs  hp^^^t  ^  vitlageg 
4e.  Fénélon  devenaient  des  lieqX)4!<^^^  9  ^  ^^^ 
fuge  et  de  sécurité  pour  tops  )|(f|4w|pMltfH^  ^^^ 
environs*  :     ;.  -     ;  w»  o» 


.1: 
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Mais  le  duc  de  Marlboroug  porta  la  délicà*.  ivoîtranan 
tesse  de  ses  soins  pour  r  eneion  9  jusqu  a  une  de  Marlbo- 
reckerche  de  prévoyance  et  d'attention  ^  ddDt>'^^* 
il  n^est' peut -être  pas  un  seul  autre  exemfile 
dans  l'histoire.  A  la  fin  de  la  campagnede  171 1» 
Tarméf  ^s  dlliés  se  trouvai t.par  sapositi<màia. 
vue  des  i^cjpj^parts^de  Cambrai  »  et  elle  séparai^ 
rarraéede  li^nce  de  la  petite  ville  de  Cateau«* 
Cambrésîs,.princ^>al  domaine  des  Archevêques* 
de  Cambrau  Cateau-Gambrésis  était:^*empli  des! 
grains  de  Tarchevéque  ,  et  de  ceux  que  les  b^r 
bitants  de  la  campagne  y  avaient  déposés  sous 
la  protection  du  nom  de  Fénélon.  Marlboroug 
les  fit  d'ahoti'd  conserver  par  un  détachement 
qu'il  y  envoya  ;  mais  quand  il  prévit  que  la  ra* 
reté  des  subsistances  9  dont  sa  propre  armée 
commençait  à  manquer ,  ne  lui  permettrait  pa^ 
de  refuser  à  ses  soldats  la  liberté  de  se  pourvoir 
dans  les  magasins.de  Çateau-Cambrésis ,  il  en 
fit  avertir  Féuélon;  on  chargea  sur  des  chariots 
tous  les  grains  qui  s'y  trouvaient;  et  Marlbo- 
roug les  fit  escorter  par  ses  propres  troupes  jus* 
ques  sur  la  place  d'armes  de  Cambrai  devaaule 
quartier  général  de  l'armée  française. 

Cet  honunage  honorable  reqdu  à  la  vertu  d'ua 
simple  particulier  par  des  étrangers  acharnés 
à  la  ruine  delà  France^  servit  à  sauver  la  France 
elle-même.  Fénélon  livra  tous  ses  magasins  aux 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances  ;  il  ne  se 

i3.. 


L 


t^  HISTOIIÏÈ  Dfi  FÉSÊLON. 
"  rcserra  qû«  'oe  tpi  éteit  stricteniént  néuessaire 
.  pour  sa  consomniation  ,"et  cëltea  des  thnitaires-  . 
<|inTeiiueatlDidetntRider  l*hospitaliié.Lecon- 
tvMcttP  gédÀ«fl*)iiTità  à  fixer  lui-même  le  prii. 
du  g»tiu,qlj'II  venait  de  fournir  àréclaDt  de' 
gêaétosité  dans  un  si  pressant  besoin.  La  ré- 
ponse de  Fenéton  dut  artnirie  ministre  qa'il 
avait  trouvé  dans'  ràrclievêquede  Cambrainn 
oinnitionnaifegènéral  des  armées ,  qui  i-essem- 
Màit  peu  à-ceux  aveé-qniît  était  dans  Khabitude 
de' traiter;' «je  vous  ai  abandonné  mes  bleds, 
»  monsienr ,  ordonnez  ce qu*i}  Tooaplaira  ;  tout 
y  sera  bon  ».  - 

•  n  écrivait  en'  même  temps  an  duc  de  Clie- 
TTAtte  (i):«  si  on  manquait  par  malheur  d'argent 
it  ponr  de  si  pressants  besoins  ,  j'ofiFre  ma'  vais- 
A  selle  d*at^ent,étfeous  mes  antres effett , ainsi 
it  que  lepeu  quimereste  de  bled.  Je  Voudrais  ser- 
)ft  VÎT  de  mon  argent  et  de  mon  sang  «  et  non  faire 
ii  ma  cour  ».  Tel  était  l'homme  qu*on  avait  eu 
ht  perSJie  de  représenter  k  Louis  XIT  comme 
Bon  ennemi. 
„  '•  Tant  de  sacrifices  personnels  ne  suffisaient 
^  pas  encore  à  l'immense  charité  de  Fénélon.  II 
l^it  une  tnesure  qui  décelait  nn  génie  aussi 
éclairé,  qu*étendtt  ddds  ses  vues  d'administra- 
tion: Il  avait  observé  que  de  dangereux  calculs 

,     ~  (i)  Mânorcrita. 
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d*ialérét  oa  de  méfiance  avaient  porte  ktfdu-4 
part  des  propriétairefi  de  Flandre  a  cacher  leurs 
grains ,  soitponr  les  sQuairaire  iSmix  rëquisîlieM 
de  rintendantlde  Tannée ,  soit  pom*  en  reliref 
nn  plus  grand  bénéfice.  Cq  ^éfaiil  de  ciroulat 
lion  avait  arrêté  rapproviaionnement  des  mavf 
chés  publics  ^et  élevé  Je  prix  du  pain  à  nu  taux ,  ' 
cpii  surpassait  les  facultés  du  plus  grand  noib- 
bre  des  habitants^  et  pouvait  amener  une  ct^ise 
inquiétante.  Féoélon  n'avait  nicaraefeère,  ni 
autorité  pour  réprim^^  ces  dangereuses  com- 
binaisons de  la. cupidité  ;.niaiA  il  prit  le  moyen 
le  plus  eiEcace  de  les  déconcerter.  Vous  troii»- 
vooaparmi  ses  papiers  rordonnaocequ'il  rendit», 
et  qtiTU  avait  droit4e  rendre  comme  seigneur  d« 
Gâteau  -  Gamhrésis  f  Tun  des  plus  fertiles  cane- 
tons de  la  province.  Par  cette  ordonnance  »  il 
««donnait  k  tous  les  fermiers  et  censitaires  dé- 
pendants de  sa  jurisdiption  t  défaire  battre  ton^ 
leurs  grailis  9  et  de  les  porter  &  un  terme  fixe  aux 
marchés  les  plus  voisins  ^  ien  ne  se  réservaaA 
que  la  quantité  nécessaire  a  leiir  consommation 
et  à  celle  de  leurs  famillus.  L-eiÀ^ution  de  cette 
ordonaaiU)e  »  qu'il  confia  ^  des  agents  honpétds 
et  intdUgeots  t  fit  subileinlentJMtsser  le  prix  du 
bled  dans  un  grand  nombre  de  marchés  ;  les 
autres  propriétaires  se  hÀtèi'tàit'd'eavrîr  leuite 
ma^^sins  dans  la  crainte  d'une  diminution  eu- 
core  plus  rapide;  tous  les  marchés  se  trovvèiT^^^ 
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successivement  approvisionnés  ;  Téquilibre  se 
rétablit  dans  une  juste  proportion  entre  Fin  térét 
des  propriétaires  et  les  besoins  des  consomma- 
teurs ,  et  la  Flandre  fut  préservée  de  la  famine 
dont  elle  était  menacée  par  le  séjour  des  ar- 
mées f  et  parles  malheurs  de  Thiver  de  1709. 

M^^Xt-  "    ^®  ^^  ^°'  ^^*  temps  critiques  ,  que  la  pro- 
néioo  enTen^idence  ofïîàt  k  Féuélou  une  vengeance  noble 
Sc-Omer.    et  éclatante  des  jm>cédés  peu  estimables  de 
Fevêque  de  Sl.-Omer, 

L^état  déplorable  de  la  France  en  1708  ,  les 
revers  de  ses  armées ,  la  pénurie  absolue  d'ar- 
gent n*avait  pas  laissé  au  gouvernement  la  pos* 
sibilité  d^acquitter  la  solde  de  la  garnison  deSt.- 
Orner  avec  l'exactitude  et  la  régularité  néces- 
saires au  maintien  de  la  discipline  militaire.  Le 
mécontentement  entraîna  cette  garnison  à  àes 
actes  d'insubordination  et  de  licence  de  la  na  - 
ture  la  plus  inquiétante ,  dans  un  temps  ,  où  le 
Haynant,  la  Flandre  et  T Artois  se  trouvaient 
ouverts  aux  iamopées  victorieuses  de^  ennemis. 
Il  parait  que  l'évéque  de  St.-Omer ,  qui ,  dans 
Ja  vue  de  flatter  la  ccnir  et  les  ennemis  de  Féné- 
]on ,  avait  autrefois  (i)  montré  un  zèle  si  indé- 
cent pour  aggraver  les  malheurs  et  la  condam- 
nation de  l'archevêque  de  Cambrai,  était  resté 
'témoin  passif  des  mouvements  séditieux  qui 
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af^îtaieat  sa  yiUe  épiicopale.  Il  avait  oublie  que 
les  ëvéques  ont  aussi  leurs  jours  de  baudlle  ^ 
et  qu^il  est  des  circonstances  où  ils  doivent 
sacrifier  leurs  biens ,  et  même  leur  vie ,  pour 
préserver  leur  peuple  d*un  grand  malheiu* ,  ou 
d*un  grand  attentat.  II  ne  fat  pas  assez  heu- 
reux pour  sentir  qu^il  eût  été  plus  glorieux  pour 
lui  de  lamener  des  mutins  à  leur  devoir  par  uu 
acte  de  générosité ,  que  de  censurer  avec  aussi 
peu  de  bonne  foi  que  d'équité  les  expressions 
éilifiantes  du  mandement  de  son  métropolitain. 
L*archevéque  de  Cambmi  fit  pour  la  ville  de 
St.-Omer  ce  que  Tévêque  de  St.-Omer  n'avait 
point  fait ,  et  ce  qu^il  aiu^ait  dû  faire.  Justement 
alarmé  du  sort  d'une  ville  si  importante  9  il  ne 
perdit  point  des  moments  précieux  à  écrire 
à  la  cour ,  ni  à  exciter  les  agents  de  Tautorité , 
dont  le  zèle  aurait  pu  se  trouver  enchaîné  par 
le  défaut  de  moyens.  La  nature  du  mal  lui  in- 
diquait la  nature  du  remède.  La  révolte  de 
la  garnison  de  St.-Omer  pouvait  avoir  des  suites 
iiTcparables ,  avant  que  le  gouvernement  eut 
pu  se  procurer  des  fonds.  Fénélon  trouva  dans 
la  confiance  qu'inspirait  sa  vertu  9  un  crédit  qui 
manquait  à  un  monarque  absolu  et^  tout  puis- 
sant.   Il  se  dépouilla  'de  tout  l'argent  qu'il 
avait  à  sa  disposition ,  et  il  emprunta ,  sur  de 
simples  billets  signés  de  lui ,  toutes  les  sommes 
nécessaires  pour  solder  la  garnison  de  St-Omer; 
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il  leslàt  pMSér  aur-le^tbamp  dao8  cette  tille /et 
laré?olte  fUt  appaisée.  Cest  sans  doqteun  beau 
tirait  dan»  la  TÎe  <le  Fénélon  ;  il  en  est  un  encore 
plus  bçau.  Il  e^t  permis  de^  croire  que  dans  une 
çirqonslanq/^  semblaUé  tons  les  cœura  noblesf 
et  généreux  aurtàent  pu  disputer  à  Fénélon  lo 
mérite  et  la  gloire  d*une  telle  action  ;  mais  il: 
n^appartenaitqu^à  Fénélonde  la  laisser  onUier. 
NoQ4  «ayons  un  grand  nombre  de  ses  lettres  qui 
coiTespondent  à  cette  époque  ;  elles  sont.adres- 
sées  k  ses  amis  les  plus  cbers  ;  il  n*y  laisse  paa 
échapper  un  seul  mot ,  qui  rappeUe  un  deroue* 
meplr  dont  tant  d'autres  auraient  eu  le  droit  et 
la  pensée  de  s^enorgueillk*.  C'est  par  une  lettre 
maOuscrite  du  cardidal  de  Bouillcm^  que  nous 
a¥i3ns  en  oonnaissancé  d'un  fait  qui  a  ^kappé 
à  tous  les  historiaoïs.  On  ne  trouverapaa  lestyle 
du  Cardinal  de  Bouillon  aussi  pur  ^  aussi  facile , 
ni  aussi  élégant  que  celui.de  Fénélon  ;  mais  ta 
sensibilité  avec  laquelle  il  parle  de  oette  belle 
action  de  son  ami»  ne  permet  pas. de  s'arrêter 
snr  des  expressions  peu  ndUes  ^  ou  trop  com^ 
muties. 
Leure  du     iç  (t)  Lcs  seotimenftsnalurds  et  réfléchis  de 

cardinal  de  ^   ' 

BouUion  k  H  mon  c^enr  sont  trop  vm  sur  cequej'apprenus 
février  l'^oS.  »  dans  rinstantque  vous  venez  de  faire  de  si  gé- 

(Maoïifcriti*)  »  ri  11  * 

^  '  »  nereux  (  dans  le  dessein ,  comme  vous  y  avec 

^  réussi  f  d'appaiser  la  garnison  de  St.«Omer  • 
»  et  de  la  faire  rentrer  dans  son  devoir  )  pour 
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H  qne  je  pmsse  difIGnNsr  d'un  mpmêitt  >à  ivMi$< 

>^ca0{priatiikr  de  ce  que  vous  avez  eu  une  Oéùk"' 

H  sion  si  naturelle  9  en  fiiisantiune^actionbonite»^ 

n  noble  et  chrëtiennè  »  et  »  digne  d'un  grand  et 

»  tertseax  pralat  français ,  de  vous  renger-  en^ 

»  qndque  façon  ^  en  appreùaiit  par  votre  V6r^ 

)»  ioeux  exemple ,  seule  vengeance  qui  nous  est 

s#  permise  par  révangile ,  ce  que  devait  fairfif 

)»  dans  one  telle  confoncture  préféraUement  à 

n  Unt  autre ,  un  confrère  qui  eu  avait  usé  à 

>»  votre  égard  dans  des  temps  bien  douloureuHS 

n  pour  vous  et  pour  vos  serviteurs  et  amis  ^ 

»  d^nne  manière  bien  éConnanle;  et  qui  00  p#u-' 

»  vaitque  lui  attirer  l'indignation  de  'tous  teê 

»  homéles  gens  qui  cennaisseï^  d'autres^o^ 

H.  cnpeaque  ceux  de  leurfbrtune.  Je  vous  av#qe^ 

M  rai  ingénument  que  je  ne  connais  rien  de  si 

»t  dbox  k  un  cœur  noble  et  généreux  que 'de 

H  pouvoir  se. venger  ainsi  de  sea  eimemis^  et  dé 

ueea%  qui  se  sont  portés  le  plus  indignentent 

»  à  nous  faire  du  mal ,  c^est  à-dire  ^  eu  bien  '£au^ 

»  saut  à  leur  égard,  et.  faisant  même  des  obu* 

H  vres  de  sorérogatioUy  dans  le  temps-  que  ees 

I) mènes  personnes  ne  s* y  .tout  pas  portées^ 

M  quoique  plus  obligéesà  le  fiftire,  pour  remplir 

H  leuvs  devoirs.  Je  anis  sur  que  cette  aetiett  v 

n  quivousattiveratantdelouangesy^quidevmit 

^  vous  attirer  tant  de  réoompensesdès  cetiie  via» 

M  ne  vous  a  guères  coûté  ;.  et  je  sots  menace per  ?■ 
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n  suadé  qu'au  pied  de  votre  crucifix ,  vous  Avez 
»  au  moÎQS  à  éloufTer  des  sentiments  de  com* 
»  plaisance  et  de  joie  que  vous  avez  ressenti» 
»  en  la  faisant  par  le  principe  d'une  vengeance 
»  permise  et  si  naturelle  aux  grands  et  nobles 
)>  coeurs  ^  tels  qu'est  le  vôtre.  Car  si  je  ne  connais 
)»  rien  de  si  contraire  à  la  nature  humaine  la 
^>  plus  pai*faite  que  de  pardonner  sincèrement  ^ 
V  et  de  vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  font  le 
»  plus  de  mal ,  rien  d'un  autre  x^ôlé  ne  nous  pa^ 
»  ratt  plus  doux  pour  un  cœur  noble  et  gêné* 
»  reux  9  qui  se  trouvant  en  état  de  se  pouvoir 
»  venger  de  ceux  qui  nous  veulent  et  nous  font 
^  le  plus  de  mal ,  ne  le  font  que  pour  leur  faire 
»  du  bien ,  et  un  bien  auquel  ils  ne  s'attendent 
»  pas  »  tant  leur  cœur  est  éloigné  de  pratiquer  Ift 
»  même  chose  ». 

he  cardinal  de  Bouillon  s'était  trompé ,  lors- 
qu'il semblait  croire  que  cette  belle  action  de 
Fénélon  de\faU  lui  attirer  des  récompenses 
dès  cette  vie.  L'archevêque  de  Cambrai  s!atta- 
cha  à  en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier  mo- 
ment  ;  il  ne  voulut  pas  ajouter  aux  malhem^s  de 
Louis  Xiy  le  sentiment  pénible  que  lui  aurait 
fait  éprouver  un  acte  aussi  éclatant  d'insubor- 
dination parmi  ses  trompes.  Oa.doit  bien  pen- 
ser que  la  délicatesse  de  Fénélon  fut  parfaite- 
ment secondée  par  le  ministre ,  et  qu'il  sedon* 
na  bien  de  garde  d'instruire  le  roi  d'uu  évène- 
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ment  qui  pouvaitaoeuser soq  imprévoyance 
oasa  malhabileta^ 

Si  Féoéldn  savait  se  venger  avec  tant  de  no-    ini«;t(<t  de 


i<  e  **t: 


lavi'uik 


blesse  de  ses  ennemis  »  un  sentiment  encore  ]/p,i, 
plus  doux»  et  non  moins  confoi^me  au   pen--^ÎJ^*;;,'^y/}/ 
chant  de  son  cœnr ,  le  portait  à  servir  ses  amis  ^'^ 
par  tous  les  moyens ,  que  ses  faibles  relations 
à  la  cour  lui  permettaient  d'employer  avec 
qnelque  espérance  de  succès.  On  trouver  dans 
un  grand  nombre  de  ses   lettres   les  preuves  ^ 
les    plus   touchantes   de    son    zèle    actif  et 
t>bligeant.  L'état  de  disgrâce  où  il  se  trouvait 
le  condamnait  souvent  à  renfermer  dans  son 
cœur  rintci'êt  quHt  porlait  à  ses  amis,  dans 
la  crainte  de  Icur'nuii'e  ,  au  lieu  de  les  servir- 
Mais  aussitôt  qu'il  appercevait  la  plus  faible 
lueur  d'espërcv  enleiu^  faveur  la  justice  qu'ils 
méritaient ,  il  disposait  de  tout  son  ascemlant 
sur  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse 
pour  les  appuyer  auprès  des  ministres.  On  ob- 
serve en  même  temps  dans  ses  lettres  qu'il  n'ac- 
corde jamais  son  intérêt  et  sa  recommandation 
qu'à  des  hommes    dont  la  réputation  était  si 
généralement  établie,  que  Fénélon  s'honorait, 
pour  ainsi  dire ,  lui-même,  ens'honorant  du 
litre  de  leur  ami.  Nous  ne  rappellerons  ici  que 
les  démarches  qu'il  fit  en  faveur  de  deux  hom- 
mes aussi  distingués  par  levir  naissance,  que 
par  leurs  qualités  personnelles. 
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Utwdo      i<J<e  VOUS  topplie»  mou  boatluc»  écûvait 

âZl^w-  »  Féneloa  au  duc  de  Chevreusë»  de  donner  une 

''^^ 'r[''»  audience cottunode  à  M.  le  eomte  de  Beau- 

(**"*"*^)>fvau  (i)  qui  8*est  chargé  de  vous  readi^ 

»  cette  lettre.  Vous  connaissez  sa  naissance  » 

»  mais  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  son 

»  bon  sens  9  son  courage  infini ,  sa  simfdicitéy 

»  sa  probité  très  rare ,  ni  son  expérience  du 

>»  métier  de  la  guerre*  Il  tous  dépeindra  au 

»>  naturel  diverses  choses  très  inojiortantes  »  si 

^  vous  voulez  bien  le  faire  parler  sans  ménage? 

f^  gemenU  De  sa  part ,  il  se  bornera  à  vous  eur 

i>  tretenir  sur  ce  qui  regarde  M.  le  chevalier 

>f  de  Luxembourg  son  ami  et  son  proche  parent» 

»  Il  y  a  sujet  de  cr^^indre  qu'on  ne  veuille  ren* 

»  dre  de  mauvais  offices  à  M.  le  chevalier  dt 

>l  Luxembourg  sur  la  commission  qu'il  avai| 

»  eue   d'aller  occuper  le  poste  de  Givry  au 

»  centre  des  lignes  près  deMons.  U  est  fort  ^. 

n désirer  que  vous  et  M.  le  duc  de  Beauvililçrs 

»  soyez  au  fail^  et  qu'on  y  puisse  mettre  Ml 

>>Yoisin9  (2)  en  cas  qu'où  voulut  le  pré venif 

»  en  n^  La  probité ,  le  bon  sens  »  la  bonne  VO7 

»lonté  et  la   valeur  de   M.  le  chevalier  de 


-^ 


(  1  )  Pierre-Maddeine  de  Beauvau  du  Rivan ,  lieutenant-g^dëral 
et  gouyernenr  de  Douai ,  nomm^  chcralier  des  ordres  en  1 7â4« 

(a)  M.  Voisin  avait  remplaotf  M.  de  Chaminard  dans  le  àè- 
partemeiit  delà  guefie,  le  10  )iûd  i7P9« 


N. 


LIVRE    VII.  ao5 

n  Luxembourg  méritent  qu*on  ail  attention  à 
^  ]oi  laisser  fiiiire  son  chemin  poiii*  le  service.  » 
Nous  aycnà  encore  une  autre  lettre  de  Féné- 
Ion  qai  atteste  Topinion  qu^iftàvait  du  mérite 
et  des  qualités  du  chevalier  de  Luxembourg, 
depuis  prince  de  Tingry  • 

t  «On  vient  de  me  dire,  écrit  Fénclon  au  duc  «K"" ^ 
»de Cbevreûse,  qtiie  M,  le  maréchaî de  Choiseul  ^^  ^^  ^^^  r 
H  doit  être  mort.  Je  prends  là  liberté  de  vous  mat»  1711. 
K^  conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxem-      " 
>♦  bonrgpour  le'gouvemement  de  Vàlencîennes. 
»  11  est  aimé  tendrement- des  peuples;  et  c*eât 
n  par  une  doiidèltr'  sôutentie  d^  tloblesse ,  de 
^houté  eïdedéwntéheséemènt,-  qii'ïl  se  rend 
I»  aimable.  J'é-Sèï^ai  ravi  de  1^  voir  dans  cette 
n  place.  TfepoiMTÎefe-vous  peint ,  mon  bon  duc, 
jt  presser  utt  peu  eh  sa  faveur  M.  Voisin.» 

Au  reste,  il  n'était  pas  nécésisaire  dTétre  l'a- 
mi du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre 
justice  à  ses  grandes  qualités.  Les  ennemis  me* 
lues  de  la  France  avaient  -  rendu  un  hommage 
honorabléà  ses  tâletits.  Le  prince  Eugène,  digne 
juge  du  mérite  militaire,  voulut  après  la  prise  de 
Nanrnr  en  1704  où  le  chevalier  de  Luxembourg 
àvak  secondé  avec  tant  de  zèle  la  belle  défense 
du  maréchal  de   Boufflers  ,  les  conduire  lui* 
même  à  Douay.  Il  les  plaça  Tun  etPautre 
dans  le  fond  de  son  carrosse,  se  mettant  seul  sur 
kdevânt,  et  fit  commander  l'escorte  par  le  prin- 
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ced'Auvergae,  déserteur  du  service  de  France»' 
Fënélou  eut  le  bonheur  de  jouir  du  succès^ 
de  ses  vœux  \^our  le  chevalier  de  Luxembourg 
qui  fut  nommé  tu  gouvernemenide  Yalenoien>-' 
nés.  Soit  quecettegrâce  méritée  ne  fôtque  le 
juste  prix  de  ses  services ,  soit  que  Futile  in- 
fluence des  amis  de  Fénélan  eût  contribué  à 
faire  valoir  un  droit  légitime ,  Je  chevalier  de 
Luxembourg  ne  pouvait  que  se  trouver  heu- 
reux de  rçunir  aux  titres  4]ue  lut  donnaient' 
sa  naispnce  et  ses  services  $  le  ,gaf&tige  d*<m 
ami  tel  que  Féoélon. 

,"     w  .        Cependiint  la  France  scimWait  toucher  à  une 
raûfe  tic  la  crisc ,  ^outTcffet  inévitable  «  ^evaiféti^c  sartii-^ 

1310.  ^  ne  totale/  Nous  ^vons  v^rnéTnfii^,^,  écrit  de 
la  main  tie  Fénéloi^^  qui  pautd^Hiner 'une  idée 
plus  exacte  de /Ja.$ituir|ionr désespérée  où  elle 
se  trouvait  alqrs  9  que  tou$'le£;'técits  des  histo- 
rieus,  que  les  mémoires n}èm6s  de  quelques  con. 
temporaius.  Ceux7ci  nesoïit  pas  toujours  à  por- 
tée d^étre  bien  instruits;  ils  se  livrent  souvent 
ù  une  exagération  amère  »  qui  devient  une  es- 
pèce de  maladie  générale  lorsqu^un  gouver<« 
nement  est  descendu  au  dernier  degi*é  du  dé- 
couragement et  du  malheur.  Fénélon  était 
placé  au  centre  des  événements ,  sur  le  théùtre 
même  de  la  guerre.  Il  connaissait^également 
les  dangers  et  les  ressources  ;  et  sa  con*es]>on-< 
dance  intime  avec  MM.  de  Beaavillers^et  de 
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CheTrense  servatt^à  Téclairer  sur  la  partie  des 
affaires  publique  i^  qui  n^élaitpas  immédiate- 
ment sous  ses.yeuic  11  rédigeait  ce miémoire 
pppr  ces  deux  amist*avec  lesquels  il  ét^itidans 
rhabilude  de  dire  Uj^t'  ce  qu'il  pensait  ^  tout  ce 
qn*i)  sentait*  Il  n'avait  nul  intérêt  à  exagérer  la 
{grandeur  chu  naal,,  ui  à  afiEaiblirreffîcacité  des 
ren^des  q^i  .auraient  pu  Tarréter  :  cet  «ôrit 
ii*élait  ppint  destiné  à  être  public;  ainsi  »  il  -n'a 
pu  être  diicté  ni  par  rhumeur  ^  ni  par  Tesprit  de 
parti.  11  fut  probablement  rédigé  dans  Thiver 
de   1709  à  1710.  Le  voyage  de  M.  de  Torcy  à 
la  Haye  y  ^strappeléi  et  le  oongi-èsde  Gertruy^ 
demberg,qui.eut  lieu  au  mois  de  Mars  1710^ 
n'était  point  encore  assemblé.  Ce, mémoire dé'p 
couvre  toute  la  profondeur  de  J'abîntâ.io^  la 
France  ^taii  tombée  »  puisque  les  meillecd»  ci-  - 
toyens  9  les  àmc^ies  [d^  fortes  et  le$}|i)lns  géno^ 
reuses  9  consentaient  a  d^s  saorifidesqui  iuspi^^ 
ivnt  encore  au  bout  d'ua  siècle  un  !  sentiment 
d'indignation.  L*expédi«it  que  propose  Fénc^» 
Ion  ,  de  faire  enlever  le  roi  d'Espagne,  pour 
échapper  à  rbwqilic^nte  condition  que  les  en- 
nemis avaient  osé  proposer  à  louis  XIV»  de  dé- 
trôner lui-môtne  .Sbri  petit-fils,  est  une  preuve 
irrécusable  de  l'état  d'abaissement  où  se  trou- 
vait réduit  ce  monarque  ,  naguère  si  puis- 
sant, siheuup$ttx,  si  enivré  de  sa  gloire. 
L'étenduede  ce  ménu>ire  ne  nous  permet  pas 
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idé  le  transcrire  en  entier  dans  cette  histoire. 
Les!  iragineats  que  turas  aHof^s  ea  donoer, 
stiffirûat  ponrrévâei^  leis  sentitùetUft  de  dotileaf 
et  tl^itiqùietude ,  qui  oppMssaieûl  rame  de'Fé* 
oëlDU/Uft  peut  eut  ëgalemétit  intéi'eâser  sous 
jEBi. autre. TBpjtort  ;  ils  peuveut  servir  à  soutenir 
lelcàoragédaos  l^adrersiléy  et  aiteiidre  avec 
patieace  des  temps  plus  heui^iti,.  On  croit 
aimitéat  que  rien  n^égale ,  que  rieh  n*a  jamais 
égaie  rexcès  des  injustices  et  des  infortunes 
éonton€»st  la  victime;  mais  en'  révélant  sur 
les  différentes  époques  de  Thistôire,  on  ac^ 
quiert  la  triste  conviction  de.  rindéiét>ile  per^ 
yersité  de  Tespèce  humaine  »  et  de  Théritage 
dé  malheurs  que  chaque  gënérAtion  traiismet A 
M  .générutiôn  suivante. 
Bi^.  ma-  /;  xf^Ooiiittieichacan  de  nos  ministres  traite  en 

mwcriis  de     .  .  ,  .  *•  i .  v 

FtAéion  sur  H  parUc«|i«r  avéo  le  toi  ce  qm  resardé  sa  cfaar- 

réutde  la    .  '^  .  .  ,  j*         1    ... 

France  en  ^  gc ,  J0  crams  que  chacun  d  eurneMit  guettfs 
'^'**'  Grenelai  de  rassemhlèr  par  une  vue  générale 
♦>qui  so^H  juste  ^  toutes  ces  diverses  parties  du 
us  gouvernement  pour  les  conipàrer >  pour  ju- 
^  ger  de  leur  proportion  »  et  pour  les  ajuster 
n  ensemble. 

M  Pour  moi  9  si  f  e  prenais  la'  liberté  de  juger 
»  de  l'état  de  la  France  par  les  morceaux  du 
»>  gouvernement  5  que  j*entirevoi4âUr  cette  fron- 
»  tière,  je  conclurais  qu'on  né  vit  ptto  que  par 
^>  miracles  ;  que  cVst  une  vieille  tttàchinedéla^ 
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»  brée  qui  va  encore  He  Vâuciçn  braule  qu'on 
yy  lui  a  doXiné.,  et  qui  acbçvera  de  se  briser  au 
»  premier  cbôc.  Je  serais  tenté  de  croire  que 
M  notre  plus  grand  ma| ,  est  que  personne  jie 
»  voit  le  fond  de  notre  inal  ;  que  c^est  même  une 
»e^ècede  résolution  prrse  de  ne  vouloir  pas 
»  le  voir;  qu'on  n'oserait  envisager  le'bput  de 
»8es  forces  auquel  ou  .touche;  que  tout  se 
M  réduit  à  fermer  les  jem ,  et  à  ouvrir  la  nmin  » 
»  pour  prendre  toujours^  san^  savoir  $i  oq  trou- 
»  veca  de  quoi  prendre ,;  qu'il  n'y  a  que,  le  mî- 
»  racle  d'aujourd'hui  qui  réponde  de  celui  qui 
yy  sera  nécpssaire  d.euiain ,  et  qu'on  ne.  yo^q^rà 
»  voir  le  détail  et  le  total  de  aos  maux ,  ppur 
M  prendre  un  parti  proportionné ,  que  quanifl  il 
»  sera  trop  tarcL 

1^  Voîcî  ce  que  je  vois  et .  que  j'entendis  dire 
yy  tous  les  ^ours  aux  personnes  les  plus  .^ages 
»  et  les  mieux  instruites. 

»  Le  prêt  manque  souvent  aux^dats;  lapain 
yy  même  leur  a  mangue  sp.Uyent  plnsieurs^ours; 
»  il  est  presque  tout  d'avoine  »  mal  cuit,  et  plein 
»  d'ordurq.  Ce3  soldats  mal  nounîss.e  battraient 
fy  mal  selon  les  apparences.  Qnles  entend  mur« 
yy  murer ,  et  dir^  des  choses  qui  doivent  alar* 
»  mer  pbnr  uue  occasion. 

>>  Les  oflSçiers  subalternes  souffrent  à  pro- 
»  portion  encpre  pl.U3  que  les  soldats.  La  pln« 
»  part,  après  avoir'épuisé  tout  le  crédit  de 
ui.  x4 
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»  leurs  familles ,  mangent  ce  mauvais  pain  de 
»  munition,  et  boivent  Peau  du  camp.  Il  y  eu 
»  a  eu  un  très  grand  nombre  qui  n^ontpas  eu 
»  de  quoi  revenir  de  leurs  provinces.  Beaucoup 
»  d'autres  languissent  à  Paris,  où  ils  dcman- 
»  dent  inutilement  quelques  secours  au  minis- 
»  tre  de  1  a  guerre  ;  les  autres  sont  à  Tarmée  dans 
»uu  ëlatde  découragement  et  de  désespoir, 
»  qui  fait  tout  craindre. 

»  Le  général  de  notre  armée  ne  saurait  em- 
»  pêcher  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-oa 
M  punir  des  soldats  qu^on  fait  mourir.de  faim, 
»  et  qui  ne  pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en 
w  défaillance?  Veut-on  qu^ils  soient  hors  d*état 
»  de  combattre!  D^un  autre  côté  ,  en  ne  lespu- 
!^>nissant  pas ,  quels  maux  ne  doit-on  pas  atten- 
»dre?  Ils  ravageront  tout  le  pays;  les  peuples 
»  craignent  autant  les  troupes  qui  doivent  les 
»  défendre,  que  celles  .des  ennemis  qui  veu- 
>v  lent  les  attaquer.  . 

»  L'armée  p^ut  à  peine  faire  quelque  mou- 
»  vement,  parce  qu'elle  n'^d'ord inaire  du  pain 
»  que  pour  un  jour.  . 

»  Nos  places ,  qu'on  a  crues  les  plus  fortes, 
»  n'ont  rien  d'achevé;  on  a  vu  même  par  les 
»  exemples  de  Menin  et  de  Tournay,  que  le 
»  roi  y.  a  été  indignement  trompé. pour  la  ma- 
,»  çonnerie  qui  ne  valait  rien.  Chaque  place 
»  manque  mémede  numltions  jéi  nousperdions 
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»  encore  une  bataille  ,  les  places  tomberaient: 
>>  comme  un  château  de  cartes. 

»  Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hx>miTieSi»  el 
»  il  n'est  plus  permis  de  compter  sur  leur  pa- 
»  tience;  tant  elle  est  mise  à  uue  épreuve  ou-' 
»  trée.  Ceux  qui  dut  perdu  leurs  bJeds  de  mai:s, 
»  n'ont  plus  aucune  ressource  ;  les  gutres ,  un 
'♦  peu  plus  recules  ,  sont  à  la  veille  d^  les  per- 
«  dre.  Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer ,  ils 
»  n'ont  plus  rien  à  craindre. 

>y  Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés  i 
>v  on  en  a  pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix 
^s  ans  d'avance  ;  et  on  n'a  point  de  honte  de 
»  leur  demander  avec  menaces  d'autres  avan- 
»  ces  nouvelles  qui  vont  au  double  de  celles 
))  qui  sont  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont 
»  accablés  ;  on  en  chasse  les  bourgeois  ,  pour 
M  lesquels  seuls  ces  maisons  sont  fondées ,  et  on 
)»  les  remplit  de  soldats.  On  doit  de  très  gran« 
M  des  sommes  à  ces  hôpitaux  ,  et  au  lieu  de  les 
»  payer,  on  les  surcharge  de  plus  en  plus  cha- 
»  que  jour. 

»Les  Français,  qui  sont  prisonniers  en 
»  Hollande ,  y  meurent  de  faim ,  faute  de 
»  payement  de  la  part  du  roir.  Ceux  qui  sont 
>>  revenus  en  France  avec  des  congés ,  n'osent 
>»  retourner  en  Hollande  9  quoique  l'honneur  . 
»lesy  oblige ,.  parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi, 
»  faire  le  voyage ,  ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils 
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>^  doivent  chez  las  çimemis.  Kos  blessés  mnu- 
»  quent  de  bouillons  »  de  linge  et  de  médica- 
»  ments;  il«  ne  trouvent  pas  même  de  retraite, 
»  parce  qu'on  les  envoie  dans  des  Jiôpitaux 
n  qui  sont  accables  d*avances  pour  le  roi ,  et 
H  sont  pleins  de  soldats  malades*  Qui-est-ce  qui 
M  voudra  s'exposer  dans  un  combal;  à  élrp  Uessé, 
»  ét^nt  sàr  de  n^étre  ni  pansé ,  ni  secouru.  On 
H  entend  faire  aux  soldats  dans  leur  désespoir 
M  que  si  les  ennemis  viennent ,  ils  poseront  les 
^  armes  bas.  Oa  peut  fuger  par-là  ce  qu'on 
y^  doit  craindre  d^me  bataille ,  qui  déciderait 
H  du  sort  de  la  Frapee. 

M  On  accable  tout  le  pays  parla  demande  des 
)^  chariots  ;  on  tue  tous  les  cheyanx  de  [^ysans  : 
^  c'est  détruire  le  labourage  pe^r  les  années 
»  prochaines ,  et  ne  laissa  aucdne  espérance 
M  pour  faire  vivre  ni  les  peuples,  ni  les  troupes. 
»  Oq  doit  juger  par4à  combien  la  domination 
^  frimçaise  devient  fidieiise  à  tout  le  pays. 

»>  L^s  intendaiits  ioBij  malgré  eux ,  presque 
»  autant  de  ravage  que  les  maraudeurs  ;  ils  en- 
^ lèvent  jusqu'aux  dépats(>uUics  ;  ils  déplorent 
f^  haul;emeat  la  honteuse  nécessité  qui  les  y 
H  réduit.  Us  avouent  qu'ils  ne  sauraient  tenir 
M  les  paroles  qu'on  leur  &it  donner.  On  ne  peut 
^  fJus  faire  le  service ,  qu'en  escroquant  de  tous 
>>  côtés  ;  c'est  une  vie  de  bohèmes  »  et  non  pa.^ 
»  de  gens  qui  gouvetnent.  P^onobstant  la  vio- 
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n  loBCè  et  kt  fraude ,  oo  est  sonrent  confraim 
^  d^abruùAôbnw  certabi»  trdTaivx  ire»  n^ces- 
yi  Siaire» ,  dès  qu^it  faut  une  avairee  de  ddiix 
»  cénia  plstoJésr  pour  les  enécviiev  daris  le  (ricis 
n  pj^eAsaoi  besoin. 

Mr  La  BBlûm  tombe  dams  Foppobre  ;  elle  de- 
)»  vieBlTobjel  de  k  dërisioii  publique.  U  n'y  a 
»  phi»  dans  nos  peuples ,  dans  noa  soldats  et 
>fémïé  DOSidHieîers  ni  afCeotioD,  ni  eslime; 
»  ni  confiâttce  i  ni  espàrahce  qù^onso  rerèvera, 
9^  nà  crainte  de  FantonUi:  el»ouii:.ne  cberche 
M  <}n*à  ékider  les  règhpsy  et  (fri*à  attèndi^é  qœ 
^  la  gnerrr  AaisBeà  qoèlqèe  pvil  que  ce  soitL 

]»  Si  oti  peidait  xme  batatBe  en  -  Ûnopirii^é  » 
»Ut  dub  désarme enireiMtdansfdaspiijrspkdB^ 
M  de  Huguenots;  il  ponirraift  soUlever  pfosfeeiirs 
n  pvovkiDcp  du^rof^acifBBK.-  S  ep  èa  perdait  une 
H>  d]f  flandrè  9.  Vennëmi  pâiècrvrait  jirs^aax 
)r  par lea  deJParia  ;  qoelle  véss&écoe  vom  ve^ te- 
n  rtB^ilr?  JelSigBore  ^  et  Dieu  veuâle ^pie  quel- 
y>  qnî*unleeaiebB! 

M  Si  on '.peut  fiiire  cotdcr  }*ar|^t ,  noUitrîr 
M  léa  titjupes^  sdilla^er  les  ofifioîe^s  f  releveit  la 
f$  dîstttpline  et  far  réputatkitf  pbf  dbes ,  réprimer 
M  Fandace  des  énneillig.pBr  cme' guerre  vigon* 
39  reasls^  il  li'y  a  qu'à  le  faille  an  plniôt  ;  eff  ee 
M  cas  9  il  serait  hontenx  et  horrible  àè  rèôiii^r- 
H  cher  la  paix,  avec  empresseihenik' ;  eft  ce  Cà^^ 
y^  rien  ne  serait  plus  mal  à  propos  que  d*avaii^ 
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dé  le  tninscHre  en  entier  dané  cette 
Les!  fragineats'  que  nous  aHdris  ea  'donner , 
soffirûnl  ponfrévéler  les  sentiiAetilD  àe  doalenr 
et  d*iiiqiu6tude ,  qoi  oppi^essaietit  Tàme  de  Fë- 
tiékiti/  Un  peutent  également  intéreàser  sous 
imatitre. rapport;  ils  peuvent  servir  à  smitenir 
lefcoilraigédaas  l^adversité,  et  alleiidre  avec 
patienoe  des  temps  plus  heuMÎit.  Ou  croit 
afanVèot  que  rieiî  n*égale ,  que  rien  n*a  jamais 
égflié  rexcès  des  injustices  et  des  infortunei 
«inhton^ist  ia  victime;  mais  en'  revratant  sur 
ies' différentes  époques  de  -rhistôire,  on  ac^ 
quiert  la  triste  conviction  de.  Tindéiébile  pei> 
yevsité  de  Tespèce  htimaine  »  et  de  ThériCage 
éè  midheurs  que  chaque  génération  tr^psmetà 
M  génération  suivante. 
Mem.  nu- .«.{^Oomûie  chacun  de  ilos  ministres  traite  en 

nmcrils  do  r  ,  ', 

FénéioD  sur  ^  ^^ticiû^»  avéo  le  roi  ce  qui  regarde  sa  char- 

rétat  de  la     .  .  •  .      -  «  ,.  •  , 

France  en  ^  g^  f  )C  Cfams  quc  chacun  d  eu^'ttesdit  gueres 
'^'^  ^KemétatderasseiiÀlér  par  une  Vue  générale 
♦>qui  seÂtjuMe ,  toilties  ces  diverses  parties  dil 
*»5  gouvernement  pour  les  coiiipfirer>  pour  ju^ 
•M  ger  de  leur  propoition  ^  et  pour  léi  ajustet- 
n  ensemble. 

)»  Pour  moi  9  si  fe  prenais  la  'liberté  de  juger 
^>  de  Fêtât  de  la  France  pAt*  les  morceaux  da 
»>  gouvememeat,  que  j*enll^evoid4lir  cette  fron- 
»  tière»  je  conclurais  qu'ion-  né  vil'ptte  que  pàt 
^%  tniracles  ;  que  c'est  une  vieille  tflâchine  déla^ 
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»  Dieu ,  nonrpour  l'exposer  à  ^invasion  des  eu- 
»  nemîs,  comme  une  chose  dont  il  peut  faire 
>>  tout  ce  qu'il  lui  pjait,  n\ais  pour  le  gouverner 
s^  eu  père,  et  pour  le  transmettre  comme  ùit  dô 
»  pot  précieux  à  sa  postérité. 

Fénélôn  discute  ensuite  les  différents  articles 
des  préliminaires  dictés  en  ïlôllande  à  M.  (le 
Torcj.  II  paraSt  persùàdé'qué  les  ennemis  n'a- 
vaient jamais  osé  proposer  sérieusement  a  liouis 
XIV <ïe  dé(rôherlui  lA^me  son  petit-fils,  mais 
qu*ils  n*àvaîéiîrfaif  qu^însîhuer ^cette  mesure  , 
pour  obtenir  des  conditions  capables  de  leur 
gai'antir  ïa  sincérité  dé*  1*engajgeraent  pris  par 
le  rôi  d*àbaridonner  l*É$pagne  à  ses  propres 
forces,  mî' plutôt  à  s'a  seule  faiblesse,  lî  est 
vrai  àue  les  allies  eux-mêmes ,  honteux  d  avoir 


avait  excite  une  proionde  indignation  dans  le 
cœur  de  tous  les  Framçaîs  ,'avaieù.t  ensuîtp'af- 

£ecté'<î^ia<ïésâybuer.  Mais* les  mémoires  dé  M. 

^    ^iu!i>K  u*^\»  '     '•   '*(ii'itt-ii    *''>!..      ...»    tj')ii^  i 
de  Torcy ,  faits  poui:  in^irer  une  entière  con* 

fiance  par.la  candeur  et  la  bonne  toi.  qu  ilsres- 

it  pas  oe  doûier  que  l 
Il  cuisent  insiste  sur 

conffluôn  avec  la  plus  odieuse  persévérance. . 
M.  d^  Beauvilhers  m  souv.cnl  valojr  au  çon- 

seil  Ta  Force  des  consideranons  exposées  dans 

ce  mtemoirè  i  sans  laisser  'soufçônn^r  qu  elles 
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qu'on  p'a  prévu  en  iy86  qu^ une  assemblée  de 
notables  amènerait  nécessairement  des  états 
généraux  ;  tant  il  est  vrai  cjuéles  intentions 
les  plus  pures  ne  garantissent  pas  toujotirs  de 
Terreur ,  et  que  rexpérlêdce  est  nécessaire 
pour  montrer  la  vanité  de  ces  théories  si 'bril- 
lantes ,  qui  séduisent  quelquefois  les  imagf* 
nations  vives  et  les  Siofies  honnêtes^.  '     * 

'  Cependant  il  ilé  faut  J)as  que ,  trop  aigris  par 
le  sentimenl'de  hos  malheurs ,  "nous  condam- 
nions Fénélon  avec  trop  de  précipitation  et  de 
sévérité;  U  est  juste  de  l'entendre  lui  même  » 
ietil  est  permis  de  croire  tpïe  si  l'on  réprouve 
son  opinion  ,'6n  absoudra  ses  intentions. 

FéoJi^  au  *    <i  •'i  né  croîs  point  qu'on  doive  se  flatfer  dé 
^v^t?T  *>  respférance  de  rétaWn-  fe  crédit  sur  fa  rup: 

août  i7»o-  ^v  ture  haufaîiiè  que  les  eWnemis  ontCaite'de^  !^ 

(Manus(*xibk)  ^    ^^  ^ 

»  négociation  (,  à  GertWiyaemhèrg  ).  Cetfd 
f>  rupture' pdi*atWa  îh  jus  te  bt  oflîense  à  beaucoup 
>V'(îc'gèïis  pour  les  deuit  premiei-s  mois  y  tafiaîà 
'  y>  quand  bn  verra  le  roi'accàHlèr  les  peuples  , 
....  ^  rechèïiihef  les  aises  ;fie'payer][)6\frt  cei^Ul 
>>  doit,  conlîniier  ses  déj^enséssuporfldés,  hh- 
>>  sarder  ItfWàiicë  sànslà'  corisuHèr,  bt  inhxiii^ 
i>  le  royaume  |)tf«t'faîro  ttiàï'ïâ'giiérre^  le  pti- 
»  blic  •f-édoiA'èieBèera  kci'îeb  piakbAiH^  l^k  frfi 
>>  mais.  IfW  impôssîWB="^llife12'l-oi^pafc  sos 
■ii  'dfcttes  ;  a  è'stiîmposiibic liliô  lê's  jktiïm  f)%ftot 
^PftTM'î  «sl'lll'cliôseiiSfiïfctt'p^iAt"  à'cictréfffit^ 
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»  qu*on  bous  représenle  ;  la  Franee  est  comme 
»  mie  place  assiégée  ;  le  tiâftïs  'â*nne  capitula* 
»  tien  irrite  le  peuple  et  la  garnison  ;  on  faitim 
»  nouvel  effort  pour  quatre  ou  cinq  jours , 
»  après  quoi  lé  peuple  et' la  garnison  affamés 
»  crient  qu*il  faut  se  rendre^  et  acceptent  les 
»  plus  honteuses  conditions;  -Tout  est  fait  pri- 
»  sonnier  dô  guerre  ;  ce  soût  les  fourches  cau^ 
yy  dînes. 

»  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que 

»  celle  que  vous  ne  fere^point  entrer  dans  la 

yy  tête  du  roi  Notre  mal  vient  de  ce  que  celte 

i>  guerren*a'  été  jusqu*ici  que  l'affairé  du  roi  ; 

yy  il  faudrait  «n  faire  l'affaire  véritable  de  tbift 

yy  le  corps  :de  Ja  nation  ;  *elle  ne  l'est  que  trop 

»  devenue ;•  car  là  paix  étant  rompue,  lecorp^ 

»  de  la  .nation  se  voit  dans- un  péril  prochain 

.»  d'étrè  sobjugué;  de  ce  côté-là',  vous  avée  lilx 

>»  intérêt 'cjair  et  sensible  k  mettre  devantes 

yy  yeux  de  touslesFrançafîs*;  mais  pourle  faii^ 

.  t^JA  faui  *au  BMxins  leur  parler ,  et  les  mettra  au 

I»  fait.  Mais  diun<  autre  ^^ôt^'l^i  jiersuasion  é^t 

:»  difBcileç  oi^^il  i'agit  tfo:  p^*suader  à  toute  la 

yy  nationiquHl  fautpreÉidr<ei<l(}l'ar^eiit  partoilt où 

i».il^00nrl»t^^  ot*qiie  ohacitn  ddït  'îiWécùlèV  rf- 

w  goureoseitiettefiîïïpottp'èmpeôbèri  rinva^îoti 

:H  prooljaînè'jdip!myttUttié/J<PoUr. ^parvenir  k  Ce 

99  po«nt>^  îA'fa^i^ait  que  le^^i  entrât  i?n  mùtièt'e 

')>aveo  un  certain  ;nombi^d^  nôiàMés  dés  di« 
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M  Y«rse8  oood»toM9:(t<]b^îi^.^rs  pa j«  ;  iliattdraî  t 
>»  prendre  lenits  e^lieeib  »  eH kJUr  £»Hre  4h«reher 
>>  eu  détail  lesiinoyeds  ka  moîm  dur»  dé  sout«- 
M  teBÎr  la  €)att6e  eommune.  U  &iidi*ail  <p»'îk  se 
>!»  répiaodU  daua  toUta  nidlre  naf ioii  mfeer  pcraua- 
M  sipi^  indme  et  eotuluite  que  cV»t  la  na^o» 
Meulière  elie-méme  >  qui  sooiîetti  iÀ>vm  soa 
Jf>  prep#e  înlëFéC  le  poids  de  cettô  guerre  ;  il 
»  faudrait  que  chacun  crut  que ,  supposé  méoie 
^  qu*eUe  ail  ^ié  entreprise  nal  à  propos ,  leroî 
»  a  fait  dan^  la  duiiepoâr  la  finir  et  poÉtr  dé- 
n;l|aFrasëer  le  vojiamaie^ixmt  ce  jfKÎ  dépetkktft 
>^de.hii;  iiifiti^rquron  nepaut  pkisrecukv^  et 
ô^.qi\%  ne  »*aig4l  detri'ttt  itoins^qna  ^d^chapédhcr 
,H:f|Di9  totale  io^vasidn.  En  ttnruièl?  i  je  voadéatis 
.  »  tffL*Qp  laissât  aux.hommes  kis  phi$  sagesetles 
;H;9^iCoti«idépablaa  de  liâ'QatÎQn^idhaiidifkf  Ie$ 
«nire^^urc^  nécessaires  pow  sau«eBhrnai)îaQ 
>itmàmA  Us  ne  s^îraîbtift  peofretre  |»4  d?âbbfti 
nilCii  fkiè;  ausis»^erail-€e'|idar  Jeay  nleMre  qM 
»  je  voudrais  les  faire  eDtrèP  daav  cet  îemÉnÉtfett* 
»Alo}^  chacun  diràii  eiir  aot^niêfas.:  il'  n^etct 
»  plus  question  du  pissé;  il  s'iagil)  iJelTarrëÊiif^; 
.  PS  ft*;eatr)»  iialiou' iq^'dbit  se;aatt^éf':dU0'iit6mer; 
h  <;*esf  à  e^le-.  à  btmver  des  fonds  pwto«bdji<il 
I  j^  y4.ena<  pei^lesakit  oomnium  UtseiwUnénie 
X  4éçâ9ssaii?e  qiiefputle<mei>de  htttfa.iqii0t  Van 
>^  destinerait  les  fonds  prépafiéa  m  ail  «arfe  qase 
.  )»  ohlMttKi  £itl  cobvaîjlott  que  rien  nleir  serak 
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i64tinfA0^é  stim  d^enses  de  la  cour.  T avoue 
»  qt^un  tid  changemeru  pourrait  émouvoir 
H  trop  les  esprits  ;  et  les  faire  passer  tout 
l>  à  coup  d'une  extrême  dépendance  à  un 
^^émgéreuca  excès  de  liberté.  Cest  par 
»  léi  crainte  de  cet  inconvénient ,  que  je  rie 
»  propose  point  df  assembler  les  états  gêné- 
»  rauXj  qui  y, Seins  cette  raison  ,  seraient  très 
H  nécessaires ,  et  qu'il  serait  capital  de  réta- 
y>  hier;  mais  comm^  ta  trace  en  est  presque 
v^  perdue  y  ^et  que  ie  pas  à  faire  est  très  glis- 
M  ^ant  dans  la  conjoncture  présente  ,  j'y 
%s  craindrais  de  la  confusion.  Je  me  bornerais 
!•  donc  d*€ihord  à  des  notables  que  le  roi  con- 
»  suUerait  Vun  €iprès  l'autre.  Je  voudrais  con^ 
H  suUer  les  principaux  évéques  et  seigneurs  » 
»  lespli^  célèbres  ma^trats^  les  plus  puissants 
H  et  expérimentés  marchands^  les  plus  riches 
nfiftcmciers  méme^  non  seulement  pour  en  ti^ 
»  rer  des  lumières^  mais  encore  pour  les  ren^ 
M  dre  responsables  du  gouv&mement ,  et  pour 
y^  faire  sentir  au  royaume  entier  que  les  plus 
»  sages  têtes  qiCon  peut  y  trouver^  ont  part 
^  à  ce  qu  on  fait  pour  la  cause  publique.  .  •  • 

» 

H  •  • .  Penéftnt  €[ue  le  despotisme  est  dans  Tabon- 
^  ^Ykce. ,  â  agit  arec  plus  de  promptitude  et 
%  d'efficacité  qu'aucun  gouvernement  modéré; 
1^  mais  ^land  il  tombe  dans  répuisement  sans 
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»  crédit,  il  tombe  tout  à  coup  sans  ressource) 
y>  il  n^agissait  que  par  pure  autorité  ;  le 
»  ressort  manque  ;  il  ne  peut  plus  qu'achever 
5>  de  faire  mourir  de  faim  une  populace  à  demi 
»  morte }  encore  même  en  doit-il  craindre  le 
»  désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoire^ 
»  ment  obéré  et  banqueroutier ,  comment  vou- 
»  lez-vous  que  les  âmes  vénales ,  qu^il  a  engrais^ 
»  sées  du  sang  du  peuple ,  se  ruinent  pour  le 
»  soutenir.  C'est  vouloir  que  les  hommes  inté- 

»  ressés  soient  sans  intérêt • 

»  C'est  le  temps  où  il  faudrait  que  M.  le  duc  de 
M  de  Bourgogne  dît  au  roi  et  à  monseigneur  « 
»  avec  respect ,  avec  force ,  et  peu  à  peu  »  d'une 
»  manière  insinuante,  tout  ce  que  d'autres  n'ose- 
»  ront  leur  dire  ;  il  faudrait  qu'il  le  dit  devant 
»  madame  de  Maintenon  ;  il  faudrait  qu'il  mit 
»  dans  sa  confidence  madame  la  duchesse  de 
>J  Bourgogne  ;  il  faudait  qu'il  protestât  qu'il 
»  parle  sans  être  poussé  par  d'autres  ;  ilfaudrait 
»  qu'il  fît  sentir  que  tout  périt  si  l'argent  man* 
»  que;  que  l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se 
»  relève,  et  que  le  crédit  ne  peut  se  relever  que 
»  par  un  changement  de  conduite ,  qui  mette 
»  tout  le  corps  de  la  nation  dans  la  persuasion 
»  que  c'est  à  elle  à  soutenir  la  monarchie  pen- 
»  chante  à  sa  ruine ,  parce  que  le  roi  veut  agir 
»  de  concert  avec  elle.  Le  prince  pourra  être 
»  blâmé ,  critiqué  ,   rejeté  avec   indignation  j 
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»  maïs  ses  raisons  seront  évidentes  ;  elles  pré- 
»  vaudront  peu  à  peu  ,  et  il  sauvera  le  trône 
»  de  ses  pères.  II  doU  au  roi  et  à  monseigneur 
»  de  leur  déplaire  ,  pour  les  empêcher  de  se 
»  perdre.  Eu  même  temps  il  pourra  demander 
>>  avec  les  plus  vives  instances  la  permission 
»  d'aller  à  Tarmée  comme  volontaire  ;  c'est  le 
»  vrai  moyen  de  relever  sa  réputation  ,  et  de 
»  lui  attirer  Tamour  et  le  respect  de  tous  les 

»  Français Vous  me  digez  que  Dieu 

»  ^utiendra  la  France  ;  mais  je  vous  demande 
y>  où  en  est  la  promesse  ?  avez-vous  quelque  ga- 
»  rant  pour  des  miracles  ?  il  vous  en  faut  sans 
»  doute  pour  vous  soutenir  comme  en  Tair.  Les 
>y  méritez-vous  dans  un  temps  où  votre  ruine 
»  prochaine  et  totale  ne  peut  vous  corriger  ;  où 
>5  vous  êtes  encore  toujours  prêt  à  vous  flatter  ? 
»  Dieu  s'appaisera-t-il ,  en  vous  voyant  humilié 
»  sans  humilité  ?  confondu  par  vos  propres  faur 
>j  tes ,  sans  oser  les  avouer  ?  et  prêt  à  recommen- 
»  cer,  si  vous  pouviez  respirer  deux  ans?. .  -  J'es- 
»  père  sans  doute  que  Dieu  sauvera  la  France, 
»  parce  que  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  deSt.- 
»  Louis,  et  que,  dans  la  conjoncture  présente , 
»  la  France  est  un  grand  appui  de  la  catholicité. 
»  Mais  après  tout  ne  nous  flattons  pas  ;  Dieu  n*a 
»  besoin  de  personne  ;  il  saura  hien  soutenir  son 
»  église  sanscehras  de  chair.  D'ailleurs ,  je  vous 
»  avoue  que  je  craindrais  autant  pour  pous  les 
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»  succès  que  les  adversités.  Et  !  qucil  moyen  y 
»  aurait -il  de  nous  souffrir,  si  nous  sortions  de 
»  cette  guerre  sans  humiliation  complète  et  fi- 
5^  nale.  Qui  est-ce  qui  pourrait  nous  corriger, 
»  après  avoir  été  incurables  malgi'é  Tusa^edes 
h  violents  remèdes?  Nous  parai  trions  abandoa* 
»  nés  de  Dieu  dans  la  voi«  de  notre  propre 
»  cœur  ,  si  Dieu  permettait  que  nous  résistas* 
»  sions  à  une  si  horrible  tempête  ;  nous  ne  ver- 
»  rions  plus  alors  que  des  torrents  de  louanges 
M  du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper ,  et  je 
»  le  suppose  sans  peioe;  jnaisil  me  semble  qu'il 
M  nous  faut  ou  un  changement  de  cœur  par 
M  grâce  f  ou  june  humiliation  qui  ne  laisse  nulle 
»  ressource  flatteuse  à  notre  orgueil. 

»  Tous  me  direz  que  le  changement  du  cœur 
>»  pe  veinant  point ,  il  faudrait  donc  upe  chute 
>»  totale.  Je  vous  réponds  que  Dieu  copnait  ce 
»  que  j'ignore.,  soit  pour  donner  un  cœur  nou* 
)i  veau ,  soit  pour  accabler  sans  détruire  ;  il  voit 
M  dans  les  trésors  de  sa  providence  ce  que  ma 
M  faible  raison  ne.découvrepas.  J'adore  ce  qu'il 
M  fera  sans  le  pénétrer  ;  j'attends  sa  décision^  Il 
»  sait  avec  quelle  tendresse  j'aime  ma  patrie^ 
>>  avec  quelle  reconnaissance  et  jqnel  atlache* 
»  ment  respectueux  je  donnerais  ma  vie  pour  la 
M  personne  du  roi  ;  avec  qnelle  affection  je  suis 
»  attaché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à  M.  le 
»  duc  de  Bourgogne  ;  mais  je  ne  puis  vous  ca- 
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M  chen^non  cœur  ;  c'est  par  cctteiafiW^iibii  TrvéJ 
M  tendre  et  constante ,  que  je  souhaite  qtic^no^ 
Hmaun  eictrêmeè  nouft  pfréparent  une  Vraie 
M  guérîscm  i  el  que  cette  rk>)ente  erise  de  soit 
>^  paÀ  sàB5  fi^uii. 

M  You^  i^^  ^^^  f  ^^^  ^o^  due  9  que  cette 
m'  lettre  e^  eommtliié  pour  vous  et  pour  M.  de 
M  Beautilliers.  J'espère  même  que  vous  insinue-' 
M  rez  doucement  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  tout 
9»  ce  que  vous  croirez  utile  et  incapable  de  le 
5>  blesser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas ,  si  je 
»»  ne  me  trompe ,  lui  être  ihotitrée  ;  il  ne  cou- 
f^  vient  pas  de  lui  ouvrir  jusqu^à  ce  point  le$ 
)»  yeux  sur  le  roi  et  sur  le  gouvememetit  ;  il 
M  suffit  de  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pôui^ 
n  le  mettre  en  état  de  parler  avec  force;  il  faut 
)^  que  Dieu  Itii  mette  peu  à  peu  le  reste  daûs 
)9  le  cœur;  il  faut  que  les  hommes  laissent  à 
»  Dieu  à  achtver  les  derniers  traita  ,  et  que  là 
»  grâce  les  adoucisse  par  son  onction.  Pardon- 
>f  nez ,  mon  bon  duc ,  toutes  mes  imprudences; 
»  jevousles  donne  pour  6e  qu*elles  valent;  si  j*ai- 
»  mais  moins  là  France  Je  roi  ,1a  maison  royale, 
»  je  ne  parlerais  pas  aiusi  ;  d^àilleurs ,  je  Sais  à 
H  qui  je  parle  55. 

Jamais  sans  doute  on  n*a  peint  avec  des  traits 
plus  énergiques  ^  et  déploré  avec  des  accents 
plus  touchants  les  malheurs  de  sa  patrie  ;  mais 

le  dirons-nous?  c'est  dans  ce  fâblêau  si  lugu- 
III.  I  5 


aa6  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
bre  pt  si  e£(ray ant ,  que  nous  trouvons  un  nou« 
veau  sujet  d'admirer  Louis  XIY.  Quel  devait 
être  ce  roi  j  qui ,  au  milieu  de  tant  de  desas- 
tres ,  et  daixjs  un  mcnnentoù  toutes  Xg^  pièces  de 
8a  monarchie  semblaient  tomber  les  unes  sur 
les  autres,  et  dev.enir  la  proie  de  tant. d'enne- 
mis conjurés  contre  lui ,  a  su  conserver  ce  ca- 
ractère de  g^^ndeur  et  de  fermeté ,  qui  com- 
mandait encore  le  respect  à  TEurope,  et  une 
soumission  sans*  borne  à  ses  sujets?  quelle  était 
l^  force  du  rassort  qu'il  avait  donné  à  Tau- 
torité  royale  j  pour  avoir  su  »  dans  un  tel  état  de 
choses ,  comprimer  dans  sa  main  toute  puis- 
sante rinquiétude  et  la  légèreté  de  sa  nation  » 
et  maintenir  tous  les  ordres  de  son  royaume 
dans  les  limites  qu'il  leur  avait  prescrites  ?  Ce 
fut  sans  doute  ce  qui  sauva  la  France.  Car  il  est 
impossible  de  sonder  la  profondeur  de  Tabime 
où  elle  serait  tombée ,  si  dans  une  pareille  crise  » 
il  se  fût  trouvé  des  cpi^is  assez  imprudents  ,  et 
des  sujets  assez  pervers ,  pour  électriser  la  mul- 
titude,  et  Tenflammer  contre  le  gouvernement. 
La  plus  légère  commotion  intérieure  aurait 
suffi  pour  séparer  toutes  les  parties  de  cette, 
machine  affaissée ,  et  les  livrer  sans  défense  aux 
armées  étrangères. 

Le  motif ,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  ruptwe 
du  congres  de  Gertruydemberg  avait  été  le 
juste  refus  de  Louis  XIY  j  de  se  charger  lui* 
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même  de  détrôûer  son  petit-fils.  Fénélon  âyait 
applaadi ,  comme  tous  les  Français,  à  ce  refus 
magnanime  et  partagé  le  désespoir  généreux  de 
leur  roi  résolu  à  périr  sous  les  ruines  de  la  mo- 
narchie,plutôt  que  de  souscrire  à  cette  indigne 
abjection.  Mais  Fénélon  pensait  que  Philippe  V 
était  obligé  en  conscience  et  en  honneur  de  pré- 
venir un  si  cruel  malheur ,  en  abdiquant  volon*    F^oâoo 
tairement  la  couronne  dTspagne.  Nous  avons  i^m'v  dût 
à  ce  sujet  deux  mémoires  très  curieux  de  Féné-  "™T^- 
Ion  et  du  duc  de  Chevreuse. 

Fénélon  avait  établi  dans  son  mémoire  tous 
les  motifs  puisés  dans  Tordre  des  lois  de  la  na* 
ture,  de  la  justice  ^  de  la  politique  et  de  la  re- 
connaissance, qui  défendaient  à  Philippe  V  de 
compromettre ,  pour  son  seul  intérêt ,  par  une 
opiniâtreté  peu  réfléchie  et  peut-être  inutile» 
rhéritage  de  sa  propre  maison ,  et  la  couronne 
de  son  père  9  de  son  aïeul ,  de  son  frère  aine. 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considé^ 
rations,  elles n*avaient  pas  entièrement  persuadé 
le  duc  de  Chevreuse ,  qui  leur  opposa  des  con- 
sidérations également  puissantes  dans  un  mé- 
moire que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  eette  cor- 
respondance intime  entre  deux  hommes  ver- 
tueux et  éclairés ,  qui  discutent  une  question    . 
d'un  si  grand  intérêt 9  c'est  Fespritde  religion  9 
de  justice  et  de  vérité  9  qui  dirige  toutes  leurs 

iS.. 
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vues  9  toutes  leurs  pensées,  tous  leurs  ârgu«^ 
m^nts.  On  observe  l'espèce  de;, scrupule  avec  le- 
quel ils  pèsent  toutes  Içurs  relisons  au  poids  dis. 
sanofiuiire.  Kien  peut-être  p^est  plus  ^pporable 
pour  la  religion  9  que  de  voir  qoinbiçnses  prin- 
cipes et  ses  maxiiQ^s  peuvent  iujBluer  utilement 
S(pr  l$i  politique  #  en  rectifiant  tout  ce  que  les 
passions  humaines  y  ajoutent  ai  SQUveant  d*iu- 
justa« 
Mf  de  Chevreuse  prétendait  que  Louis  XIV 

ne  pouvait  coQseillei\à  son  petit-|il$,  ^  eqcpr^ 
moins  exiger  d^  lui  »  qu'il  r^onçàt  à  la  cou- 
ronna d*Espfigae ,  p^rc^  qq^  philî{^.  Y  avait 
un  dfqip  l4gip^nen%enjf  a^qi^is  à  cetùemonar^ 
chie. 

C^t  la  naJtun^  et  la  làgiUmité  d^  ce  droi^ 
q^e  FépeloA  discute  dans  sa  réponse  (i)  à.M •  de 
Ct>evreuse  ;  et  U  pof  te  d^ns^  cçttc^  discu^sîoa 
une.  supériorité  de  vues ,  de  raÂsoo^  et  d'idées  ^ 
upQ  «in^ioité  et  U9e  clarté  qiii  prouvept  qu'il 
n*était  p^s  moips  Csuvâli^risé  ^▼^Q  ImUf^  Ici^ 
questioAs  politiquQ«  qu'^y^'  leâ  CQ9trovep$es 
théolçigiqucis. 

Tous  les  droits  prétend»^  par  la  postérité  de 
Loi|i§  X4Y  sqy  Ift  oo«rQftpiç  d*£spa^e  t  étaient 
fpiMlés  sw?  U  PtrfJN  df^  la  Y^mn^^steo»  de  la 


iO  At^^îi^  iltaBficrîti.deï^9^a  «ur  la  ^uooçs^ioD  d'Es- 
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reiae  Mâvie^Thérès^ë ,  é^oilse  dû  Ltmia  XlVi 
Mais  ai  Pbîlîppe  IV  n'aVaii:  pd  légirimeimiii 
faire  i^ettoncér  sa  êUb  Marie-'[iief»0$èPv  Philip- 
pe Il  n'àvsÊÀï  fCiS  èii  davaiHorge -te  draH  de» iaive 
ren.mcer  sa  fille  Catherine,  mariée  au  due  «te 

On*,  Â  kl  vericmcialioD de cisUe  dernière  étail 
nulle,  le  duc  de  Savoie  était  en  drcdt  de  récla- 
mer eor*^  fit^èorv^i  Goiltomede  Brabant  y  bien 
pkfsicgitimcïDieatqneiié  IVToitfiii^tLouitXiyy 
à  la  mort  de  Philippe  iV.  Catherioe  était  fille 
d'im  pMiaiér  lity  «il<Keu»€}oé  PhîKppè  IU4  dont 
descendaieBlifPlvtip^e  IV  ct>  Mwie-Thétrëse  ^ 
v^éVeAsùt  dn&ins .epié  dn  «behncl ïiij Latiîs XIV: 
éiatft  dmuc  dbligér|<p^r  une  oomseqoiétice'niAâmë 
des  principes  qu'il  avait  établis  en  iG&j^krei^ 
âmm  lè'  Bralii6t  aia  dee  'de  Savbict      .      -  >  t 

Féném»  fiiiiéiisuitelseiiimFaiisctédiliçdêtlmff 
ces  arguments  de  jurisconsultefcvqiiiippéteiié^Vè 
api^i^er  èbdeè  tpaitiâs  sôlëilbefe^  suti  ifs^iiels 
repoKiitls:sdrl>de8|iéople6s  la^tboaquiHîtédcs 
empires  9  et  Téquilibre  de  FfifHrè'j^f  de»  km 
pttTlîccdBère»^  «phisMi'iitoîns^  obaodré» ./  éts  éèn- 
tmnêdJbcalès,  (|iii  'qnt«i«  'pvnii' ^dbJBt  deré^r 
hé$  'Itmttea^d'iid  tibttnp^em'dliiii^fpyé^  ou  ées 
nmaatagfÈMÊOÊSfk^  et  d^s 

propriétaires.  .:^-  •».!*'--'  i»  . 

.  tA{reA(mqiatioi^dK<lVKc9VÏ]iéi^èsé  servait  de 
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fondement  au  traité  des  Pyrénées ,  et  assnrait 
la  paix  et  la  liberté  de  TEurope  entière. 

Ce  n*est  point  là  une  question  du  droit  ciyil» 
mais  du  droit  des  gei» ,  qui  est  d'un  ordre  supé* 
rieur. 

Ce  n^est  que  par  abus  que  les  filles ,  mariées 
dans  les  pays  étrangers,  sucoèdent  aux  droits 
de  leurs  pères. 

Une  nation  n^appartient  pomt  .en  propre  à 
une  fille  comme  un  pré  ou  une  YÎgne.  Une  na- 
tion n*est  point  une  dot 

Lorsqu'un  pareil  alius  est  autotisé ,  il  faut  ab 
moins  Fadoucir  et  le  rectifier ,  en  le  snboixlon* 
nani  aux  intérêts  de  la  oatioii ,  ^rsîirtout  àiFiàr 
térét  de  rEurope  entière ,  pour'ea  ooDservév 
Féquilibre.  '    '    ■  , 

Le  contrat  de  mak'iage  de  Marié  ^  Tfaérèoé 
n- était  que  Facôessoire;  Le  traité  dès  Pyrénées 
était  le  pripoipal. 

L'e^it  du  traité  des  Pyrénées  était  certai- 
nement d'exclure  Ja  maison  de  France  de  la 
succession  d'£apagne«     .  ','.,,. 

:  On  aurait  beau  (fire  qu'une  j^enendation  est 
nidie^  lorsque  la  personne  qui  Fa  faite  n'obtient 
pas  quelque  dédommagemeiÀ.  La  coarbnne  dd 
France  était .  cm  assez .  beaax  ^d^mmâgemeni: 
pour  Marie-Thérèse.  :  m 

On  avait  été  jusqu'à  alléguer  que  k  dotide 
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Marie^rbërèse  n^'avait  pas'  été  pà^ëe ,  ce  qnî 
deraf t  ankiulfer  sa  renonoîatioii.TGëété'tésîfe'cJc^ 
j«ùnsprodèAce  t  qui  est  très  justfe'j'witfi^  flès'jiàf'ti* 
caliers  ijui  né  peayenl  étté  VîédbhimAgéir-âu*^' 
trement  des'bîens  auxquels  ilsrerioiicdTit  ;'  efet 
inapplicable  ànneprin  cesse  quesafénonciatiod 
seulefek  ji^eîne  de  France.  '  •  *  '• 

ETaiHeurs,  die  ^pareilles  stiptrTaitoris  *âé*doii 
entre  des  tètes  couronnées;  nescrmqiie  debtyk. 
La  France  n^avait  pasfdtil;  psiyé'  lès  dots  des^ 
filles-de  France,  mariées  en  Espagne,  que! TËs* 
pagne  n*aidit  payé  celles  des  inla*nties'mariéés 
en  France.  Mais  an  pisr-àner  ^  le  débiteur  n^ètait 
obligé  de  payei^  qn^après  lââemânde.'  "  '^ 

Mais  que  jg^ga«rait-On  &'-éotrtdiir  i^è  Philip- 
pe lY  n-àVaSt  (»l»pù  ëJMlgèrstf  fitlë^ài^ie-T&é- 
rèse  è'«dé MtànonQiationT  il  «^IsmVràtt  seul^:^ 
ment^ile'liOttis  XIV  û*a  pas  pu  faire  renodIëèF 
Mi  Wjàâti^in  ni  M.  lexine  d^  Btnirgojgne  àlsL* 
mirice»mfà  (d*&spagae^«  et  qïie .  pâréonsé(J[iient , 
tonte  ki»èàttrehie  4^Ëspagfte  appà^tlèoC  l^tf  J 
lé'dbtkpfajn^ètnoftpasàPbilippèfV.    !    ^       <*' 

'Fénâôn  seinUe  meiiMiél6f«r^|ij«Bl^^ 
sor  Jtf  lâ|4a^|èid*espiît  dcfnl*  potivair^^      Ghar^ 
lea  II,  lorsqu^il  signi  adli'tbslament ,  etf-tor^ 
quaSpiëi  eic^SBioni  d^mtcUtament,  qui  pa* 
raiâsent 'pluff  iébttirentv  asu*  ]^see  électoraîl*  dè^ 
Binèra^PhaippeY;  :  :   :  ^' 

'  £S  J«4oû  tmilés^  doitiiaieiàf  à  Glraries  II  le 
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« 

^roit  de  rapeiler  $e$ neveux^  malgré.:)a  renoa* 
çiâûpa  àq^eur  ffiçrey  elles  ye  lui  domi^ient  papi 
celui  de  proférer  Jp  cud^t  à;  rainé  ;  ou  H  »  mal-? 
gré  la  loi  civile ,  il  a  eu  Cie  dvoit^>  pçtffoiiQi  Phi- 
l^pe  ly  Q*aurait-il  pas  eu  celui  d^icxiger,  uue 
renonciation dç  sa  fiUe.JVlarie -Thérèse? 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers. qi^  mena- 
ceraient la  tr^u^^illité  de  FJ^urope-»  si  la  Kgne 
direçtçî  de  Philippe  V,  QjULppUjç  dl^^'^cd^?^'*^^ 

l^s^ivènjçfiients^fi^irO^  craipdrç^ii  effçty.peu 
de  t^9ips  après .,  dp^  \(m  just^er.  rini}uiètc;  pré-^ 
voy^i^iliçei  dji  FénéJoix,^  et  op  fcit  cf|>Kgé  de  régler 
d'avance, ^|:)ig.)^.;t^ité  d^tl^reçht»  Vqrdir€  <fe 
sçjÇfj^si^aujJsçwe*  dft  Fi:^^^^ 
...)yi,f^it,(^sçrjfpç^.iBi^  Ivu^iai  Xl^  f*  M-^^  Aiu-^ 
pbfft^qfli  4<?iw^  enopwe«:p»ifiW90ft4epôre.* 
^!^«Heqt  pafiipu:^ç<^t^]e  tesUdnei^tdeXibarn 
kf  il-^.^rcQiqne  Ja  fi^^Hle.^.  tw^vail*  d:^j|  liétf^ 
par.  nn  tFaité4epwtaf^  a^eq  rAift'l^etec^^Lelli^ 

mer  TempeçiçiV'  d'i«ypàder  a^i  traididerpiurlAi^M 
^jjlW^^^iil'Viiiiié^l.qiM^^ sw  Mm.refié^r qlie 

LQN^^^lrY.;a|i)fi^î^  f^<M  Qfç^  dég»gé'l»tei}9^ 
r^g)fe^cri?eejtr]iBiI([Qlfayi<kvij:  i  ;  ri  ,:.  .^; 
-  :]^t^nimp|idy#iQe><faril  anil>ii^à  dilrflfanif  • 
i^,  il^PlPÎf «b  pmfidpnulK:  queKdlîppeY  .110!  ter i 
nant  la  couronne  d*Êqpag(b0rqiiëiâèlà<|Kml0ddl 
son  p[èviçiBA.^€.s0i9/SrèneriiAiîé>;k.9WQnobîfl^ 
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et  son  propre  .intérêt,  îoe  lui  i^iteettâîent  pafis 
de  laisser  iâ  France  s^exposer  à  une  rnine  ine- 
TÎtable ,  pour  8*efforcer  de  le  maintenir  sur  le 
trône  d'Eipagne* 

IJ  finit  par  oopvenir  qu'it  avuit  d^abord  ertf 
que  PbîKppe  V  avait  on  véritable  droità  ht  sdcN 
cessu»  d'Espttirgne  i  'itiais  t^ftA  examinant  le^ 
choses  de  p)as  près ,  9  y-  avait  aperçu  bien  des 
(fifficoltés;  qtxe,  datis  ti^usrles  cars,  il  n^était  paV 
douteux  que  ce  prince  ne  fut  obligé  dé  renonr- 
c^  à  son  droit ,  bon  ou  raauTais  ;  sûr  l^spd'^e, 
pour  sauver  la  France. 

Tandis  qoe  Louis'  XIY  consentait  à  rendre  k 
ses  ennemislapkrpûrtdes  conquêtes  qiri ayaieni 
iUufltré  son  règile ,'  et  qu^t)  en  était  réduit  à  dé-> 
sirer  que  son  peifîl-fils  eoasenttt  k  deseetrdrè 
do  ftrine  d^spagne^  me  suite  d^évèncments ,  j^^^*;*^^ 
qtie  les  liomme^ne  pouTaîent.tiî'prévoirnipré-  en  Europe. 

Yj^-monoêPi  sans  passée  pour  vùVonhéàre  (r) ,  ^ 
devaient  mettre  un  terme  aux  calamités  de  Ta' 
fVàftoe  et  de  rEwofeé.  '  '    ■      - -^  '    i* 

«;  jDieo  connaît  le9  pensées  déss*|^érfdti^tttôtt"-'    . .   ..  . 
^de(2)9«tsait  corvd^en  elle^  sdrit  vhinès^  Sar     n^/'    . 
yy  $eidèp«ièiaQdè  a^aii  pliiô4  Phifit^pe  V  sur  M  "'  :'  ..  , ,  \^ 

>»  trône  â^pàgne  :  elle  seule  ponV'flrtrymdiil-' 

"^  .  '        •  •  •    "    #     '  '  r 

•  .1  •   '       ■  *% 

X«>MéiaoaWdé  Tercjl  *  -     •  t 
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n  t^nir.  Les  hommes  n^avaient  pas  coudait  ce 
»  grand  événement;  celui  de  la  paix  ne  devait 
>>  pas  être  ajttribué  à  leur  habileté;  mais  avant 
»  que  d'accorder  cette  paix  à  la. France^  que 
»  Dieu  par  sa  bonté  a. toujours  protégée,  le  mo- 
».ment  devait  en  étx*e  précédé  par  les  humilia- 
H  tions  cl'un  gr^d  roi*  Sairésignatiôb  satisfit  à 
M  la  justice  divine»  et  le  ^içu  deimisérîcordQr^i 
»  garda  favorablejnent  le  monarque  et  ses  pi^^r 
M  pies.»  ,  .*'■•;'. 

Tel  çsjt  rK^imU^  et  religieux  4veU  du  si^e 
ministre  (M.  de  Torcy)  qui  dirigeait  alors  les 
içiégociations ,  et  qui  eqt  enfin  le'bonheUr  de  les 
yoir  couronnée^  par  .un  succès  inattendu*  Il  n'a 
P0.S  la  présomption  de  s'eu  attribuer  la  gloinè:; 
et»  trop  convaincu  de  Tinatilité  :de  ses  vcei»  et 
de  ses  efforts. pour  ce  grand  ouvrage». il^ro-^ 
clamelui-mém^  que  Dieu  «eul  «  pu  dispo;^r  dea 
hommes  et  .d^.évèneipents^  en  déoonc/^lai»^ 
toutea  l^.x^pnje^^ures  de  h  prémyance  bur» 
maiue. 

Une  simple  intrigue  de  cour ^t^m versa  e»  uxk 

r^im  iiaon^ent  Impuissance  du  duc  de  MarlborQOjgp /en 

•'ÎSTi  I  ''  Angleterre  »  cet  tourna  le  Q<ipar  deja  ii^neL^^Qher 

^^^^  vers  des  pensées  de  paix.  JU'emperew  Ji>eeph 

est  frappé  de  mort  dans  la'  fQi«Qf».da^(jl^|fËi  ^.SauSv 

laisser  d'enfants  m&les.  L'archiduc. Charles»  son 

frère,  lui  succède  à  l'empire,  et  n^çfiaçe  Tëu- 

rope  de  voir  réunies  sur  la  méoi^  ^te-jt9Ut6S  les 
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couronnes  de  Charles-^ùint  €t  de  Ferdinand  P^ 
A  ce  changement  subit  delà  scène  politique  ^ 
toutes  les  craintes,  toutes  les  espérancies,  toutes 
les  intrigues  des  cabinets  changent<}e  direction 
et  d'objet.  Ce  n^est  plus  la  pciissance  de  la  Fran- 
ce, c'est  celle  de  rAutricheqiTi  offre  un  aspect 
redoutable;  et  dans  le  mouffementgénéral,  oo« 
casiomié  par  une  rév^Iutionoussi  imprévue,  la 
▼oix  des  sages  commence  à  faire  entendre  des 
conseils  de  paix  et  de  modération. 
Dans  le  méibe  temps  •  un  événement  moins    **?"  j'" 

iT    ^  .  preinier  clan- 

important  pour  la  tranquillité  de  TEm^ope ,  et  P*»»"»  »4  »^"* 

qui  semblait  devoir  laisseï^  hûré  9urtla;Ftance 
une  longue  suite  de^  jours  heureux  ';  vefeak  de  se 
passer  dans  la  famille  ^-Louti  S^IVtjfSon  fils 
unique,  ledaupbto^AgédeciaquaiIftôah^tiK^u- 
rut  de  la  petite  vérole  le'il4iavtiîl  t^ii,irot6 
jours  avant  qlie  la  tftémel»Mladie>etvIevàt  Te^ 
pereur  Jos^ifa*  La  mort  du  daûf^hi^  ^faisait 
disparaître  qu'un  prince*  «sans  'créâiï  eé  saùs  in- 
floence;  elle  ne  chan^eaitrien  au  coiyrs  âcî  af- 
faires m  à  la  situa  ti4^tt  exlé^imitie-  des  %ë«l^tiHân^ 
et  des  ministres idiMs  eïle&t^tîotii'l^iTe^Vêk 
aor  un  a[venir  peu  élofgn^  y  ieti  nidtili'inçiddii'i  le 
duo  de  Bourgogne  hf  succês^eui^^immëdim^N:^^ 
TOI  de  soixmitêtreizoan»,     M   ;       ^-..îiy.r/  h  f< 

U  est  impossible -de -peindre  avec  4es  traits 
plus  vifs  que  ra  fait  M*  de  StfrrSixtidni^.tdkites  les 
agitations  de lacQur  epi  ée  moment;  iNoarsvi'eir* 
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trairoiis  âe  oq  tableau  Oiyinléressatitqaecequi 
a  rapport  :à  Fénel^H  €t  à  ses  amis. 
.  H  Qq  ]P^i|i  imi^ÎDer  quels  f tirent  les  acnii^ 
H  menUiikf  dacdeBeauirilUierSf  le  seul  homme 
M  peiilTélne  pouc  leqpel  Monseigneur  (le  pte* 
».Q(ûer  «knptlm)avaîkrcotiçti  tue  TiéritaUe  a^er- 
>»  MQD;»  jusqu'àiieraiToir  pili-disiiiluilert  kiqDelIe 

>k£d  éûhftuge/  BeÀi!ii/)iUiers'<yoyiiîtf  TélëvatioB 

»  inespérée  (Tani  popiley  qui  le  Câisf  h  udpfcBdôr 

Js)  àeorelidei'èbre  eoocw ^t  et  uq'  kconeur  plbli c 

•      >^  ^  le  m^iltyèr ,  sana  que  rréa<  tôt  p«b  le  faire 

>i  VbMiiiête  IwnMhesdahdTatiiouy  de  l'étoiw 
>)  rboftiu^idè  bif^n  dans  )ë  d8fili\du  prbgrè^  de 
H4^iir»tooelkMni'(^fMiM^aB<i^  unr  autre 
>|r;^.,de  Caitirbvai  ûtni  Beaiùilliéir»^  se  voyait  à 
3^fK**téi&:^e(«QrTÎir  lU^emèirt  Fétot;  et  la  rerta  » 
^  de'pi^lM^eir  let^iOuR  deice  dbâf  archevêque  » 
>^  ^t(de  li^  lijifite  iiui^ur  500  Q5>«|^i)atetir  en  koulk 
i»  A  fea^Mevs^la  e^tvkur  e4  fkt  4t!4a  Mi  plurpird  ^ 
>f'ib|â<9Q9t^  â^hvkmmiféJin^éfiarM^  dbllionmié^ 
^f^is^^'gQ^lt^ill  «^iuleiimëliai'^  dm 

'^i  lçmtiqi^fed*fe$pi*Uimpré¥iki  une-âîseyponr  évs 
Mj4^99âtiiJri  Mf^^s*  qui  j96T«É)pHâsa«antf  eémois 
»  d'euiL-niémes  ;  une  sortes  de  dicltatzarii  e^ifior^ 
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è%  d'auUot  plaa  9avoareu$e»  qu'Ole  ëuîi  plu6 
M  4-are  et  plq»  pleine,  mOws  étendue  et  moins 
H  contredite,. et  qui  par  lui  m  népandait  sur  les 
H  eÀe«#.  Perséonté  ait  milieu  de  krphisédaUote 
M  fortune ,  .et  poussé  quelquefbÂs  fasqu^aa  der* 
)n  mw  bord  du  praeîpice»  il  se  trouvait  tout  d'un 
H  coup  loodésiur  le  pkis  £erme  rodier;  et  peut- 
H  être  Q(ç  r«gMrda-t-il  pas  sans  quelque  complais 
ist  âjmœ  oiefi  niémes  va^^ues,  de  la  Tioleoce  des- 
M  ^qmU^  il  avaU;  pensé  être  ëmporté^quelque- 
M  £mt  nepowroirplasiqaeseibriser  à  ses  pieds. 
»  Son  Ami^B  toubtefois,  parut  toujours  dans  la 
1^  même  assieUe  :  mêm^  sagesse ,  «séitte  modè- 
le radion ,  niéroe  attention ,  même  douceur ,  mè- 
H  me  accès» même  politesse»  même  tranquiUilé, 
j^  saus  le  mcHudre  rela»  d'élévation ,  de  distrao- 
H  tiop  f  d'empresfi«ei«eot«  Une  autre  cause  plus 
»  digne  de  liiÂ  le  comblail:  d'allégresse.  Sur  du 
»  fooddu  aQllTe«^AdaupIài0 ,  il  pt^é<irit  son  trions 
j*  phe  sur  les  coaurs  et  sur  les  esprits  »  dès  qu'il 
H  serak  affrauobi  et  en  sa  placé  ;  et  ce  fat  sur 
»  quoiil  s'atmidowsLsecrèteBientatjeciiousâsa 
M  sensibilité. 

)»  Cheyreuses  un  â¥ee  lui  dans  to«s  les  temps 
^  de  leur  rie  ^  ïéfouiù  arec  lui  de  la  même  joie, 
5>  ety  en  trouva  les  mêmes  motifs,  et  leurs  fa- 
M  milles  s'applaudii^eat  d*un  cousolidement  de 
»  fortune  et  d'état ,  qui  ne  tarda  pas  à  pas^tre. 

»  Mais  celui  d^  tQus  a  qui  cet  évèuetoent  de- 
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^  vint  le  pluâ  sensible»  fut  Fénélon,  archevêque 
)f  de  Cambrai.  Quelle  préparation  !  ^quelle  ap- 
'  I»  proche  d'un  triomphe  sur  et  complet!  quel 
»  puissant  rayon  de  lumière  yint  à  percer  tout 
H  à  coup  une  demem^e  de  ténèbres  ! 

»  Confiné  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse» 
»  ce  prélat  y  vieillissait  sous  le  poids  inutile  de 
»  ses  espérances ,  et  voyait  les  années  s^écouler 
1^  dans  une  égalité  qui  ne  pouvait  que  le  déses- 
>>'pérer  (i).  Tou|ours  odieux  au  roi,  à  qui  per- 
»  sonne  n'osait  prononcer  son  nom  »  même  ext 
»  choses  indifférentes;  plus  odieux  encore  à 
15  madame  de  Maîntenon ,  parce  qu*elle  Pavait 
^>  perdu  ;  plus  en  butteque  nul  autre  à  la  terrible 
»  cabale  qui  disposaitdeMonseigneur,  il  n'avait 
^y  de  ressource  qu'en  l'inaltérable  amitié  de  son 
M  pupile,  devenu  lui-même  victime  de  cette  ca- 
^  baie,  et  qui^  selon  le  cours  ordinaii^e  de  la  na* 
'»  ture,  devait  Tétine  trop  long-temps,  pour  que 
M  son  précepteur  pût  se  flatter  d'y  survivre.  Ea 
>i  un  clin  d'œil  ce  pupile  devient  dauphin ,  eA 
»  un  autre  il  parvient  à  une  sorte  d'à  van  t<^ 
»  règne 

»  Dans  ce  grand  changement  de  scène,  il  ne 

(i)  M.  de  St.-SimoD  n'aimait  que  la  cour,  ne  voyait  que  la 
cour,  et  croyait  qu*on  ne  pouvait  être  heureux  qu'à  la  cmur  et 
par  la  cour.  11  ne  connaissait  pas  personnellement  Fénëlon,  et  il 
loi  prête,  sans  s'en  apercevoir ,  ses  propres  sen^ents. 
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H  parut  d'abord  que  deux  personnages  en  pos- 
»>  tore  d*ea  profiter  :  le  duc  de  BeauvilUers  ;  et 
M  par  lui  le  duc  de  Chevreuse ,  et  un  troisième 
H  en  éloignement  ^  TarcheTêque  de  Cambrai. 
»  Tout  rit  aux  deux  premiers  tout  à  coup  ;  tout 
M  s'empressa  autour  ^Vux»  et  chacun  avait  été 
M  leurs  amis  de  tous  les  temps  ;  mais  eu  eux  les 
>»  courtisans  n'eurent  pas  affaire  à  ces  champi^ 
f> gnons  de  nouveaux  ministres^  tirés  en  un 
M  oMment  de  la  pousâère,  et  placés  au  timon 
M  de  rétat^  ignorants  également  et  d*afFaires  et 
H  de  cour ,  également  enorgueillis  et  enivrés  » 
»  incapables  de  résister ,  rarement  même  de  se 
M  d^er  de  ces  sortes  de  souplesses,  et  qui  ont 
H  la  fatuité  d'attribuer  à  leur  mérite  ce  quin'est 
H  prostitué  qu'à  la  faveur.  Ceux-ci,  sans  rien. 
y^  changer  à  la  modestie  de  leur  extérieur,  ni  à 
h  rarrangementde  leurvie,  ne  pensèrent  qu'^ 
h  se  dérober  le  plus  qu'il  leur  lut  possible,  aux 

M  bassesses  entassées  à  leurs  pieds 

H  On  peut  bien  croire^que  MM.  de  Beauvil-  coiiduii«d« 
H  lier  s  et  de  Chevreuse  ue  laissèrent  pas  refroi-  b^o,^J^^ 
H  dir  dans  le  cœur  du  nouveau  dauphin  ses  vifs  ^^  ^^°* 
H  sentiments  pour  l'archevêque  de  Cambrai. 

M  Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeune 
»  prince  à  des  mesures  encore  plus  grandes  :  à 
>»  ua  air  de  soumission  et  de  respect  encor  plus 
>^  marqué,  à  une  assiduité  habitueUe  auprès  du 
M  roi,  si  naturellement  jaloux ,  et  déjà  éprouvé 
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M  td  en  diverses  occastons  par  son  petit*Ûs% 
M  Secondé  à  souhait  par  sa  jeûne  et  adroite 
à^  épouse,  il  i*edouhla  ses  soins  aaprèsdemada* 
M  me  de  Maintenon ,  qui ,  dans  )e  transpoit  de 
»  trouver  un  dauphin  sur  qui  sùreitaeilt  oomp 
M  ter  9  au  lieu  d*un  autre  qui  ne  raimait  pas,  se 
M  livra  à  lui  •  et  par  cela  ménie  loi  livra  le  roi. 
%s  Les  premiers  quinse  jours  rendÎMnt  Sensible 
H  à  tout  ce  qui  était  à  Marljr  ancbangement  si 
H  extraordinaire  dans  le  roi,  si  réservé  pour  ses 
M  en£ànts  légitimes ,  et  si  roi  avec  eux. 

y^  Plus  Hbre  dans  tons  ses  mouvements ,.  par 
v^  un  si  grand  pas ,  le  nouveau  dauf^in  s^enhar* 
»  dit  avec  le  monde  »  qu'il  redoutait  du  vivant 
»  de  monseigneur  »  parce  tjao ,  quelque  gra&d 
>)  qu*ii  fut ,  il  en  essuyait  des  bt^oca^dsappiau-* 
»  dis.  C'est  ce  qui  lui  donnait  cette  timidité  qui 
H  le  renfermait  4bns  son  cabinet,  parce  que  ce 
^  n'était  que  là  qu'il  se  trouvait  à  Tabiî  ei  il 
M  son  aise;  c'eat  oeqni  )e£siaak paraître  sauvage^ 
5)  ce  qui  Wfaiaatt  craindre  pour  ^avenir ,  tandis 
jt>  qu'en  buHe  i  son  pcee ,  peut-être  alors  au 
1^  roi  mente  t  eoaftraiiit  d'aillemrs  ymt  sa  vertu  y 
»  exposé  à  une  cdxde  audaoieiise  ,  étmu- 
Mger  enfin  au  monde  en  génàral,  cencmfie 
y^  monde  «  il  menait  unevîe  d*auftant  plus  obs- 
^  cure ,  qu'die  était  nécessaitfeiiient  plus  éclai- 
)^  rée,  et  d'autant  plus  craetie  $  qu'il  n^'en  en- 
>^  visageait  point  de  fin. 


^  Wfl4RP<fi*wn|i»  ^  ikutUipuead  h  plaoe; 
^4i9Pip^^wimol^t^ia0b4]é.,Ai^Qt  ie  ntoode 

»  fi^rt^  «Lt^eilç  Ivmto  .pcéràfe^  œi  adv^ir  jd^léeé  v 
»  cet  homme  d»^)4Mï0#f  «^ékfnpgér  dans  si  «^^ 
i^^^oD^iOo^tmi^t  mit()u(  ,101»  je  yoil  se  montrer 
«i>paR|diagr^9e3a  dléplçyffifH^ii.àpiiu^^e  don^ 
^  ÂfiTJiafWi»^  iai^ci^  in«ifiiie#  ji«<^  Jiîbre  ^clïi^r 
;^i)eaUiaiK4  jflftî,»  i^gf^i^^  tenk  !le  iabiu  d^ 

9$<£isrple»sMq(rf^  aWffuiid^filoîtii.o^  la;tdi^ 
jitniiitéfdix)tan|p)e  v  i^>amir;el  qiiik  reûQitioii|ee 
jftdbéD|é2lttsJioiBfi^f|eo4e»iii(^  <i 

è>iôél)atQfiilMméj  JUoCi  MpTOi^ 
«taobcéSrdesattoDf^ai»;  à'i^ifmfn  *  ;caa] 

4^3oar«idîécflttlesdaiiprà»^    mtts;  ^ilftri; 
aii^iaiteyfciyp(fln.fle.^aîeBfte;  ixiai$:]Wfîem$3 

m.  16 
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M  comme  iDToloDtair^ment ,  firent  tout  à  la  fois 

>>  ouvrir  les  oreilles,  les  yeux  et  les  cœurs. 

»  La  soif  de  faire  sa  cour  eut  en  plusieurs 
»  moins  de  pitrt  k  l'empressement  de  Teûvi- 
>>  routier  dès  qu^il  p'aifaissait ,  que  dé  Tenlen- 
^  dre ,  et  d*y  puiser  une  instruction  d^cieuse 
»  parlVigtément  ël;  la  douceul*  d^Uil^  étoqUence 
>y  xHiInrelle ,  qui  n'avait  rien  de  recherché. 

»  On  goûtait  d'avance  k  coûsolation  si  né- 
M  cessaîre  et  si  désivëiBkk  servir  tm  înaitre  futur 
>5  si  capable  de  rétreparsqn  fond ,  et  par  Tusage 
M  qu'il  montrait  qti^  smnrait  en  Ctîare. 

H  Gra  lieux  partMft  «  pleki  '  d'attention  au 
^rrâng  9  À  la'  naiss^ntee,  à  Vàge ,  à  U^cquit  de 
M  ehafcun^  choses  depuis  si  long4Miip9  omises 
"KettïonfbndaeBavescibpIusvi]  peitpledefocoar^ 
»v  régulier  à  rendre  à  chacune  de  cek  ctioses.  ce 
M  qui  leur  était  du  de  politesse  «•  et  eeqni  6*j 
M'pouvait  ajouter  a)vecdS^ité;jfm¥e;:miiSs  sans 
»  rides  i  et  en  même  temps  -^"^^sél  il  est 
<»  incroyable  avec  «fUelle  étofluaaite 'rapidité 
♦V l'admiration  de  l'esprit  »  ilastisse^du  sens.» 
5v  l'amour  du  cœur ,  et  toutes  -Jest  espénîices 
y^  furent  entraînées  ;-  avec.  qusUe^vbfdeilr  les 
y^  fausses  idées  qu'on  :sTen  étaitlîiitsSt^  A  vouhi 
M  faire  »  dirent  préoi^tésVet  €^^  fot  l'empré»- 
M  sèment  etrîmpétûeux  tourbillon  '^da  change^ 
^  ment  qui  se  fit  à  son  égard.  La  joie  publique 
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-»  fit  qu^mi  ne  s'^n  pouvait  taire ,  tt  quW  se  de- 

-»  mandait los  uss  aux  autre!),  si  c*était  bien  là 

H  le  mâttie  homme  ,  ou  si  ce  qu'on  voyait  était 

15  songe  ou  réaHlë  >5..é..» 

La  ducbessé  de  Bourgogne  n^était  pas  aussi 
portée  que  son  mari  pour  MM.  de  BeauviNiék-i 
et  Chevrèuse  :  «  elle  leur  était  n^éme  opposée 
H  d'inclination  et  de  conduite ,  et  elle  était  en- 
»  trelenne  dans  cette  prévention  par  madame 
»  de  MaintehonXeul»  vertu  trop  austère,  au  gré 
'  11» delà  jeûâepnneesse, pak*ce qu'elle  n'en  coh- 
M  naissait  qtieFécorce,  Ini'fiiisait  peur  par  léàr  , 

>>  influencesurledauphin;  elle  les  craignait  en- 

M  core  par  un  mdroit  pluà  délréait ,  qui  était  ce- 

M  lui*là  même  qui  aurait  dà  t'atlacher  venta- 

-H  faiemeni'àeoxrsiavec  tontsoniespirit,  elle  eAtSu 

;  M  discerner  les^ets  de  la  vraie  piété,  de  la  vi^aie 

^  H  verto»  de  la  vraie  sagesse  ,.qui  eêt  d'étouffer  et% 

»  de  cackecavecleplusgr^ndsoinetles  plnsfer- 

•  iiirémes  iprécaùticHis,  toutcc^  qui  peut  altérer 
»  la  paix  et  la  tranquiUhé  dû  mariage»  J'ai  ^ou- 
M'vent  ob$evt'é)  ajouté  M.  de  $t;.-Siman ,  ^^Ma- 
H  bieti  les  deux  docti  étaienl;  constamment^  â(t- 

-  M  tentîfs  à  ne  laissêl*  rien  arriver  jusqu'à  Rt.  le 
^  duc  dq.Bowgitgne  de  tout  ée  qui  aurait  pu 
>»  l'alarmer  sur  un  sujet  si  délicate  Ainsi  là  jeune 

*  M  prmcesse  tremblait  des  avis  fâcheux  du  lieu 
M  même  ù^  sa  plus  entière  sûreté». 

L'admirable  conduite  du  jeune  prince  porta 

i6.. 
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f^|^^;i^^»:e,ià;l'iqftçiibililfii4ç  W84n«uinesipffliUi|MQi; 
"*■"■  :à  ;  celte  jajousie  au  ,pou?oîr  «opréive .  oonfioÉise 
par  une  habitude  de  c.inf{4ftVtei«a»< 
.  ff.(i.).TDut,e]aicouriutelP(tiij|etf««tHiVi?pti8e, 
j..»i;l«r^i§le,rova7afitret9PH,«ainaAio  lew«- 
.»  veau  daupjbiqfiieiij-d^as  «PQ  <)»Jiwet*  ordoina 
^^JefDfiéiiie}ourà'»flS.mîaîiili'Q»di'nlli!rQraTAiJlter 
,^^cAiez,  t«  jewi^iprjilce  tçiUas  Jfis'fiWffp'ii.ks 
.M  Q^n(lerait,,et^a^éb-Qai4)4Âj*)U)0R*4del«i 
.^ a]Jb*,reiid^: cpt^i^'  de.iwti^s.JM.jafibines, 
,;^.dçat„uue  rws;|fp«rlt<Hrt«6:fiili  «Wffu(  ord(mné 

,, .  H  Uf)Tcwtfilk«'4^<d«iwnâre»lBimopv«cne«it 

:>  M  ww  t)à  Tuàige  âuTOi  ^fei 'donUast' JMiquïalom  ; 
.■>ti^Sijp«r  Data  ■n^mS'ïiqaHpiaitrnheiicai&iioe 
•  ahfatt^  ici  dnu^im  V  qiH. .  fafaBait-  AioJbb  mtoin» 
-i«i;qtl-?à  iIai)n»f»ettr«uiile,fi;nuilLupai^ttiit)  kuâè- 

iHi.pb^ioR'dti.cfibivfedjiGçiéiiluricvapii^efiroii- 
-tfwâretinrJesiMiitlstrM  daut^ls  ^èttMtbèiteDfrtd- 

w  Iffinmt'  ctoordUit  iqu'iil»»nVQripitrcat  it»ift»er 

-1»  Q4«Ue{]lii|Ut«f)9»KflBM«r^pi9«ilHJrpiedfiivoir 

*j  ^^  e;^!)»  iliiiettle  lrMftEï«lqwiiét«it  capable , 

, ,...  ..   -;'cj'^c- -•    -^  ''"'^t  '"  '  '-  '  '""■  ■ 

{t]Kemçin-s  lie  Si.:Simvu.  ,  ri     ■ 
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M'iakyrieikx ,  éclairé,  a^eeuttr  ésj^rît  jaste,  supé-' 
M  mmvîwawfftcqtitëëtinto  grand  fonds  tout* 
3#ftiit  dh^ws  fu^il  étûk  dans  lié  conseî!',  à'qut 
)^  mennettiâiifdiirptnirlès  êeMvev;  qui ,  avec 
»  ces^  qtiaAité;; ,  avëif  le  e(icui*'boiî ,  éfaît  juste  ,1 
^  AMidilÈ  iWdre;  qnî  avait  dii  discernement , de 
»  yalUdniion ,  de  rappMoalioni  à  suivre  et  k  dë- 
3fy  mêler  ;  qui*  savait  tourner  et  '  approfondir  ;' 
»  qui'  ne  êe  payait  que  de  fcbtoses ,  et  point  âe 
^lnii^^,  qtfi  voulait  détemiînément  le  biert 
M  pour  Ife  I^étM;  ^ui  pesait  tour  au  poîdy  de  la 
^  e<liil«tâtice;'qvlipar  un  accè^  fâtite  et  une  eu- 
91'  liosîté  esthnabtè  ^  ^dwi^ait  élire  instruit  de 
99^  fotit  ;  qui  sauvait  coinpaper  et  *  apprécier  }es 
51  choeea  »  se  dëÉ^i^ ,  et  ^e  confier  à  propos  par 
M  im  ju^edi^ôèimement  >u 
Tet  â:alt  y  et  tel^ apparut  tout  à  coup  Félève 

Tfo«s  avons  cru  nécessaire  de  rapporter  ce 
long  fragment  des  Mémoires  de  St.Simon  ;  îî 
a  été  écrit  par  titi  témoinr  oculaire,  un  observa- 
teur attentif  et  înstrntt  ;  il  a  été  écrit  après  la 
ikiort  da  jtotVe  pnnce ,  et  dans  un  temps  ott 
rintérét  et  la  flaiferie  n^ont  eu  aucune  part  au 
sentiment  qui  Ta  dicté  ;'  il  sert  à  ciîrpHquer  les 
)ilgements  contrafëKcfotre^  qu'on  a  portés  sur 
M.  le  due"  *te  %èWirgogne  à  des  époques  diffé-r 
rentes;  il  devait  naturellement  entrer  dSan^  la 
vie  de  Fénélon  ,  puisque  Fénéloa  avak  oon^a- 
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crë  sa  vie  à  préparer  à  la  France  lut: tel  roi;  iV 
montre  enfin  que  le  duc  de  Bourgogne  ëiaU  di- 
gne de  concevoir  ,  et  capable  d'exjécater  les 
plans  de  gouvernement  »  que  Féaélon  lui  pro 
pqsa  et  que  nous  ferons  bientôl  connaitre^ 
Aussitôt  que  FénéloQ  fut  instruit  de  la  mort 

Gonwils  de 

Fénéion  au  du  premier  dauphin  ^  et  de  rélévation  pré*-. 
'pUn*"  n^  maturée ,  où  cette  e^ce  d*as80ciatton  4  TËm-- 
(MiûuilcriM.}  P**"^  plaçait  le  duc  de  Bourgogne ,  il  crut  de-c 
voir  lui  adresser  des  conseils  cQnforaDves  à  ses 
nouvelles  destinées^  Ce  n^est  ;plus .  Meniior  ^ 
dont  la  voix  douce  et  paternelle  apprend  9Xk 
jeune  Télémaque  &(  régn^  sur  l^s  rochers  sau-» 
vages  de  la  petite  tle  dlthaque.  Oi^ii  un  poa-* 
tife,  armé  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de 
la  religion ,  qui  vient  révéler ,  au  nom  du  ciA  > 
k  rhéritier  d'un  grand  empire  les  devoirs  re- 
doutables qui  lui  sont  imposés  ;  et ,  tandis  que* 
des.  courtisans  adulateurs  et  des  ministres  trem- 
blants ne  parlent  au  duc  de  Bourgogne  que 
de  sa  puissance  et  de  Téclat  du  rang  suprême  « 
Féuélon  dans  ses  leçons  augustes  et  sévères,  no 
lui  retrace  que  de  grands  dangers  et  de  gi*andes 
obligations.Telle  est  Fespèce  d'impression  solen^ 
uelle  et  religieuse  qu'ornéprouve,  en  lisant  lalet-* 
tre  que  Fénélon  adresse  au  duc  de  Beauvilliers  , 
pour  être  mise  sous  les  y  eux  du  nouveau  dauphin* 
«  (i)  Dieu  vient  de  frapper  un  gl^ud  coup) 
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»maîs  sa  main  estsouyciitmifiéricordieuse ,  jus«^ 
»  que  daas  ses  coups  les  ^u^  rigoureux.  Tious. 
H  avons  prié  dès  le  premier  jour  ;  noii»  prierons 
M  encore*  Lamort  est  une.grâceen  ce  qu'elle  est 
»  la  fin  de  toutes  les  tentations  :  elle  épargne  la. 
^  plus  redoutable  de  toate&lea tentations  d'ici<- 
n  bas  9  quand  elle  enlève  un.  prince  avant  qu'ail 
».  règne*  Ce  spectacle  affligeant  est  donné  aur 
>»  monde  9  pour  montrer  aux  bommes  éblouisi 
}}  combien  les  princes,  qui  sont  si  grands  en  ap* 
»  parence,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux. 
»  qui»  commeSt.-Louis9n*ont  jamaiafaitusage 
5»  de  leur  aul<orité  »  pour  flatter  leur  ^unour  pro-- 
>»  pre»  qui  Font  regardée  comme  un  dépôt  qui 
n  lenr  est  eonfié  pour  le  seul  bien,  des  peupTes., 
»  //  est  temps  de  se  foire  aimety^  crqindr^ ,  ej- 
51  dmet:^.  Il  éuit  de  plus  en  plus  tâcher  de  plaire 
M  au  roi,  de  s 'insinuei^  de.lui  fwe  sentii:  un  at-, 
H  tacbement  sans  bornes  9  de  le  ménag.ep«  etde« 
»  le  soulager  par  des  assiduités  et  des  complai- 
»  sances  convenables*  Il  fkut  dev^i?  le  con-. 
»  seil  de  sa  majesté ,  le  père  des  peuples ,  la<50n- 
»  solation,  des^  affligés ,  la  ressource  des  pau- 
M  vres,  Tappui  de  la  nation.»  le  défenseur  de> 
»  réglise ,  Tennemi  d^  toute  pouveaoté;  il  faut, 
»  écarter  les  flatteurs,  s'en  défier;  distîn^pier  le 
»  mérite,  le  chercber ,  le  prévenir,  apprcndi^ek 
5t  le  mettre  en  oçuyre,  écouter  tout  y,  ne  cçoire» 


a48        HISTOIKJÏ  DE  PÉPlÉLON. 
»  1*^  sans»  preuve  ,'èl*  se  reÀtJrë  sttpërfeur  à* 
>»  tous  4 -puîsqù'ôfi  «ëUirouve  àù-dë'ssiié  éé  t6us. 
>i  Celui  qui  fit  passe»*  bdvid,tlék  faôiilMIë ait' 
»  dceplie  de  roi ,  dotrbWa  uYié  bttiSeîié  et  utld 
M  sagesse; à  laquelle  pèrsèiiùétfèp4tni')*ft*^é^Ts^- 
»ter,  pourvu  qii'ôh'Sèttsitriplè',  rtftitëaK ,  de^* 
>»fiatitde  soi  ï^mé'ViiàikÛetiît  éi  Diëtt'setiF.'/f 
y^/àut  vouloir  être  tèfètè  ,  et  nôntè  mutti^. 
M  //  ne  faut  pas  que  tous  éôiérïVà  -ûh  sëût  î 
yymais  un  seul  doiù^ëfîe  à  toirs,  poû^fitirâ' 
>y  lear  bonlteur  fy.  j 

Oii']f)ieut  bien cH>iv0qûeF^nëlôfl n'apprît  pas* 
sam  làplusdbuèesàti^fàctibb  léâ'  sttb»è'j-dû  dUc 
de  Bobrgogtiè  à  ia  côû^  et  dab$  lè  pÂblte  4  Tes- 
])èce  d*autontë  que  sa  sàgééôiidtiitelti4Vlalinait' 
déjà  dans  le  goùvërbètbent  eidànïTopiàidil  et' 
le  retour  subitdétoUs  lèscôôtiH  efcdètbûsîës' 
esprits  erisafaVeûr*  1)  porta  sotiâftëïrtioD  à  di- 
riger tous  ses  ffeis'diiùs  cette  nouvelle  éâi^riè^è  > 
qui  offrait  dé  grande^  diffictil tes  à  côte  dë'^ran- 
des  facilités.  Dans  rimpossibîlité  d'entretenir 
directement  àveC  le  jeubé  prince  ûÉfè  coires-^ 
pondance  habituelle  ,  dans  un  moÉnéli)/  ôà  11 
élàii  ^ans  doute  plus  surveillé  que  jamais ,  et 
où  Louis  XIV  n*aurâU  point  pardonné  à  son 
pelil4!ls  de  s  abanddàtier  aux  inspiKfibhs  de 
son  ancien  précepteur ,  Fénélon  se  sefVail  du 
dite  de  Chevrense  cohiriie  de  rihlërni'é^Mrc  le 
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I^*»  tBfilè  ^  le|>Wrf naturel,  pour faife  arriver 
jusqu^au  nouVëàû  dfatiphm  ses  conseils  ,  ses 
lecôds  et  sés'Yddiix. 

4Ê 

iili  jat^ftVdëjà'désfànn^cis  (jiié'le  dûddèfteaù- 
Mvi}Jîers(i),  aVatV  initié  lé  duc  dé  (^UéVreùse 
y^  auf»^  dii  dikc  de  Boiirgôgtie ,  et  qd'i>PavaiV 
M  dccoutùmié  à  fë  coîisidét'èi'  comme  une  seule 
yf  chose  atecluf;  Lé  Mnt  naturel  aiti  dôttceut' 
y^  dé  resprir  de'  Cliëvrëùke ,  96)^  èbvbit'  »  et  sa 
yyiSBiiiëié  Se  AVbiJH  et  dé  8'6xplil]nei' ,  ses  vues 
y^  ileM^iës ,  fjifof^ti^ùd  peu  sujettes  à'  se  pérdt-ë , 
>$fùrettt  desqùâK^k  faites  poàt*  jfilaire  à  ce 
>f  jètttfë  prîHcé ,  aVec  lequel  il  avait  souvent  de 
)^  longs  téte-fa-fété,  et  qifî  lé' mîreht  si  avant.' 
M  dans  sa  confiance ,  que  M.  de  Beauvilliers 
»  s*en  servait  sdiivent  pour  des  cHoses,  qu^il 
»  crut  plus  à  propbs  de  faire  présenter  par  son 
Mblèau-frèrë,  que  par  lui-même.  Conmieik  n'ë- 
»  ièSkliA  qu'un  ,  tout  marchait  en  eux  par  le 
^  niémé  esprit^  coulait  des  fnémcs  principes , 
5»  icindàit  au  même  but,  et  serëFéi^ait  entr'eux 
^  déni ,  en  soi^ie  que  le  prince  avait  lin  seul 
»  cohducteur  en  deux  dlfféreritcs  personnes , 
»  el!  qu'il  aVaît  pris  beaucoup  de  goût  et  de 
»  confiance  au  duc  de  Chevreuse ,  qui  depuis 
>y  long-temps  était  bien  reçu  à  lui  dire  lotit  ce 
»  qu'il  pensait  de  lui  et  ce  qu'il  désirait  sur  sa 

(0  Mémoires  du  duc  de  St.-SImon. 
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M  conduite  »   et  toujours  avçc  des  intecmède^^ 

»  d^histoire ,  de  science  «$t  de  piétés  i) 

P^ailleurs  le  caractère  du  duc  de  Beauvilliers^ 
était  naturellenient  plu&  froid,  plus  circousr 
pect ,  et  plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Che-v 
vreuse;  il  aimait  mieux  atteudre  la  confiance 
de  son  élève,  que  la  prévenir,  et  le  jeune  pria- . 
ce ,  toujours  assuré  de  ttrouver  dans  la  tendresse^ 
de  son  ancien  gouverneur  les  conseils  les  plus^ 
désintéressés,  et  les  consolatioos  les  plus  pu- 
res ,.  venait  entretenir  sans  cesse  auprès  de  hiL 
cet  apiour  de  la  vertu  et  du  bien  public  que  ses. 
instituteurs  avaient  allumé    dans  son  coMxr«^ 
con;une  le  feu  aacré ,  symbole  du.  sajjut  de  la^ 
patrie. 

ii  On  peut  dire  de  ces  deux  beaux*£rères(i)  ». 
^it  qu^ils  n*étaient  qu^une  âme ,  et  que  M.  de 
»  Cambrai  en  était  U  vie  et  le  mouvement.. 
»  Leur  abandon  pour  lui  était  sans  bornes  ;^ 
»  leur  commerce  secret  était  continuel;  il  était 
M  sans  cesse  consulté  sur  les  grandes  et  les  pe- 
>^t.ites  choses,  publiques,  politiques,  dômes- 
>>  tiques.  liCur  confiance  était  entre  ses  mains  ;^ 
»  le  jeune  prince  se  consultait  par  eux  »  et  c^é-. 
»  tait  par  eux  que  s'entretenait  cette  amitié  ^ 
3>  cette  estime^  cette  confiance  si  haute  et  si. 
>^  connue  qu'il  eut  toujours  pour  Fénélon.  lU 

—    ■■'■  ■  ■  — ^— ^— W—  Il  ■!■■  t 

(r)  Mémoires  daduc  de  Stv-Simcm. 
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« 

U  comptait  les  entendre  toua  trois ,  quqnd   il 
M  écoutait  Tun  deux.  %% 

Ce  concert  si  paifaitement  établi ,  dont  au-, 
cune  cour  n*a  peut-être  offert  un  second  exem- 
fUe,  donnait  au  duc  de  Chevreuse  la  facilité 
de  Toir  à  chaque  instant  le  nouveau  dauphin , 
et  de  lui  communiquer  tontes  les  lettres  de 
Tarchevéque  de  Cambrai,  sans  inconvéaient, 
$ans  danger  ,1  sans  alarmer  Tesprit  ombrageuiç 
4u  roi  et  de  madame  de  Maintenons  et  sans  of- 
frir de  prétexte  à  la  jalousie  des  ministres. 

M*  de  St.nSimon  nous  a  peint  l'admirable 
conduite  du  jeune  dauphin  dans  sa  nouvellq 
position ,  et  la  lettre  suivante  de  Fénélon  nous 
fait  voir  qu'elle  lui  avait  été  tracée  »  jusques 
flans  les  plus  petits  détails ,  par  son  sage  ins- 
tituteur. 

a  Le  P.  P.  (  M.  le  duc  de  Bourgogne  )  doit    uaiw  de 
^  prendi^e  sur  lui,  plus  que  jamais ,  pour  parai-  a^c^dTchîL 
»  tre  ouvert,  prévenant ,  accessible  et  socijable.  ™^J,îf 
f^  Il  fauùqu  il  détrompe  le^pubUosur  lesscru-  ( Manuscrit  > 
y^puies  çuon  lui  impute  ;  quil  soit  régulief 
y^  en  son  particulier  ^  et  qu^il  ne  fasse  point 
^  craindre  à  la  oojur  une  réforme  sévère ,  dont 
^  le  monde  n^e^tpas  capable  ^et  quilnefau" 
^>  droit  même  mener  qi/ir^sensiblem>ent^  si  elle 
»  était  possible  ;  nous  aUoris  prier  pour  lui.  Il 
»  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  plaire  au  roi , 
i>  k  lui  éviter  les  moiadi^es  ombrages  i  à  lui  faire 
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55  sentir  une  dëjieddktfcef  de?  "dcmrfaàfcè  et  êë 
»>  tendresse ,  à  le  soulage  dans  lé  traTiill ,  eff 
»  a  lui  parler  avec  uiie  f&rtë  dôùeé  et  respec- 
>y  tueuse ,  qui  croisse  peu  k  '  peu.'  7f  ne  dbte 
»  dire  que  ce  qit on  peut  p farter  ;  itf&utf  avoîP 
»  préparé  le  cèkut ,  avant  de  dire  Ic^  vérités 
»  pénibles^  auxquelles  oh  rCestpa^s  accùutu-' 
»  fnén  Au  reste ,  point  dèpuéritités ,  /t/  de  mi-- 
»  nuties  eri  dévotion.  On  apprend' ptirs  àgou^ 
»  ver  ne  f^  en  étudiant  les  kotmne's ,  qtten  étu-- 
»  diant  les  livres.  » 

'  Déjà  la  répùtàiiôh  du  nomieau  dauphin  s'é- 
tendait rapidement  de  Versailles' et  dé  Pkri$ 
jusqu'aux  extrémités  de  la  France,  etFénélou 
commençait  à  jouir  du  succès  de  ses  soins  et 
de  ses  vœux.  Toutes  les  letli^es  qui  arrivaient 
à  Cambrai  de  toutes  les  parties  du  royaume , 
attestaient  unanimement  Tespèce  d^abandoa 
avec  lequel  tous  les  coeurs  se  livraient  aux  espé- 
rances d'ordre  et  de  bonheur  qui  allaient 
succédera  tant  deconftision,  deténèbix^s  et 
*de  calamités.  On  voit  dahs  une  létti^e  de  Fé . 
nélon  qu'il  ne  peut  se  défendre  lui  même  de 
ctite  espèce  d'émofîon  générale,  mars  il  n'ose 
cependant  s'y  abandonner  qu'avec  cette  mé- 
fiance modeste,  que  l'on  conserve  toujours  , 
lorsqu'on  est  trop  difficile  sur  le  mérite  de  son 
propre  ouvrage.  ,     * 

«  J'eiUends  dîrbrpie  P.  P.  fuit  mieux,  que 


tjIîVRP  Vlrl.        :  a53 

çpuJWW^.Sf^'T.flp^e»  et  qu^il  aura  de  ,1'au-  ^^^^ 
dBJUmt^'  ^'  iCftUl;  le  soutenir  »  lui.  doauçr  \ç  tour  ^'^  '^  <?^ 
jd(4^'^£w^$fVACC0utampr.à.vtiirpai\]m  m     août  i^u. 
it^fff^9  et  «^  QGQidQr.  .11  laut  qu  il  traite  avec 

»  le3*hp^l||lps  pftuc  4écqu^rir  l^irs .  fîaesses ,  ' 

.^pflurjétuii^er\feeiftrs  tfllça^,  ,pnvr,^vov  s'çn 

»  servir  malgré  leurs  défauts.  Il  fautje^raeitre 
.^^  fmUi  ^,rfii4;eiCon^^<au  ^q\py'4^  le  fou- 
,  ^  Ifg^ ,  iPt,^,luiaifler  à  cjécidfer^BW  ^^e  ma- 

^Smèrie^9^f^la^te^dç  l^  {JK^BBP^^  t^^  avis  ;'  s'il 
.»  leif^it  ^:7^  rçsp^ctv€C  ;^^*il;i9^.49Wer^ 

M  aqcun  iqmltxilge;»  .et  sçç^  t^Wtût  cjfiurQRu'il 
.4^fB,d9pnejtoiH;  à  ,I3rt«i  jjpçH»*  Jû'^v.que,pftr 
r»  ^Q  esprit*  )^, /> 

Toi4«§»>esp'«fl6RipBS..«lt,  tepAlpSri€W$eiI&.ile 

;F^éJfM3    au  epi^ii^tiea^  ^^^nfi^tp  .n]iinp  j^m^js 

pour  objet  que  Tintérét  .4e:W  pir<^^  gloiiia, 

,-^le,  hipn,^$,pe^p\^s«q^!i]^4^f^^  ^P<?lé  ii  gou- 

,yçrner.  .p%B|s  o^g]?afi^:«tl«i]teçmfJI^^^      Scène, 

^()^i,  de¥at(^nAtiw9l)^m«4ti  Ap#wr  :îin ,  si  •  gr^d 

^hangAmW^  \49Pfi.')^4^mÙ^  persQrn>«l|e  de 

féQ€Jf>^x>.^i|^«e\f£^it^j«l^9,^\1all  rjçtwr  wr  Jui- 

^ff^p.Çfm^  ip^we4ef<i«0ianiis>m^^A,  AViQc 

>9Wril  iÇtai^;le  {4l^>%€Ç0)MMé  ^  iiUboyaUter  'sû!n 
pf»(^  :^^]^P^tièr^f.À-^'i)i})QI|v#îti%aiiri9iAS 
JflÎH^^Iteiiçwttir  r^Kl^iwe  -«aasolaïUe  d*é- 
;^ W^ofeaFPÇ  :f»S»  «flT'»Pt,^|iar8,ia/  iKi^liks  se- 
parât  pour  toujours  ^  lui  j^eprodieut  .souvent 
dans  leurs,  lettres  cette  iç;;p^c4]f4^;)<^fttion  de 
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lettre  du  l«i-ïûême ,   qui  offensait  leur  amitié.  «  G'e^ 
lauc  de  Clic- ^j  yQU5  que  yous  nerecardc*  îamiiis»  édrîVaSt 

tresse  h  Fe-  *  ^       r     »  '  j 

nékMi .  4  sep-  jj  le  duc  de  Chevretlse  à  Fénëlon ,  que  nous  de- 
(Manoscrits.j  ^>  yous  néaumoins  regarder ,  non  Seulement  à 
»  cause  de  Vous ,  mais  pour  ne  point  mettt*e  de 
»  nouveaux  obstacles  à   Tordre    inconnu  de 
»  Diéû.  M 
Eniprcsj^c-     Plus  Féuéloil  apportait'  d^alténtîbil  h  scrén- 
nénmi\uu  fermer  dans  l'obscurité  de  sa  retraite ,"  en  de 
«Mir  Feue-'  changeant  rien  a  lordre  accmilume  de  sa  vie, 
et  en  évitant  de  réveiller  Fînqfaîétititle  let  la*  ja- 
lousie de  ses  envieux,  plus  les  ambitions  par- 
(iculièi^s. s'agitaient   autoul*  de  lui,  et  chef- 
chaient  à  se  ménager  d'avance  lé  suffrage  et  Ta 
bienveiUtfntie  d'uii  prélat  /dotît  le  retond  ^ro- 
Chain  à  lu  c<kit'  it^  à  là  foteilr  paraissait  n 
ctfeireinmt  am«mbé.  '^i  "  "  r  '  .  I 

KLeprîtiteiÀ[>8(de.'i7n)qui€^f  la  siatsob 
■  H  (le  Rassemblée  4êë  armées , .  (  i  )  ^  apercevoir 
»  bien  distinctement  à  Cambrai  ie  changemràt 
'  ^f  qui  était*  airii^  àlà  tiomr:  Cambrai  devint  la 
M  seule  route  de  toutes  .les  différentes  parties 
y^dela  Flandre,  l>oxit  ceMtjni  y  sënraîttièçetts 
»d6  la  C0ur'«  d'oiSciers  ^tîé|ë{iii''ët'mKffle 
H  ifofBeiers  moins'ConïittSVy  pàs^è^nt  tcWi, 
»  et  s'y  arrêtèrent  lephis  qUH14em^fltt^p6isiblë. 
«  Fénélon  y  eut  une  telle  «éémS  et^  si  éhi|#èk- 


■  ■  ■    I    ..r    I*  *'• 
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»  aée ,  ^'il  y  avait  tout  à  craindre  du  ressenti- 
M  ment  et  du  mauvais  effet  qui  pouvait  en 
M  résulter  du  côté  du  roi.  On  peut  juger  avec 
»  quelle  affabilité ,  quelle  modestie ,  quel  dis- 
^  cemementy  il  reçut  tant  d'hommages  »  et  le 
»  bon  gré  que  lui  en  surent  les  raffinés ,  qui , 
^  de  longue  main ,  Tavaient  vu  et  ménagé  dans 
»  leurs  voyages  en  Flandre.  Gela  fit  grand  bruit 
M  en  jeffet ,  mais  Tarchevéque  de  Cambrai  se 
>»  conduisit  »  sagement ,  que  le  roi  v  ni  màdamts 
y^à^  Mainteiion  ne  témoignèrent  rien  de  ce 
»  concours  ,  qu*îls  voulurent    apparemment 


»  Ignorer»  >> 


Fénélon  profita  de  ce  concours'  dé  tant  d*of- 
ficiers  généraux,  empressés  à  lui  plaire  par  des 
témoignages  de  confiance  et  de  dévouement  » 
pont*  se  former  une: idée  exacte  de  l^état.'de 

•      •  • 

Tarméë  et  des  avantages  ôû  des  dangers  qiii 
pouvaient  uMtre  dé  la  disposition  <tés  soldats', 
et  de  la  prësomptiotr  des  généraux.  Il  Savait 
que  le  csdiinët  de  Tersaillés  était  'j^Marvenu  à 
nouer  avec  celai  de  Londres  une  négociation', 
dont  on  pouvait  espàreriiusnccès prochain,  (i) 
Fénélon  pensait  que  dans*  cette  cii^cons- 
tance  le  partir  le  plus  sage  était  de  beihkipotîser  ^ 
et  d'éviter  une  bataille  qui  pouvait  conduire 


— T 


(OLes  prâimtiiaires  de  la  paix  avec  rAngIcterre  iurent  êti 
«0ct  sign&  à  Londres  au  moK  d'octobre  T7II.  * 
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jippr  M.  paix,;  il  cjcaigPftiti  4'*>Jl8Bï^  ^«e  .)e,iié- 

^f(e,pré»«n^(ttifyi,/}qfat  ^o  .^ç<?«fi«toI«.nWt««*»l 
.p»W«fi«t.iij%Sli%p'  Jtoifiïje  hwî>ère  (q«î.f|iv- 

guerre  ne'  cessait  d'exciter  le    ^f4;^f)))(d;  de 

»rfWWe««9«;.  5W^4éjW»îrtâyv8fr,4pç^»(la,iWrte 

M.  e^afiit  pmnt  de  nftg  pertes  de  petites  bataille»  du 
».<<în;^p&4}asfç.,G'était,:Wi€|<^çmi^p„^i>,viygtwillc 
»  hommes  ,i<||ii  «p  p«rdMt  cQWq  <rU;«ix.   Lp 
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>»  royaume  était  alors  plein  de  noblesse  guer. 
»  rière  etaffectionnée,  de  peuples  riches,  nom- 
)>  breux  et  zélés;  au  contraire,  vous  n'aurez  plus 
»  d'armée,  ni  de  ressources  pour  en  rétablir ^ 
M  si  une  déroute  vous  arrivait.  L'ennemi  en- 
»  treraît  en  France  avec  cent  mille  hommes  , 
»  qni  en  feraient  la  conquête  et  le  pillage.  Ce 
»  serait  une  invasion  de  barbares.  Paris  est  à 
»  trente-six  lieux  de  l'armée  ennemie  ;  celte  ville 
»  est  devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ;  en  la 
»  prenant ,  les  ennemis  prendraient,  toutes  les 
»  richesses  de  toutes  les  provinces;  ils  tireraient 
y^  par  violence   tout  l'argent  des   financiers  f 
>♦  que  le  roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout 
y>  le  dedans  du  royaume  est  épuisé ,  au  déses- 
»  poir ,  etplein  dereligionnaires,  qui  lèveraient 

M  la  tête Je  crois  qu'on  peut ,  en  dis- 

»  putant  le  terrain ,  éviter  celte  bataille  déci- 
»  sive ,  couvrir  les  places  qui  nous  restent ,  et 
M  lasserlesennemis;  mais  cette  manière  de  faire 
M  le  cunctaùeur ,  qui  vaut  infiniment  mieux 
M  qu'une  bataille  très  hasardeuse  pour  l'état , 
»  demande  de  bonnes  télés  et  des  mesures  dif- 

^>  ficiles  »• 

C'était  la  considération  d'un  si  grand  péril , 

qui  effrayait  Justement  Fénélon.  Instruit  des 

dispositions  de  l'armée ,  et  éclairé  par  les  avis 

des  principaux  officiers,  il  sut  se  pénétrer  de 

rtout  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  ou  à  espérer  dans 
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une  position  aussi  alarmante.  Après  avoir  fait 
usage  de  tout  ce  que  la  sagacité  de  son  esprit  et 
sa  longue  connaissance  des  hommes  pouvaient 
lui  donner  de  lumières  pour  discerner ,  séparer 
et  écarter 9  dans  Texamen  de  leurs  opinions, 
tout  ce  que  la  passion  «  Tintérét  ou  la  préven- 
tion pouvaient  avoir  ajouté  à  la  vérité  des  faits, 
et  à  rétat  réel  des  choses  9  il  crut  s'être  assez 
éclairé  pour  se  former  un  jugement  exact  et 
impartial.  Ce  fut  Fobjet  d*un  mémoire  qu^il  Bl 
passer  au  duc  de  Chevreùse,  et  que  nous  avons 
encore  9  écrit  de  la  main  de  Fénélon;  il  était 
destiné  au  duc  de  Beauvilliers ,  et  devait  servir 
à  diriger  son  opinion  dans  le  conseil,  sur  le  plan 
de  la  campagne. 

En  lisant  ce  mémoire ,  on  sera  peut-être 
étonné  de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénélon 
s^exprime  sur  le  maréchal  de  Yiilars;  mais  les 
défauts  qu'il  lui  reproche  lui  étaieqt  reprochés 
par  tous  ses  contemporains,  et  on  observera 
que  Fénélon  apportait  si  peu  de  prévention  dans 
sa  manière  de  pensera  cet  égard,  qu^en  parlant 
^vec  la  plus  grande  franchise  de  tout  ce  que 
Fon  avait  à  redouter  de  quelques  ups  de  nos 
généraux ,  il  convenait  en  même  temps  qu'on 
serait  peut-être  fort  embarrassé  d'en  trouver  de 
meilleurs.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (1712) 
que  le  maréchal  deYillars,ensauvant  la  France 
à  Denain  ^  s'éleva  lui-même  à  im  tel  d^ré  de 
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gloire  »  que  ses  censeurs  furent  condamnés  à  se 
taire  devant  sa  fortune» 

«  M.  le  maréchal  de  Vîllttf S  a  de  routerturè 
>»  d'esprit  (i),  de  la  facilite  pour  comprendre 
»  certaines  choses^  avec  une  sorte  de  thlent 
»  pour  parler  noblement ,  quand  sa  vivacité  ne 
»  le  mène  pas  trop  loin  ;  il  tt  de  la  valeur  et  de 
>>  la  bonne  volonté }  il  n*esk  point  méchant ,  il 
»  est  sans  façon  et  commode  dans  la  société  ; 
h  mais  il  est  léger,  Vain^  sans  applit;atioil  suivie, 
>»  et  sa  tête  n*est  pas  asses  fbtle  pour  coiiduiré 
H  une  si  grande  guerre.  Il  &it  des  fautes,  et 
H  quand  il  se  trouve  pressé,  il  rejette,  dit-on , 
fy  sur  les  gens  qui  ont  exéicutéses  ordres,  le  tort 
S»  qu'il  a  lui  Seul.  Les  lieutenants  généraux  sdut 
^  _^       ne  sait  pfts  bien  décidet* ,'  qu'il 

M  craint  de  décider  mal,  et  qu'il  ne  veut  jabiais 
h  faire  que  des  décision!^  tagttes ,  pour  avoir 
M  toujours  de  quoi  né  justifier  à  leurs  dépéhs  ; 
H  ce  préjugé  les  rend  timidei  ;  personne  ti'osé 
M  rien  pl*endre  sur  soi  ;  chacun  ne  songe  qu'à 
M  se  mettre  en  sûreté  ;  le  service  en  souftré 
M  beaucoup  en  toute  occasion  :  c'est  ce  qui  doit 
n  faire  craindre  une  bataille. 

M  M«  le  maréchal  de  Villars  fait  beauôdti{^ 
h  plus  de  fautes  en  paroles  qu'en  stctions  ;  il  est 


rfAa^MM 


(i)  Mëiûoires  de  fënâon  sur  ta  campagne  de  1711.  (Ma< 

) 

17- 
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»  vain;  il  parait  mépriser  les  lieutenants  ^ 
55  raux:il  ne  les  écoute  pas;  il  fait  ente 
»  qu'ils  ont  toujours  peur ,  et  qu'ils  ne  si 
»  rien;  il  se  croit  invincible  quand  il  aie n 
M  dre  avantage ,  et  il  devient  doux  comn 
»  mouton  dès  qu'il  se  trouve  embarrassé. 

»  II. ne  sait  pas  même  discerner  et  conc 
M  les  hommes  ;  il  est  trop  léger ,  inégal  et 
»  conseil  ;  il  ne  connaît  ni  la  cour,  ni  Tarn 
»  il  n'a  que  des  lueurs  d'esprit;  il  fait  près 
»  toujours  trop  ou  trop  peu^  il  ne  se  possède 
M  assez.  Une  guerre  difficile,  où  la  France 
»  en  péril ,  demanderait  une  plus  forte  1 
5>  mais  où  est-elle  ?  Si  le  maréchal  de  YI 
»>  demeure  à  la  tête  de  l'armée ,  il  est  capiti 
>5  le  .modérer  en  secret  et  de  l'autoriser  en 
>>  blic;  il  faut  lui  donner  un  conseil ,  et  lui 
M  honneur  de  tout  ai^^hors. 

»  Plusieurs  personnes  t&chent  de  le  déc 
»  tei',  dans  l'espérance,  ou  d'avoir  sa  plac^,  ^a 
M  d'j  faire  metti^e  un  de  leurs  amis,  parce  que 
»  tous  sont  très  incapables  de  porter  un  fardeau 
>»  si  accablant;  ces  cabales  sont  dangereuses. 

M  M.  d'Albergotti  a  de  l'expérience  ,  de  la 
»»  valeur  et  du  sens;  il  est  exact,  laborieux ,  ca- 
»  pable  de  prendre  une  grande  autorité;  il  sait 
M  s*insinuer  etmener  des  desseins  pour  parvenir 
»  à  son  but  ;  mais  il  est  dur ,  hautain ,  trop  peu 
»  honorable  dans  sa  dépense ,  obscur  dans  $es 
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)»  avis.  S'il  commandait,  tous  les  autres  lieute* 
»  nants  généraux  seraient  au  désespoir  ;  il  pren- 
^  drait  même»  dit-on»  des  pai*tis  bizarres,  et 
»  ferait  des  fautes  très  dangereuses;  il  est  haï  ; 
»  il  passe  pour  faux  :  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et 
»  je  n*en  juge  point;  mais  cette  réputation  dans 
^  un  général  d'année  nuirait  infiniment  aux 
M  affaires  dans  des  temps  diffî^^iles» 

M  II  y  a  plusieurs  bons  lieutenants  généraux, 
»  dont  un  général  plus  régulier  que  le  mare- 
)^  chai  de  Yillars,  pourrait  faire  beaucoup  plus 
»  d'usage  qu'il  n'en  fait  ;  mais  il  me  semble 
)»  qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on  put  mettre  en  sa 
M  place. 

^5  II  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la 
M  guerre ,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ri- 
»  dicule  ;  mais  j'exposerai  simplement ,  après 
»  avoir  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d'au* 
»  tre,  que  M.  le  maréchal  .de  Yillars,  qui  peui 
»  avoir  fait  d'autres  fautes ,  n'a  point  en  tort 
y^  dans  la  dernière  affaire  de  Bourlou. 

M  J'avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bon- 
y>  chain  (i)  change  notre  firontière ,  dérange  le 
»  système  de  la  guerre ,  et  donne  à  l'ennemi  de 
y^  quoi  nous  surprendre  plus  facilement  ;  j'a- 
»  voue  qu'en  évitant  toujours  les  batailles ,  on 
»  décourage  les  troupes,  on  avilit  la  nation ,  on 

(  i)  M.  Bouchaia  venait  d'être  pris  par  les  cimemb  le  1 3  sep* 
tembrc  171 1, 
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»  rend  la  paix  plus  difficile  ;  j^ayoue  qu'on 
M  dQoue  à  la  longue  un  avantage  infini  à  Ten* 
M  nemi ,  en  reculant  toujours,  et  en  lui  laissant 
M  oser  tout  ce  qui  lui  plait  :  il  hasarde  prudem- 
y^  méat  des  choses  qui  sont  en  elles-çiéme  très 
»  ifiji{>i^udentes  ;  à  la  longue ,  il  vous  acculera,  et 
^  achèvera  de  presser  k  frontière^  pour  entrer 
»  en  France. 

.  »  Mais  c'est  un  tristeetat  que  eelui  de  n^avoir 
M  p}u$  entre  Tahinie  et  tous  quHine  seule  perte 
I»  à  faire  r  c'est  celle  de  notre  armée  ;  perdez-la 
»  d^^s  une  déiH>ute,  il  feie  rous  restera  plus  au* 
^  cune  ressource.  Vos  ptaces  seules  ne  sont 
»  rien  ;  vous  n*avez  plus  aunledans  ni  peuple 
»  agaem,ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tête; 
>»  si  voAre  armée  élaitperdiie^  vous  n^auriet  plus 
n  de  quoi  la  réparer  ;  tous  ne.  pourries  qu'eu 
»  ramasser  des  débrî»,  qui  ne  sauraient  défen- 
I»  dre  le  dedans ,  où  toutf  est  ouvert  ;  une  grande 
»  armée  victorieuse  pénétrerait  et  slibsisterait 
»  partout.  Alors,  vous  n'atu^iee  ni  le  temps  ni 
>y  lefe  forces  d'attendre  une  négociation  de  paix 
».k  aucune  condition.  C'est ,  ce  me  semble,  ce 
»  qu'il  faut  bien  considérer  pour  se  mesurer  sur 
>>  ion  vrai  besoin  »  soit  pour  les  entreprises  de 
H  guerre,  soit  pour  les  conditions  de  paix. 

»  Je  cirainsde  me  tromper  ;  mais  j'aTOiaeqoe , 
»  sans  avoir  peur,  je  souhaite,  par  un  vrai  zcle 
»  qu'on  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter 
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^  chèrement  la  paix ,  pourvu  que  ce  soit  ime 
»  paix  réelle.... 

>)  Si  9  par  malheur  »  la  paix  ne  se  faisait  pas 
»  Vhiver  prochain ,  il  faudrait  que  M.  le  dauphin 
»  (duc  de  Bourgogne)  vint  commander  Tar- 
»  mée  9  ayant  sous  lui  MM.  les  maréchaux 
»  d*Harcourt  et  de  Berwick.  Mais  il  serait  ca- 
M  pital  que  ce  jeune  prince,  après  s^étre  assuré 
»  d'un  conseil  bien  sage,  prit  Tautorité  néces- 
»  saire  pom*  décider.  Voilà  mes  faibles  pensées. 
»  Je  ne  fais  que  bégayer  ;  mais  qu'importe  :  je 
»  veux  bien  paraître  parler  mal  à  propos  par  un 
M  excès  de  zèle.  » 

Un  objet  phis  important  encore  occupait 
toutes  les  pensées  de  Fénélon  :  c'était  celui  d'un  .nandegoa- 
plan  géûéral  de  gouvernement  ,  cpi'il  voulait  ^^^ 
inculquer  de  bonne  heure  dans  l'esprit  du  nou-  *^n«*«>- 
veau  dauphin.  Fénélon  ne  voyait  plus  entre  le 
trône  et  son  élève  qu'un  roi  de  soixante-qua- 
torze ans  ;  il  devait  naturellement  croire  que  la 
Providence  avait  réservé  à  ce  jeune  prince  la 
gloire  de  mettre  à  exécutioD  ces  grandes  maxi- 
mes de  morale  poKtique,  auxquelles  il  attachait 
le  bonheur  de  la  France.  Nous  avons  l'esquisse 
de  ce  plan  tracé  de  la  main  de  Fénélon  :  il  em- 
brasse tout  l'ensemble  du  gouvernement  et  tou* 
tes  les  branches  de  l'administration  »  et  il  mon- 
tre l'intérêt  et  l'attention  avec  laquelle  Fénélon 
s'était  occupé  de  ce  grand  travail.  Toutes  les 


a64  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
parties  de  son  système  politique  étaient  si  bien 
liées  entr^elles,  qu^il  jugea  suffisant d^eu  former 
un  tableau  général ,  pour  qu^on  put  saisir  d'un 
coup-d'œil  ses  pnncipcs,  leurs  rapports  en- 
tr'eux ,  et  la  facilité  d'en  faire  l'application. 

Mais  il  sentait  qu'il  lui  était  impossible,  dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  d'en  donner  le  dé- 
veloppement dans  des  mémoires  détaillés,  qui 
auraient  exigé  trop  d'étendue;  de  pareilles  dis- 
cussions ne  pouvaient  guères  être  traitées  que 
de  vive  voix.  Ce  fut  par  ce  motif  qu'il  invita  le 
duc  de  Chevreuse  à  se  rendre  à  sa  terre  de 
Cbaulnes,  où  il  se  proposait  d'aller  le  joindre. 
«  Les  conversations  que  je  voudrais  avoir 
Lettre  de  »  avcc  VOUS ,  écrit  Féuélou  au  duc  de  Che- 
durd^c  *e"-  »  vreuse  ,  peuvent  être  facilement  retardées 
juinT'iu  »  jusqu'à  une  occasion  naturelle.  Vous  pour- 
(Mauu^aiis.)  yy  j^^jg,  saus  dérangement  d'affaires ,  et  sans  Ui- 
»  coîii^énient  politique,  veniràCbaulnes^  nous 
»  démêlerons  plus  de  questions  en  une  semai- 
»  ne,  que  je  ne  pourrais  le  faire  par  de  très 
»  longs  mémoires,  qui  me  coûteraient  plusieurs 
»  mois  de  travail.  Je  me  bornerai,  à  Chaulnes, 
»  à  mettre  dans  une  espèce  de  table ,  comme 
^nn  agenda  j  le  résultat  de  chaque  conversa-  ' 
M  tion.  Cette  table  vous  rapellerait  toutes  les 
»  maximes  arrêtées  entre  nous ,  et  les  maximes 
)>  aiTêtées  entre  nous  vous  mettraient  en  étal  de 
»  donner  la  clef  des  tables. 


LIVRE  VII.  aOS 

fi  Comme  vous  viendrez  peut-être  à  Chaulnes 
M  vers  la  fin  de  la  campagne ,  comme  vous  le 
M  fîtes  Tannée  dernière,  je  suis  tenté,  en  ce 
^  cas,  de  n*y  aller  point  maintenant,  quoique 
»  M.  le  Vîdame  m'en  presse ,  pour  éviter  d'y 
»  aller  deux  fois.  J'ai  toujours  désiré,  autant 
»  que  je  le  devais,  de  ménager  M.  le  Vidame, 
y^  par  rapport  à  mon  état  de  disgrâce;  mais 
M  j'avoue  que  je  le  désire  à  présent  beaucoup 
»  plus  qu'autrefois  >  pour  ne  courir  pas  risque 
»  de  lui  attirer  quehju  exclusion  (^i)ou  désa- 
»  grément.  Ainsi ,  je  conclus  que  si  vous  devez 
»  Tenir  à  Chaulnes  vers  la  fin  de  la  campagne , 

(i)  B  était  alors  <p]estion  d'une  noavelle  érection  du  comté  de 
Chaulnes  en  duché-pairie,  en  iaveur  du  vidame  d'Amiens  ,  fils 
pmné  du  duc  de  Ghevreuse.  Le  comté  de  Chaulnes  avait  de^à  été 
àîgécn  duché-pairie  en  1621 ,  en  faveur  d'Honoré  d'Albert, 
seigneur  de  Gadenet ,  frère  du  connétable  de  Luynes.  Ce  duché 
s'était  éteint  en  1698,  par  la  mort,  sans  enfants  mâles,  de 
Charles  d'Albert ,  duc  de  Chaulnes,  fils  d'Honoré.  Les  biens  de 
cette  branche  étaient  passés  ,  par  substitution ,  au  vidame  d'A- 
miens, et  le  duc  de  Ghevreuse  obtint  en  effet  an  mois  d'octobre 
171 1  une  nouvelle  érection  du  duché  de  Chaulnes,  en  faveur 
de  son  fils  puîné  le  vidame  d'Amiens ,  qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Chaulnes ,  et  mourut  maréchal  de  France  le  9  novembre 
17  44*  (^ctte  seconde  branche  des  ducs  de  Chaulnes  s'est  éteinte 
de  nos  joars.  Fénélon  craignant  de  nuire  au  succès  de  la  grâce 
qu'oQ  sollicitait  alors  pour  le  vidame  d'Amiens,  se  refusait  le 
plaisir  d'aller  le  voir  à  Chaulnes. 

Voyez  les  Pièces  justificatwes  du  livre  septième ,  n".  I•^ 
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»  il  vaut  mieux  que  je  me  borne  à  n'y  aller 
n  qu'alors.  Je  n'ai  pas  fait  cette  réponse  à  M.  le 
»  ViJaine  ;  mais  je  la  garde  in  petto.  » 

Le  duc  de  Cherreuse  ne  put  aller  à  Ch&olnes 
qu'au  moisde  novembre  (17J1)»  et  ce  fut  alors 
que  Féoéloa  rédigea  les  toiles  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  format  une  suite  de  tableaux  où 
chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  clarté.  Pfous  avons  cru  devoir  les 
faire  imprimer  à  la  suite  de  cet  ouvrage ,  après 
les  avoir  copiés  sur  le  manuscrit  original. 

Le  premier  tableau  intitulé:  Pro/'ef/wur/e 
présent  (i) ,  offre  les  idées  de  Fénélon  sur  la 
paix  à  Caire  ;  il  ignorait  alors  que  les  prâimi- 
naîres  venaient  d'être  signés  peu  de  jours  aupa- 
ravant enti-e  la  France  et  l'Angleterre;  mais  ce 
secret  était  encore  renfermé  dans  les  cabinets 
de  Versailles  et  de  Londres.  La  reine  Anne  en 
avait  fait  un  mystère  à  ses  alliés  mêmes,  et  elle 
s'occupait  à  les  disposer  à  accéder  de  gré  ou  de 
force  à  ses  vues  pacifiques.  IVIais  tout  pouvait  et 
devait  encore  faire  craindre  qu'ils  ne  résistas- 
sent à  ses  instances.  Dans  cet  état  de  choses  , 
Féuélon  persiste  à  penser  que  la  paix  doit  être 
achetée  sans  mesure  ;  il  indique  seulement 
qu'on  doiteviter  de  comprendre,  dans  les  sawi- 

^i)  Voy«  1«  Piices  juiii/tcativesàaMsa  septicme,  n".  II. 
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fices  nécessaires  pour  l'obtenir^  Arras  et  Ctim- 
hraiy  qai,  depuis  la  perte  de  LiUe  et  de  Bou- 
chauty  étaient  derenues  deux  places  importan- 
tes pour  la  sûreté  intérieure  du  royaume. 

Enire  les  moyens  de  soutenir  la  guerre  ^  si 
on  n'obtient  pas  la  paix ,  il  s'attache  à  conseiller 
ff  ai  éviter  une  bataUle ,  en  se  bornant  à  cou^ 
»  vrir  les  places^  et  en  laissant  même  prendre 
M  les  petites;  mais  il  pense  en  même  temps  quà 
n  toute  extrémité ,  il  faut  livrer  bataille ,  au 
M  hasard  même  itétre  battu  ^  p^%  ^^  ^^^o 

11  désire  qu'on  établisse  auprès  du  roi,  «un 
M  conseil  de  guerre  >  composé  de  maréchaux  de 
%  France ,  et  autres  officiers  expérimentés  »  qui 
v^  sachent  ce  qu*un  secrétaire  d'état  ne  peut  sa* 
nvoir,  qui  parlent  librement  sur  les  ineonvé- 
n  nients  et  abus ,  qui  forment  des  plans  de  cam* 
»  pagne  y  de  concert  avec  le  général  chargé  de 
M  Texécution ,  qui  donnent  leur  avis  pendant  la 
»  campagne ,  qui  n'empêchent  pourtant  pas  le 
»  généra]  en  chef  de  décider ,  sans  attendre 
»  leur  avis ,  parce  qu'il  est  toujours  capital  do 
»  profiter  du  moment.  55 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  ré- 
forme après  la  paix.  (  i  )  R^fo„„ 

Fénélon  croit  «  que  les  garnisons  et  les  ouvra-  ""*"^*« 


(O^oyezles  Pièces  justtficatipes  du  livre  septième^  n^  llf, 
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»  ges  des  places  de  guerre  sont  une  came  de 

^  ruîne^  que  les  forufications  tombent  dès  qu'on 

»  raaD(j»e  d'argent  ,  ou  dès  qu'il   vient  une 

»  guerre  civile;  que  la  supériorité  d'armée  fait 

»  tout. 

»  Qu'il  faut  peu  de  régiments^mais  nombreui 

»  en  hommes  et  bien  disciplinés ,  sans  aucune 

>»  vénalîté ,  sous  aucun  prétexte  ;  jamais  donnés 

»  à  des  jeunes  gens  sans  expérience ,  avecbean- 

)^  coup  de  vieux  officiers.  Bien  traiter  les  soldats 

»  pour  la  solde ,  les  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons 

»)  Iraîlenients  aux  colonels  et  aux  capitaines. 

M  Ancienneté  d'officiers  comptée  pour  rien ,  si 

»elle  est  seule.  Ne  point  laisser  vieillir  dans  le 

»  service  les  hommes  sans  talents;  avancer  les 

»  hommes  d'un  talent  distingué. 

»Les  enrôlements  doivent  être  lilH*es,  avec 
»  certitude  de  congé  après  cinq  ans,  et  jamaîs 
»  aucune  amnistie. 

»  Au  lieu  de  l'hôtel  des  invalides,  il  serait 
^  préférable  de  payer  de  petites  pensions  à  cha- 
Onirc  de  »  quc  invalide  dans  son  village.  » 
dépco«pour  Q^  trouve  dans  le  troisième  Ubleau  f  ordre 
de  dépense  (i)  que  Fénélon  propose  pour  la 
cour.  Il  se  montre  extrêmement  sévère  dans 
toutes  les  réformes  et  les  réductions  qu'il  indi- 
que. L*état  où  se  trouvait  la  France  après  la 

(i)Yoyû6  l«s  Pièces  justificatives  du  livre  septième;  Il^IV. 
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guen^  la  plus  malheureuse  ^  ne  justîBait  que 
trop  la  nécessité  de  la  plus  grande  économie. 

On  remarquera  qu'il  demande  i<  la  cessation 

vi  de  tous  les  doubles  emplois ,  et  qu'on  oblige 

H  à  faire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  Ilin- 

»  terdit  toutes  les  survivances  de  charges  et  de 

^     »  gouvernements.  » 

Quanta  Tadministration  intérieure  (i),  il  Adminii 
propose  d^adopter  dans  chaque  diocèse ,  pour 
la  répartition  des  impôts  et  d'une  partie  des 
travaux  publics  y  la  même  forme  qui  était  établi 
en  Languedoc ,  et  qui  y  était  connue  sous  le 
nom  d^assiettes. 

Fénélon ,  toujours  frappé  de  la  prospérité  Étais  pro- 
que  le  Languedoc  devait  à  sa  sage  administra- 
tion ,  demande  qu'on  établisse  dans  toutes  las 
provinces  des  états  provinciaux ,  sur  le  même 
modèle  que  ceux  du  Languedoc  ;  et  il  met  en 
note  :  «  On  ny  est  pas  moins  soumis  quaiU 
»  leurs;  on  y  est  moins  épuisé.  »  Il  règle  les 
gouvernements  des  provinces  sur  le  nombre  des 
états  provinciaux  ^  avec  un  lieutenant  général 
sous  le  gouverneur^  et  un  lieutenant  de  roi 
j  sous  le  lieutenant  général  j  tous  résidents  sur 
I      les  lieux. 

\         Mais  pour  juger  le  système  d'impositions  que     sy„ 
Fénélon  propose ,  il  faut  se  replacer  à  l'époque   ^onl^' 


vmciaux^ 


leme 


(t) Voj«l«s  Pièces justificatii^es  du  liyre septième,  n".  Y. 
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où  il  écrivait.  UauraitTOuluqu^on  eut  supprimé 
la  gabelle ,  les  grosses  fermes ,  la  capUaùion  et 
le  dixième;  que  les  éUUs  de  cliaque province 
eussent  été  chargés  de  lever  eux-mêmes  sur  les 
contribuables^  sous  la  forme  qui  leur  aurait 
paru  la  moins  onéreuse,  la  portion  des  cbarges 
publiques  qui  leur  aurait  été  assignée  (  i  )•  Les 
états  provinciaux  auraient  eu  la  liberté  de 
substituer  à  la  gabelle  un  léger  impôt  sur  les 
sels. 

états-gëb^  Dans  le  tableau  suivant  (2) ,  Fénélon  propose 
formellement  rétablissement  des  états  gêné* 
raux^  qui  devront  s^assembler  tous  les  trois 
ans.  11  ne  parait  pas  douter  que  s^ils  étaient  or- 
ganisés dans  les  véritables  principes  de  la  mo* 
narchict  ils  ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi 
>>  affectionnés  que  ceux  du  Languedoc  ^dela 
»  Bretagne  ^  delà  Bourgogne ,  de  la  Provence 
»  et  de  r Artois,  m  II  règle  leur  composition  ;  il 
détermine  leurs  rapports  avec  les  états  provin* 
ciaux  ^  et  il  fixe  leur  attribution  sur  différents 
objets  de  Tadministration  publique  ;  mais  il  a 
grand  soin  de  ne  leur  accorder  que  la  voie  de 
représentation.  (3)  » 


I 

tiOD. 


(i)  Cette  fonne  a  tftë  autorisëe  en  Prorence  jnsqu'à  la  rérola- 


(1)  Voyez  les  Pièces  jus^ficadves  do  livre  septième  y  n^.  YI. 
(3)  L'abbé  Fleury  observait  avec  raison  9  qa'en  France,  de» 
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Un  tableau  particulier ,  très  étendu ,  régie  D«  ta  oo^ 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  noblesse  (i).  Il  pro- 
pose une  recherche  rigoureuse  dans  les  pro« 
minces 9  de  tous  ceux  qui  usurpaient  le  titre  de 
nobles  «  et  indique  les  moyens  de  remédier  à  cet 
abus.  U  pourvoit  à  Tëducation  de  la  noblesse  « 
et  lui  prépare  les  moyens  de  se  soutenir  au  ser-* 
vice  et  à  la  cour.  Il  veut  que  dans  chaque  fa- 
mille noble  il  y  ait  un  bien  fond  substitué  àja^ 
mais  9  comme  les  m^ajorats  en  Espagne.  Il  de* 
mande  pour  là  noblesse  la  liberté  de  commuer- 
çer  en  gros^  sans  déroger^  et  celle  d'entrer  dans 
la  magistrature.  U  interdit  les  mésalliances  ainsi 
que  les  ennoblissements^  excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  à  Vétat.  U  défend  aux 
acquérem^s  des  terres  des  familles  nobles  d'en 
prendre  les  noms.  U  supprime  les  ducs  àbrevet, 
ne  veut  que  des  ducs  et  pairs  t  en  règle  le  nom« 
bre«  qui  ne  pourra  jamais  être  augmenté, qu^en 
cas  d'extinction  d'un  titre  ;  il  réserve  tordre  du  ' 
St. 'Esprit  pour  les  seules  rruUsons  distinguées 
par  leur  éclat ,  par  leur  ancienneté ,  sans  ori- 
gine connue.  Il  destine  Tordre  de  St.-Michel  à 
honorer  les  services  de  la  bonne  noblesse  infé^ 

»  le  temps  de  Cbarlemagne  ^  les  assemblées  de  la  nation ,  quoi- 
»  que  fréquentes  et  ordinaires ,  ne  se  faisaient  que  pour  donner 
»  conseS  au  roi ,  e%  que  lui  seul  décidait  » 

(  Discoors  sur  les  libertés  de  Fëglbe  gallicane.  ) 
li)Yojfgt]e%  Pièces  justificatwes  an  livre  septième,  n^'.YIL 
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rieure ,  et  propose  dîfTérents  ordres  de  cherale- 
rie  9  avec  des  marques  distinguées  pour  les 
lieutenants  généraux,  les  maréchaux  de  camp , 
les  colonels. 

Connaissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 
monnaies  d^opinion,  Fénélon  se  montre  attentif 
à  n^attribuer  à  la  noblesse  et  au  militaire  que 
des  privilèges  purement  honorifiques ,  sans  au- 
cune attribution  de  pouvoir  réel ,  ni  aucune 
exemption  àes  charges  publiques. 

Dciabàtar-  H  déploic  uuc  très  grande  sévérité  contre  la 
bâtardise^  pour  réprimer  le  vice  et  le  scandale. 
Il  veut  qu^on  ôte  aux  bâtards  des  rois  le  rang  de 
ptinces^  qu'ils  n'avaient  jamais  eus  avant  le 
règne  actuel,  et  aux  bâtards  des  princes  le 
nom ,  les  armes  et  le  rang  de  gentilshommes. 

Religion  et  Dans  uu  vastc  tableau  (i) ,  où  tous  les  traits 
ne  sont  qu'indiqués,  Fénélon  propose  toutes  ses 
vues  au  sujet  de  la  religion  et  de  l'église.  Ce  ta* 
bleau  embrasse  une  multitude  de  questions  ;  il 
serait  impossible  d'en  donner  le  précis  ;  on  ne 
pourrait  en  détacher  une  seule  proposition  sans 
affaiblir  l'effet  de  toutes  les  autres  ,  parce 
qu'elles  s*enchainent  mutuellement,  comme  les 
corollaires  d'une  démonstration  géométrique* 
Il  faut  parcourir  le  tableau  tout  entier ,  pour  se 
faire  une  juste  idée  delà  manière  dont  Fénélon 


(  I  )  Voyezles  Pièces  jusUficatwes  du  livre  septième,  n**.  YlII. 
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avait  embrassé  ce  sujet  important  »  qui  appar- 
tient en  même  temps  à  la  doctrine ,  à  la  disci- 
pline, à  rhistoire»  à  la  politique  et  à  la  juris- 
prudence. Ce  qu'on  doit  le  plus  y  admirer,  c*est 
Texacte  précision  avec  laquelle  il  fixe  les  droits, 
les  limites  et  les  rapports  de  la  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle^ 

Un  objet  non  moins  important,  celui  de  For- .  p«.  V^w** 
dre  judiciaire  (i),  n'avait  point  échappé  à  la 
prévoyance  de  Fénélon ,  et  on  sera  étonné  de  la 
multitude  d'idées,  qui  auraient  pu  paraître  bar* 
dies  et  hasardées  dans  son  siècle,  et  dont  Teic- 
périence  a  consacré  la  sagesse ,  l'utilité  et  la  né- 
cessité. 

Il  commencé  par  déterminer  les  droits,  les  OxuéSktp 
fonctions  et  les  devoirs  du  chancelier  de  France, 
sur  cette  classe  de  magistrats  qui  sont  immédia- 
tement placés  sous  ses  yeux ,  et  qui  exercent  la 
portion  du  pouvoir  judiciaire  que  le  souverain 
s'est  réservé. 

Fénélon  désire  ciue  les  charses  de  nudtres  Maîtnt  des 
des  requêtes  ne  soient  plus  le  prix  de  F  argent^  ^*^ 
et  quelles  soient  confiées  à  des  magistrats 
choisis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

11  veut  que,  selon  l'ancien  usage ^  on  envoie    Mî»i-do- 
de  temps  en  temps  des  conseillers  d^état  dans  ^m^^o^^ 
'  les  provinces ,  pour  réformer  les  abus. 


(1  )  Voycï  les  Pièces  Justificatms  du  livre  septième,  n».  ÏX. 
«I.  18 
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Dîi  mffic-  Quant  aux  parlements^  Fénélon  voulait  qu^on 
^^^  amena  t  peu  à  peu  1  a  suppression  de  la  pa^leite; 
qu'on  diminuât  le  nombre  des  charges  de  ma-* 
gistralure  ;  que  les  offices  de judicature fussent 
à  vie  sur  la  tête  des  juges  intègres  et  suffisant^ 
ment  instruits  ;  que  les  enfants  succédassent 
à  leurs  pères  ^  lorsqiiils  s'en  montreraient  di^ 
gnesy  et  quon  leur  affectât  des  gages  sur  les 
fùi%ds  publics.  ^ 

a  Au  reste  ,  dit  Fénélon  ^  peu  de  lois.  Lois 
y^  assez  claires  pour  éviter  les  difficultés  sur  les 
5>  testaments ,  sur  les  contrats  de  mariage^ 
»  sur  les  ventes  et  échanges ,  sur  les  em^prison^ 
»  nements  et  décrets  ;  enfin  ^  peu  de  disposi- 
^  tions  libres,  » 
Premiers       U  recouimaude  lapins  grande  attention  dans 
^i^oreun!.*  le  choix  des  premiers  présidents  et  procureurs 
g^Dénoz.     généraux^  et  la  préférence  en  faveur  des  nobles^ 
à  mérite  égal,  II  exige  pour  tous  les  principaux 
offices  de  la  magistrature ,  TAge  A&  quarante 
ans  et  au-delà. 
Pi^sSdiaiiz       Point  de  présidiaux  ;  leurs  droits  attribués 
*»^"N;«-   \ux  bailliages. 

Suppreinon  Nulle  justêcejëodale  aux  seigneurs  partîcii-^ 
^à!^^  lio^»  ni  au  roi.  dans  les  villages  àe  ses  terres  ; 
leiir  conserver  Injustice  depolice^les  honneurs 
de  paroisse,  et  les  droits  de  chas$e;  tout  le  reste 
attiîbué  aux  bailliages.  Régler  les  droits  de 
chasse  entre  les  seigneurs  et  les  vassaux. 
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^  Plus  de  grand  conseil^  plus  de  cour  des  Sapprnnoa 
»  aides ,  plus  de  trésoriers  de  France ,  plus  ^^^"^ 
n  d'élus^  » 

Etablissement  d'un  bureau  de  iurisconsultes  .  ®°^"  ^ 
choisis»  auprès  du  chancelier  de  France,  pour  ««> 
devoir  et  corriger  toutes  les  coutumes  ,  pour 
abréger  la  procédure»  pour  retrancher  les  prO'^ 
cureurs» 

Les  ét€Us  pTo^irvaiaux  dispenseraient  dé  la  SapnreMîoa 
tiecessite  des  intendants  pour  1  administration  «iants. 
des  prOYinces.  Des  missi  dominici  seulement  de 
temps  en  temps. 

On  sera  surtout  frappé  des  vues  étendues  que  *^<«™»«^ 
Fénélon  avait  sur  le  commerce  (i)  dans  un 
temps  où  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la 
science  économique  n'était  ni  connue  ni  même 
soupçonnée. 

Pour  prévenir  F  usure ,  îl  croît  que  le  moyen  fianqnîe». 
le  plus  efficace  serait  de  réserver  le  commerce 
de  l'argent  à  des  banquiers  bien  famés  et  auto* 
Irisés.  Il  propose  une  espèce  de  tribunal  de  cou- 
fiance  et  de  censure»  pour  fixer,  autant  qu'il 
sera  possible,  la  distinction  si  difficile  et  si  dé'* 
licaté  dans  une  multitude  de  cas  particuliers , 
entre  le  gcUn  d*usure  et  le  gcdn  de  vTaiemerca^ 
ture. 

II  renvoie  aUx  états  généraux  et  provinciaux  ^^^'^ 


tic. 


il)  Vojfz  les  Pièces  justificatif'es  du  livre  septième,  n^  X. 
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à  décider  s^il  faut  abandonner  les  droits  den^ 

trée  et  de  sortie  hors  du  royaume. 

Il  regarde  la  France  comme  assez  riche  »  si 
elle  vend  bien  ses  bleds,  huiles,  vins,  toiles..*. 
Il  ne  craint  point  que  les  Anglais  et  les  Hollan-^ 
^J^^^^"  dais  puissent  balancer  de  si  grands  avantages 
par  leurs  épiceries  et  d^autres  marchandises 
de  fantaisie  ;  mais  il  laisse  à  cet  égard  une  entière 
liberté, 
tant  ^^  ^^A^confitant ,  uniforme  et  modéré,  pour 

€[ue  les  étrangers  n'éprouvent  ni  chicane ,  ni 
vexation. 
iiunTacui-     Etablir  des  numufactures  pour  faire  mieux 
ST-p^^r**"  que  les  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ou* 
vrages;  et  des  monts-de-piété  pour  ceux  qui 
voudront  commercer  et  qui  n'ont  pas  des  fonds 
^  dWance. 

I^Q^^  Fénélon  recommande  avec  soin  de  s^opposer 

aux  progrès  du  luxe,. qui  s'introduisait  déjà 
dans  toutes  les  classes  de  )a  société,, et 4fui ruine 
encore  plus  de  familles  quil  n  enrichit  de  mar* 
chands  de  modeSk 
FâiinqQe  f^éuélou  manifeste  sur  la  politique  extérieur- 
re  (i) ,  des  principes  qui  peuvent  être  défendus 
et  combattus  par  des  considérations  également 
plausibles. 

«  Jamais  de  guerre  générale  avec  TEurope. 


(i )  Voyez  les  Pièces  justiftcatipcs  du  livre  septième ,  n*.  XI. 
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»  Rien  à  démêler  avec  les  Anglais. 
»  Marine  médiocre ,  sans  chercher  à  Télever 
»  à  tm  degré  peu  proportionné  aux  besoins 
M  d*un  état  à  qui  il  ne  convient  pas  d^entre  - 
»  prendi'e  seul  des  guerres  maritimes  contré 
M  des  puissances  qui  y  mettent  toutes  leursi 
n  forces. 

M  Favoriser  les  relations  de  commerce  «avec 
>^  les  Hollandais  qui  peuvent  se  contenter  d^un 
»  bénéfice  plus  modéré  que  toute  autre  nation  « 
n  par  leur  travail ,  par  leur  austère  frugalité , 
»  par  rhabitude  où  ils  sont  d'employer  peu  de 
»»  matelots  sur  leurs  vaisseaux ,  par  la  bonne 
M  police  de  leurs  associations  de  commerce ,  et 
»  par  la  multitude  de  leurs  bâtiments  pour  le 
M  fret  des  marchandises. 

»  Régler  le  code  des  prises ,  et  faciliter  le 
»  commerce  de  port  à  port. 

»  Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter 
>t  en  France,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges 
»  desregnicoles,  en  déclarant  leur  intention  au' 
»  greffe  du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de 
»  vie  et  de  mœurs  qu'il  apporterait  »  et  le  ser- 
M  ment  qu'il  prêterait.  ^> 

On  voit  que  ces  tableaux  n'offrent  que  les 
résultats  d'une  longue  suite  de  réflexions  sur  le 
gofavemement,  sur  les  avantages  et  les  incon- 
irénienta  des  institutions  existantes  «  sur  la  mtr 
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nière  de  les  perfectionner  et  de  renïédiér  aux 

abus  qui  pouvaient  s*y  être  introduits. 

Rien  sans  doute  ne  serait  plus  facile  que  de 
dû  F^Sioô?'  s'élever  contre  un  grand  nombre  des  disposi- 
tions proposées  dans  un  plan  aussi  étendu»  et 
de  censurer  avec  amertume  ^  par  les  motifs  les 
plus  opposés,  et  dans  des  vues  absolument  con« 
traires ,  Tensemble  et  les  détails  du  système  po- 
litique de  Fénéion.  L'expérience  a  pu  nous 
donner ,  depuis  quelques  années  »  bien  des  lu- 
mières qui  manquaient  à  nos  pères  ^  et  qui  nous 
manquaient  à  nous-mêmes. 

Mais  pour  en  juger  sainement ,  et  pour  être» 
je  ne  dis  pas  impartial ,  mais  exactement  juste  , 
il  faudrait  se  tran^orter  au  temps  où  vivait  Fé- 
nélon  ;  il  faudrait  se  rappeler  quç  »  lorsqu'il 
proposait  des  états  généraux  et  des  états  pro^ 
çinciauac^LiOuis  XIY  vivait  encore;  que  l'au- 
torité royale  était  dans  toute  sa  force;  que  la 
France  était  accoutumée  à  des  idées  d'ordre  et 
de  soumission,  qui  ne  laissaient  entrevoir  au« 
cune  disposition  à  l'-indépendance  et  à  l'anar- 
cbie  ;  que  le  souvenir  des  troublesoù  lesm^ximes 
républicaines  des  calvinistes  avaiex^  plopgé  la 
France  pendant  tant  d'années ,  n'était  poii^t  en- 
core  entièrement  effacé  ;  que  tontes  les  idées  de 
religion  et  de  morale  dominaient  encore  dafiA 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  que  l'éducati^Ma 
publique  et  particulière  était  tout  à  la  fois  chré- 
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llénne  et  monarchique  ;  qu^eofin  Tesi^int  public 
n'était  pas  perverti  par  les  duetrines  Impies  et 
sëdiliecises ,  qui  n'ont  commence  à  se  propager 
CD  France  que  vers  le  milieu  du  dix-bi^itième 
6iècle, 

Oq  doit  aussi  observer  que  FexécQlion  des 
plans  de  Fénélon  devait  être  Touvrage  d'un 
prince  qui  arrivait  au  trône  dans  toute  la  force 
et  la  maturité  de  Tâge;  d'un  prince  éprouvé  par  - 
le  malheur  et  les  contradictions;  qui  se  voyait 
d^k  environné  de  toute  la  considéraiion  ^  que 
de  grandes  vertus  et  de  grands  taleilts  {misaient 
ajouté  à  l'éclat  et  à  la  puissance  du  trône  ;  qui 
Be  serait  vu  secondé  psà*  l'opinion  publique  ; 
dont  ladbrmeté  bien  connue  aurait  écarté  les 
grands  obstacles  et  les  petites  intrigues,  et  dont 
les  ministres  auraient  été  les  hommes  les  plus 
vertueux  et  les  plus  éclairés  de  la  nation. 
Quelle  force  un  concours  aussi  rare  d^oiittties, 
de  moyens  et  de  circonstances ,  n'aurait  il  pas 
donné  à  la  puissance  souveraine,  inspirée  par 
un  ardent  amour  de  1- ordre  et  de  la  justice  ! 

Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  qu'il 
est  peut-être  plus  facile  de  rejeter  avec  humeur, 
que  de  discuter  avec  une  entière  impctftiaiité, 
le  sentiment,  toujours  présent,  desgi'andfs  mal- 
heurs qui  ont  suivi  des  essais  danger'etix,  portait 
nos  lectetu*s  à  penser  que  Fénéloil  s'était  laissé 
entraîner  au  mouvement  de  son  coeur,  etikia 
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séduction  d'une  imagination  trop  confiante,^ 
nous  ne  chercherions  point  à  combattre  cetta 
espèce  de  méfiance  assez  excusable  à  unegéné* 
ration  à  peine  échappée  aux  plus  terribles  cotk- 
Yulsions  ;  nous  ne  chercherions  pas  même  à. 
établir  par  le  parallèle  affligeant  des  temps  eC 
des  personnes ,  que  ce  qui  pouvait  être  tenté 
avec  succès  par  le  due  de  Bourgogne  «  devait 
nécessairement  renverser  le  trône  à  tine  époque 
bien  différente.  Tïous  nous  bornerions  seule- 
ment à  représenter  aux  censeurs  trop  sévères» 
qu^au  moment  où  Fénélon  s^abandonnait  à  ses 
vertueuses  illusions,,  il  n^était  peut-être  personne 
en  France ,  à  Texception  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  soa  précepteur,  qui  ei2t  seulemânt  Vidée 
de  s^occuper  du  soulagement  du  peuples  11  nous 
senible  qu  un  sentin^ent  aussi  esiîinitblê  idoit 
suffire  pour  mériter  la  reoqnnaissaiioe  publique 
à  rho^^mç  qui  n^anifestait des  intention^  si  bieo^ 
faisantes* 

Si,  de  ces  considérations  géaérjdes,  nous 
passons  à  Texamen  des  détails  du  pla»  de  Fér 
pelon,  on  sera  du  moins  forcé  de  recôni^àiti^ 
qu'il  renferme  ^  sur  Tadministration  publique  ^ 
des  vue^  bien  plus  étendues  qu'il  n'appartenait 
au  temps  où  il  écrivait. 

Ce,  qu'il  dit  sur  le  commerce ,  et  sUr  la  juste 
)i)>erté  qu^e  le  gouvernement  doit  lui  accorder, 
«ans  chercher  à,  intervenir  dan^  toutes  $es.  ope* 
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rations  par  une  inflaence  indirecte ,  et  des  ré- 
glements  oppressifs ,  a  été  depuis  hautement 
pix>c]amé  par  tous  les  bous  esprits,  et  même 
adopté  assez  généralement. 

Les  changements  qu^il  proposait  dans  la  ma- 
gistrature, ne  tendaient  qu'à  la  suppression 
d*un  grand  nombre  de  places  inutiles ,  que  le 
malheur  des  temps ,  et  les  besoins  d*argent , 
bien  plus  que  l'intérêt  des  peuples ,  avait  força 
de  créer. 

L'établissement  des  états  provinciaux  était 
sollicité  par  Topinion  publique,  quelques  an- 
pées  avant  la  rév<Jution ,  avec  une  ardeur  qui 
indiquait  tous  les  avantages  que  Ton  aurait  pu 
en  retirer  «  en  les  modifiant  avec  sagesse. 

L*expérience,de  tous  les  bienfaits  que  le  Lan- 
guedoc recueillait  de  son  adminisCration ,  avait 
laissé  une  profonde  impression  dans  Fesprit  de 
Fénélon  ;  et  c*e$t  ce  qui  le  faisait  insister  cons- 
tamment à  proposer  les  états  de  Languedoc  pour 
modèle  des  états  provinciaux  \iXÎ^^\\.txx  effet 
que  la  constitution  de  cette  province  eut  en  elle* 
même  un  principe  actif  d'ordre  et  d'amélio- 
ration ,  puisque  les  progrès  successifs  et  rapides 
de  la  prospérité  du  Languedoc  frappaient  tous 
les  regards  ,  et  excitaient  la  jalousie  des  pro- 
TÎnces  voisines.  Les  administrateurs  du  Lan- 
guedoc pouvaient  dire  avec  confiance  à  leurs 
détracteurs  ;  venez  ,  voyez  et  jugez* 
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L'établissement  des  états  provinciaux  au- 
rail  probablement  dispensé  Fénélon  de  recou- 
rir à  Fessai  si  terrible  et  si  dangereux  des  état\ 
^nëraux.  Les  états  provinciaux  suffisaient 
pour  prociu*er  au  gouvernement  tous  les  se- 
cours ^  tous  les  moyens  de  force,  de  crédit  et 
de  prospérité  qu'il  pouvait  désirer  ;  et  il  aurait 
certainement  hésité  à  mettre  en  présence  du 
trône  une  puissance  formidable,  dont  les  moin* 
dres  mouvements  devaient  produire  des  effets 
terribles» 

Quant  à  ce  qnî  rejgarde  les  ministres  de  la 
religion,  leur  jurisdiction ,  l'exercice  de  leurs 
fonctions ,  leur  soumission  à  la  puissance  pu- 
blique, l'indépendance  du  ministère  purement 
spirituel ,  il  est  impossible  de  s'exprimer  avec 
plus  d'exactitude  et  de  désintéressement.  On 
voit  également  qu'il  reconnaissait  l'obligation 
incontestable  où  était  lé  clergé  de  contribuer 
aux  charges  de  l'état  sur  ses  revenus*  Fénéloa 
n'était  pas  éloigné  de  i^établir  l'ancien  usagé  des 
élections  canoniques^  en  en  combinant  la  forme 
avec  la  juste  influence  qui  doit  appartenir  au 
aouverain ,  sur  le  choix  des  premiers  membres 
du  premier  corps  de  l'état. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la 
grande  faveur  que  Fénélon  parait  accorder  au 
préjugé  de  la  uaissance  ;  mais  il  pensait  comme 
Montesquieu  a  depuis  pensé  et  écrit ,  qu'il  r^e 
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peut  exister  de  monarchie  sàp$  noble$€e  \  il  yI? 
Tait  dans  une  monarchie  où  la  nqblçpfç  était 
établie  y  et  il  travfullait  pour  pq  meciarque. 

Ce  qu'il  y  Oiirait  de  plus  r^isQua^i^Ie  k  dire» 
c'est  qu'il  est  vraisemiiilable  qwe  Fëpélofl  aurait 
renoncé  l|ii-méme  à  IVxécutîqii  d*ufi^  pvti« 
de  ses  plans  ^  si  U  Pravidenoe  Tràt  pl^o^  à  la 
^ête  du  gouvernei:Ment,  Jlien  a'e^t  eu  eCfet  plus 
dillérent  ^e  ffmneT  4^s  p]fu»a  daji^  la  solilude 
de  ses  pensées ,  d^s  )ç  silepcç  dç  i^pn  c£d)îaet» 
cù  Tesprit  ne  voit  que  ce  qui  §^ft  uûk'  et  rai- 
sonnable^ où|e  cçieuv^  népixmT6  q^e  des  sen^ 
timens  vertueux ,  et  sVbAndonne  a^ec  douceur 
k  la  passion  du  bonheur  public  ^  ou  bien. de  sôn^ 
mettre  à  l'exécution  toute&  ces  brillantes  théo* 
rie3.  C'est  alor«  qu'on  est  arrêté  à  chaque  pas 
par  toutes  les  contradietions  que  suscitent  les. 
intérêts  et  les  passions  des  hommes;  contradic- 
tions qu'on  n^ige  trop  souvent  de  faire  entrer 
dans  ses  calculs  ;  et  c'est  de  là  »  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  très  familière  à  Fénélon., 
que  viennent  tant  de  mécompjùes  qui  affligeai 
si  souvent  le  cœur  des  gens  de  bien ,  et  dë« 
concertent  leurs  généreux  efCorts. 

Mais  tandis  que  Fénék>n  préparait  le  Yxm^    ^^ 
benr  d'une  nouvelle  génératioa^  la  mort,  qui  m.  ledoc  <]• 
trompe  aussi  souvent  dans  cette  ^le  passagère 
les  espérances  de  la  vertu  ^pe  les  foUes  penséea 
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de  rambidon,  était  prête  à  frapper  le  duc  de 

Bourgogne. 

En  parcourant  ces  monuments  précieux ,  où 
Tàme  de  Fénélon  et  celle  de  son  jeune  élèv^e 
semblent  respirer  toute  entière  ^  j^aimais  à  fixer 
mes  regards  et  ma  pensée  sur  ces  caractères 
tracés  par  des  mains  pures  et  vertueuses  •  J'y 
retrouvais  à  chaque  ligne  ce  respect  profond  de 
la  religion ,  si  favorable  à  Tautorité  des  rois ,  si 
ulile  à  rintérét  des  peuples ,  si  nécessaire  à  Fhar-^ 
monie  des  sociétés  ;  ces  mouvements  de  deux 
coeurs  passionnés  pour  la  félicité  des  hommes» 
ces  pensées  généreuses  »  cette  bonté  éclairée 
qui  annonçaient  à  la  France  un  gouvernement 
paternel  »  dont  la  fermeté  aurait  été  tempérée 
par  Tordre»  la  justice  et  la  douceur  ;  je  croyais 
déjà  voir  le  siècle  du  bonheur  succéder  au  siècle 

de  la  gloire Mais  j*ai  senti  ces  papiers 

s'échapper  de  mes  mains  ;  de  tristes  souvenirs  ont 
obiscurci  ces  images  si  douces  et  si  consolantes* 
Quatre-vingts  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  de-» 
puis  la  mort  de  Fénélon  et  du  duc  de  Bourgogne, 
et  des  hommes  sacrilèges  ont  démoli  jusqu'aux 
fondements  le  temple  antique  et  vénérable  où 
Fénélon  célébrait  les  mystères  de  la  religion  ; 
ont  renversé  l'autel  qui  reçut  tant  de  fois  ses 
vœux  pour  le  bonheur  de  la  France  ;  ont  brisé 
la  chaire  où  il  fit  entendce  sa  voix.  La  paix  des 
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moti^ts  a  été  violée  :  un  même  jour  a  vu  disper- 
ser la  cendre  des  rois  qui  dormaient  dans  le 
silence  des  voûtes  antiques ,  et  des  pontifes  (i) 

qni  reposaient  à  l'ombre  du  sanctuaire 

DIEU  SEUL  EST  GRAND 

Il  n'y  avait  pas  trois  mois  que  Fénélon  avait 

rédigé  les  plans  de  gouvernement  dont  noua 

venons  de  donner  le  précis^  qu'une  maladie 

terrible^  imprévue,  inexplicable  ^  enleva  dans 

le  court  espace  de  quelques  jours  9  le  duc  et  la 

duchesse  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bretagne 

leur  fils  aîné  (2).  On  aurait  pu  croire ,  avant 

les  événements  dont  nous  avons  été  nous-mêmes 

témoins ,  que  jamais  une  plus  grande  catastro« 

phe  n'avait  porté  le  deuil  dans  le  palais  des  rois* 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  son  âge  (3)  un  prince 

dont  la  mort  fit  couler  les  larmes  de  toute  la 

France ,  et  dont  le  nom  n'est  encore  prononcé, 

après  un  siècle  entier  j^  qu'avec  l'expression  de 

la  douleur ,  de  l'amour ,  et  de  la  vénération. 

a.  Quel  amour  du  bien  (4)  !  quel  dépouille- 
»  ment  de  soi-même  !   quelles   recherches  ! 

(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  huitième^  n^*  11^ 
sur  la  découverte  récente  des  restes  de  Fénâon. 

(a)  La  dachesse  de  Bourgogne  mourut  le  la  février  ^  le  due 
de  Bourgogne  le  18  février ,  et  le  duc  de  Bretagne  le  8  mars 

1712. 

(3)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  que  vingt  neuf  ans. 

(4)  Blémoires  A%  St^^Simon,  tome  I*'.;  pag.  363. 
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»  quels  fruits  !  quelle  pureté  d'objcft  !  oseraîs-je 
»  le  dire ,  quels  effets  de  la  divinité  dans  cette 
%y  àme  candide t  simple,  forte,  qui,  autant  qu'il 
»  est  donné  à  rhomme  ici-bas,  en  avait  cou-^ 
»  serve  Timage  l  Grand  Efieu  ,  quel  spectacle 
»  vous  donnâtes  en  lui  !  et  que  n'est-il  per- 
»  mis  encore  d'en  révéler  des  parties  si  se- 
»  crêtes  et  si  sublimes ,  qu'il  n'y  a  que  vous 
»  qui  puissiez  les  donner  et  en  connaître  tout 
^  le  prix  !  quelle  imitation  de  Jésus-Christ  sur 
y^  la  croix  !  on  ne  dit  pas  seulement  à  Tégard 
)i  de  la  mort  et  des  souffrances ,  son  âme  s*é- 
yf  leva  bte»  au-dessus.  Qilel  surcroît  de  déta« 
M  ekemem  !  cpiels  vifs  élans  d'actions  de  grâces 
>9>d!^élre  préservé  du  sceptre  et  du  Compte  qu'il 
neo  faut  i^endre  !  quelle  soumission ,  et  com* 
)9  bien  parfaite  !  quel  ardent  amour  de  Dieu  ! 
nqttel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses  pé« 
»chés!  qneHe  magnifique  idée  de  Tinfinie 
»  miséricorde  !  quelle  religieuse  et  humble 
>^ crainte!  quelle  tempérée  confiance!  qtiislle 
»  sage  paix!  quelles  lectures  !  quielles  prières 
M  contiimeUes  !  quel  ardent  désir  des  derniers 
>rsaereraeiil6  !  quel  profond  recueillement  ! 
»  quelle  invmeible  patience!  quelle  douceur  ! 
»  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  Tap- 
»  prochaît  !  quelle  charité  pure  qui  le  pressait 
\^  d'aller  à  Dieu  !  la  France  enfin  tomba  sous 
yy  ce  dernier  ch&liment  ;  Diciu  lui  montra  .un 
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»  prince  qu'elle  ne  méritait  pas  ;  la  terre  n W 
»  était  pas  digne  ^  il  était  mûr  déjà  pour  Téter- 
»  ni  té.  » 

Tels  sont  les  accents  lamentables  que  le  dé- 
sespoir et  la  douleur  airacbaient  à  un  homme 
du  monde  9  témoin  de  ce  triste  événement  ;  c'é- 
tait dans  la  solitude^  dans  ces  papiers^  uniques 
et  secrets  dépositaires  de  ses  sentiments  et  de 
ses  regrets ,  que  M.  de  Saint-Simon  cherchait 
à  soulager  son  àme  oppressée ,  en  peignant  le 
duc  de  Bourgogne  sous  des  traits  si  purs  et  si 
attachants.  Voilà  ce  que  pensait  de  ce  prince 
un  homme  connu  par  son  inflexible  rigidité  9 
et  qui  craignait  tellement  de  flatter ,  que  sou- 
yent  il  était  injuste. 

On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu 
arec  un  intérêt  douleurenx  sur  ce  triste  sujet. 
La  vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été 
la  vie  et  la  mort  de  Féaélon. 

Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à  Fénélon 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'était 
plus,  lai  apprenaient  que  la  vie  du  feune  prince 
lui-même  était  menacée  ;  il  parait  que  dès  le 
premier  moment ,  Fénélon  prévit  qu'on  avait 
tout  à  craindre  ;  il  connaissait  cette  àme  pas« 
sionnéç ,  ce  cœur  profondément  sensible ,  ce 
caractère  mélancolique,  inaccessible  aux  vaines 
distractions  d'un  monde  qu'il  méprisait,  et  qui 
ne  trouvait  de  charme  et  de  consolation  que 
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dans  le  funeste  plaisir  de  se  nourrir  de  sa  dou* 
leur. 
Letiie  do      Féuélou  laîsse  percer  sa  vive  inquiétude  dans 
Fénék»,  tSeette  lettre  si  courte  (i).  «Je  suis  consterné 
(HaaoMxits.)  »  de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin  ;il  jr  a  déjà 
»  -quelque  temps  qiÀe  je  trains  pour  lui  un  sort 
^y  funeste.  Si  Dieu  n*est  plus  en  fureur  contre 
»  la  France ,  il  reviendra  ;  mais  si  la  fui*eur 
>»  de  Dieu  n'est  point  appaisée  ^ily  a  tout  à 
»  craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  deman- 
»  der;  je  tremble  sans  qu'il  me  soit  permis  de 
)»  prier.  Mandez-moi  la  suite  de  sa  maladie  ; 
»  vous  savez  comme  je  vcCj  intéresse  ;  hélas  ! 
»  hélas  !  seigneur ,  regardez -nous  en  pitié.  >» 
^  Quelques  symptômes  un  peu  moins  alarmants 
firent  descendre  une  lueur  d'espérance  dans  le 
cœm*  de  Fénélon.  «  Je  commence  à  espérer  ^ 
>)  écrivait-il  le  i6  février  (i) ,  que  M.  le  Dau- 
»  phin  ne  mourra  point  ;  mais  il  me  reste  au 
»  fonds  du  cœur  une  secrète  aj^réhension  que 
»  Dieu  ne  soit  pas  appaisé  contre  la  France.  11 
»  y  a  long-temps  qu'il  frappe ,  comme  dit  le 
»  prophète ,  et  sa  fureur  n'est  point  appaisée.  » 
Le  duc  de  chevreuse  »  trop  porté  à  se  flatter 
par  cette  sorte  de  confiance ,  que  des  demi* 
connaissances  en  médecine  (i)  inspirent  quel- 

(i)  Maottscrits. 

(a)  «  M.  de  Gheyreuse,  toi^oars  trancpiilley  toujours  espô- 
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quefois  aux  gens  du  monde ,  avait  achevé  de 
rassurer  son  ami  sur  Tétat  du  jeune  prince;  à 
cet  espoir  consolant ,  Fénélon  renaît  lui-même 
à  la  vie,  et  dans  Tenchantement  d'une  si  douce 
illusion,  il  s'occupe  avec  une  sollicitude  pater- 
nelle à  verser  dans  le  cœur  du  duc  de  Bour-^ 
gogne  les  tendres  et  religieuses  consolations 
que  sa  douleur  demandait.   • 

«  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis    .        , 
»  de  la  perte  que  P.  P.  vient  de  faire ,  et  de  la  /f^°5/f 
»  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent  ;  je  vreusc ,  i8 
^  suis  fort  alarmé  pour  sa  santé  ;  elle  est  faible  (Maniiscriti.j 
M  et  délicate  ;  rien  n'est  plus  précieux  pour  Té- 
y>  glise  9  pour  l'état ,  pour  tous  les  gens  de  bien. 
»  Je  prie  et  fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
n  l'âme  de  la  princesse*,  pour  la  santé  et  pour 
M  la  consolation  du  prince.  Vous  connaissez  soU 
»  tempérament  ;  il  est  très  vif  et  un  peu  mé- 
f^  lancolique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  suivi  d'une 
n  douleur  pix>f  onde  et  d'une  tristesse  qui  tourne 
»  sa  piété  en  dégoût ,  en  noirceur ,  et  en  scru- 
»  pule.  Il  faut  profiter  de  ce  qui  est  arrivé  de 
»  triste  pour  le  tourner  vers  une  piété  simple^ 
M  courageuse,  et  d'usage  pour  sa  place.  Dieu  a 


»  rant,  toujours  voyant  tout  en  beau ,  essaya  de  nous  prouver 
»  par  ses  raisonnements  de  physique  et  de  mëdecbe ,  ^11  y 
v  avait  plus  à  espérer  qu'à  craindre ,  avec  une  tranquillitë  qui 
»  m'excéda.  »  Mém.  de SuSimon ,  tome I^., pag.  35i. 
ni.  19 
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»  ses  desseins  ;  il  faut  les  suivre;  il  faut  souie* 

»  nir ,  soulager,  consoler,  encourager  son  oœiu* 

»  désolé J^espère  qu^au  bout  de  quelques 

»  jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que. Dieu  lui 
»  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force 
^  de  rentrer  dans  les  besoins  U^s  pressants  de 
»  rétat.  » 

Fénélon  envoyait  en  même  temps  au  duc  de 

Chevreuse  un  écrit  que  nous  copions  sur  le 

manuscrit  original  de  la  main  de  Fénélon  ^ 

il  rinvitait  à  le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune 

prince ,  lorsqu'il  serait  en  état  d'entendre  la 

voix  douce  et  puissante  de  la  religion. 

Cootoiations      i<  J'ai  prié  et  je  prierai  ;  je  fais  même  prier 

rï-SS^u  »  pour  la  princesse  que  nous  avons  perdue» 

*^"*^„^^^"^»  Dieu  sait  si  le  prince  est  oublié.  11  me  semble 

(Manuicntt.)  ^y  ^^  j^  j^  y^jg  j^ns  l'état  OU  St.* Augustiu  ae 

^  dépeint  lui-même  (i  )  :  Mon  cœur  est  obscurci 


(i)  Quo  dolore  contcnebratum  est  cormeum,  et  quidc[uid 
piciebam,  mors  erat,  eterat  mihi  paterna  domiis  mira  infeli- 
dtas.  Ëxpetebant  eum  undique  oculi  mei,  et  non  dabatur  mibi, 
et  odcram  omnia,  quia  non  Iiabcrent  eum ,  nec  jam  dîcere  po* 
terant,  ecce  veniet, sicut  eum  viveret,  quando  absens erat.  Scias 
fletus  eratdulcis  mibi ,  et  successenft  amico  meo  io  ddkiis  animi 
mei.  Misereram ,  et  miser  est  omnis  animus  vinctus  amicitiâ 
rerum  mortalium  y  et  dilaniatiir^  çiim.  eas  amîttit,  et  tune  sentît 
miscriam ,  quâ  miser  est ,  et  anlequàm  amittat  eas.  Portabam 
enim  conscissam  y  et  quasi  cnientam  animam  meam,  impatien- 
tem  à  me  portari  et  ubi  eam  {K)nerem ,  non  invenîebam. 

(St.-Augustht  ,  Gonfess. ,  lib.  4>  <^P.*  4  ^*  5*^-) 


r 
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yypar  la  douleur  ;  ùouù  ce  que  je  vois  me 
y^  retrace  ï image  de  la  m^orù.  La  m^aison  pa^ 
r%  temelle  me  rappelle  sans  cesse  ma  douleur 
^  et  mon  malheur.  Tout  ce  qui  m^' était  doux^ 
>f  quand  je  pouvais  le  partager  avec  celle  que 
Y^  j'aimais^  m^  devient  un  supplice  depuis  que 
»  je  ïai  perdue^  Mes  yeux  la  cherchent  par^ 
M  tout ,  et  ne  la  trouvent  nulle  part*  Tout  ce 
»  que  je  vois  m^est  en  horreur  ^  parce  que  je 
y>  ne  la  vois  point.  Quand  elle  vivait ,  quel^ 
n  que  part  que  je  fusse  sans  elle ,  tout  ?ne  di^ 
9»  sait  :  vous  Valiez  voir  :  rien  ne  me  le  dit 
y^  plus.  Je  ne  trouve  de  douceur  que  dans 
»  mes  larmes;  elles  m^e' tiennent  lieu  de  ce 
y^queUe  rn  était  lorsqiCelle  vivait.  Je  suis 
^  maUieureux ,  et  on  l'est  dès  quon  livre  son 
v>  cœur  à  V amour  des  choses  qid  passent;  on 
M  est  déchiré  quand  on  vient  à  les  perdre  ;  et 
n  c'est  alors  qu'on  sent  tout  son  malheur.  /V- 
w  tais  loin  de  m^ en  former  l'idée  avarpt  de  l'a* 
n  voir  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids 
»  de  mon  cœur  déchiré  et  ensangjanté ,  et  je 
»  ne  sais  où  le  reposer. 

»  Ge  a^est  pas  tout  quQ  4e  n^aim^r  que  ce 
>^  quW  doit  aimer.  Dieu  jaloux ,  veut  qu^oa 
f>  ne  Faime  que  pQur.lui ,  et  de  son  amour  (i). 

^'       I      ■  I  ■■■■!■■■  ■■  ■■■       Il     !■■■  Il  I  ^ 

(i )Et  ideo  non  eis  amore  aggliiùnetor,  neque  vehit  animi  sui 

19.. 
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>y  II  nous  défend  de  nous  attacher  aux  objets 
»  de  nos  affections  jusqiCà  en  faire  une  par^ 
»  tie  de  nous-mêmes ,  de  peur  que  notre  cœur 
»  ne  soit  trop  cruellement  flétri  et  déchiré  , 
»  lorsque  nous  en  sommes  séparés. 

»  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement 
n ici-bas,  nous  prépare  une  sensible  douleur , 
»  parce  qu'U  est  de  nature  à  nous  être  bientôt 
»  enlevé.  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui 
M  nous  est  plus  cher  que  nous-mêmes  ;  or  nous 
»  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour 
»  Dieu;  Dieu  n'afflige  que  par  amour;  il  est  le 
»  dieu  de  toute  consolation  ;  il  essuie  les  larme» 
>>  qu'il  fait  répandre,  il  fait  retrouver  en  lui  tout 
»  ce  qu'on  croit  perdu  ;  il  sauve  la  personne 
»  que  la  prospérité  mondaine  aurait  séduit ,  et 
»  il  détache  celle  qui  n'était  pas  assez  déta- 
»  chée.  >5 

Au  moment  même  où  Fénélon  adressait  ces 
paroles  d'amour  et  de  religion  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  ce  prinqe  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Cet  écrit  est  daté  du  i8  février  1712  , 
et  le  prince  était  mort  le  -  même  jour  à  neuf 
heures  du  matin.  En  apprenant  cette  horrible 


membra  faciat,  qu6d  fit  amando,  oe  cùm  resecaricaepeiÎDty 
oùm  cruciatu  ac  tabe  faedent 

(  St.-Augvstizt y  de  lib.  Arb.^lir.  i  y  cap.  i5.) 


L- 
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nonvelle,  Fénélon  laissa  échapper  ces  seuls 

mois  :  «  Tous  mes  liens  sont  rompus Rien 

»>  ne  mattaclie  plus  à  la  terre. »  11  fut 

plusieurs  jours  dans  un  état  d^accablement  et 
de  dégoût  de  la  yie  qui  alarma  ses  amis  les  plus 
chers  ;  ce  ne  fut  que  le  27  février,  huit  jours 
après  avoir  appris  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne 9  qu^il  eut  la  force  d'écrire  au  duc  de 
Chevreuse  celte  lettre  déchirante  »  qui  peint 
avec  tant  de  vérité  les  douleurs  de  son  àme. 

«  Hélas  !  mon  bon  duc ,  Dieu  nous  a  ôté  toute 
»>  notre  espérance  pour  Téglise  et  pour  Tétat.  Il  Fénâon  an 

i«  »         •  •  «1  i«  '"11*  '    uQC  de  Ou  — 

»  a  forme  ce  jeune  prince,  il  1  a  orne;  il  1  a  pre-  moM,  07 

^  paré  pour  les  plus  grands  biens  ;  il  Ta  montré  (mÎ^JtuV^ 

M  au  monde  et  aussitôt  il  Ta  détruit.  Je  suis  saisi 

»  d'horreur  et  malade  de  saisissement  sans  ma- 

)^  ladie  ;  en  pleurant  le  prince  mort,  qui  me  dé- 

»  chire  le  cœur,  je  suis  alarmépour  les  vivants. 

»  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le 

M  ^o/i(M.deBeauvilliers),deplus,jecrainspour 

n  le  roi  ;  sa  conservation  est  in6niment  impor- 

I»  tante.  On  n*a  jamais  tant  dû  désirer  et  ache- 

3»  ter  la  paix  :  que  serait-ce  si  nous  allions  tom- 

n  ber  dans  les  orages  d'une  minorité  «  sans  mère 

yf  r^ente ,  avec  une  guerre  accablante  au  de- 

».h(Mr8;  tout  est  épuisé ,  poussé  à  bout.  De  plus 

»  le  roi  est  malheureusement  trop  âgé  pour  pou- 

H  voir  compter  qu'il  verra  son  successeur  en  âge 
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»  de  gouverner d*aborJ  aprèslul.  Qjiandmêm& 
»  on  serait  assez  heureux  pour  éviter  une  mi^ 
y^noritè  selon  la  loi^  cest-à-dire  au-dessous 
»  de  quatorze  ans ,  //  serait  impossible  d^évi- 
»  ter  une  minorité  réelle ,  oii  un  enfant  no 
yyfait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort.  11  n*y  a 
«>  aucun  remède  entièrement  sûr  contre  les  dan- 
»  gers  de  cet  état  des  affaires.  Mais  si  la  pru- 
»  dence  humaine  peut  faire  quelque  chose  d*u- 
»  tile  9  c^est  de  profiter  dès  demain ,  à  la  h&te  j. 
»  de  tous  les  moments  pour  établir  un  gouver- 
»  nement  et  une  éducation  du  jeune  prince,  qui 
>y  se  trouve  déjà  affermi ,  si  par  malheur  le  roi 
•  »  vient  à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa  gloire^ 
»  son  amour  pour  la  maison  royale  et  pour  ses 
»  peuples ,  enfin  sa  conscience  exigent  rigou* 
»  reusement  de  lui  qu'il  prenne  toutes  les  su- 
»  retés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre  à 
»  cet  égard.  Ce  serait  exposer  au  plus  horrible 
»  péril  rétat  et  l'église  même ,  que  de  n'être  pas 
»  occupé  de  cette  affaire  capitale  par  préférence 
»  à  toutes  les  autres.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  ta- 
»  cher  de  persuader  par  les  instruments  conve- 
s'i  nables  madame  de  Maintenon  et  tous  les  mi^ 
»  nistres  pour  les  réunir,  afin  qu'ils  fassent  les 
M  derniers  efforts  auprès  du  roi.  Il  y  aurait  des 
»  réflexions  infinies  à  faire  là-dessus;  mais  vous 
^  les  ferez  mieux  que  moi  ;  je  n'eu  ai  oi  le 
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M  temps  9  ni  la  force.  Je  prie  Dîeu  qu'il  tous 
ff  inspire  ;  jamais  nous  n'en  eûmes  un  si  grand 
M  besoin.  » 

«  P.  S.  On  m'a  dit  que  madame  la  duchesse 
»  de  Chevreuse  a  été  malade.  J'en  suis  bien  en 
y>  peine.  O  mon  Dieu ,  que  la  vraie  amitié  causé 
»  de  douleurs.  » 

Ce  n'était  qu'avec  un  ami  tel  que  le  duc  de 
Chevreuse ,  que  Fénélon  osait  s'abandonner  à 
toute  l'étendue  de  sa  douleur  et  de  son  inquié* 
tude  sur  le  sort  de  la  France.  Il  parait  qu'il  s'é- 
tait prescrit  de  renfermer  au  -  dedans  de  lui- 
même  toutes  les  émotions  de  son  àme  si  cruel- 
lement déchirée  ;  du  moins  c'est  ce  qu'on  croit 
apercevoir  par  une  réponse  très  courte  et  très 
mesurée  qu'il  fit  à  la  marquise  de  Lambert , 
avec  laquelle  il  entretenait  une  correspondance 
de  goût  et  d'estime.  «  Dien  pense ,  madame  y 
M  tout  autrement  que  les  hommes.  11  détruit  ce 
>5  qull  semblait  avoir  formé  tout  exprès  pour 
»  sa  gloire;  il  nous  punit,  nous  le  méritons  ; 
>»  je  serai  le  reste  de  ma  vie ,  madame ,  avec  le 
>>  zèle  et  le  respect.  •  • .'.  >> 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  de  Bour*- 
gogne,  le  père  Martineau»  jésuite  9  confesseur 
du  jeune  prince,  et  qui  avait  rempli  auprès  de 
lui  les  pénibles  dévoilas  de  son  ministère  dans 
ses  derniers  moments ,  publia  un  éloge  histori- 
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que  de  ses  vertus  (i).  Il  s'était  adressé  à  Féné- 
Ion  9  pour  en  obtenir  des  détails  et  desfaits»  qui 
auraient  rendu  sans  doute  ce  monument  encore 
plus  digne  de  celui  dont  on  voulait  honorer  la 
mémoire.  Mais  Tâme  de  Fénélbn  était  trop 
accablée  pour  }K)uvoir  se  livrer  à  un  travail 
qui  aurait  si  cruellement  renouvelé  le  senti- 
ment d'un  malheur  irréparable  •  Il  ne  craignit 
point  d'avouer  franchement  sa  faiblesse.  «  Je 
Leitte  de  jj  ne  me  sens  point  capable  maintenant  de  faire 
père  MarKi-  »  la  rccherche  des  faits  que  vous  voudriez  re- 
»  cueillir.  J  e  ne  saurais  assez  louer  votre  zèle 
»  et  la  bonté  de  votre  cœur;  mais  le  courage 
»  me  manque  pour  me  livrer  à  un  travail  dont 
»  je  jdésire  passionnément  l'exécution.  Le  mal- 
»  beur  qui  nous  afflige  a  fait  une  si  forte  im-* 
»  pression  sur  moi ,  que  ma  santé  en  souffre 
»  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille  ma. peine  me 
»  met  dans  une  es])èce  d'émotion  fiévreuse.  Je 
»  dois  m'humilier  de  cette  faiblesse...  11  y  avait 
»  d'ailleurs  si  long-temps  que  je  vivais  loin  du 
»  prince,  que  je  n'ai  pu  être  témoin  d'aucun 
»  des  faits  arrivés  dans  un  âge  mûr,  où  il  pou- 
»  vait  édifier  le  monde.  » 
Nous  sommes  portés  à  cix)ire  que  des  consi- 

« 

(OCet  ouvrage  parut  eu  1713,  soui  le  titre  de  Fertus  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne. 
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dérations  encore  plus  importantes  ne  permet^- 
taienl  pas  à  Fénélon  de  révéler  tout  ce  qu'il  au- 
rait pu  dire  sur  un  pareil  sujet.  Il  n'était  pas 
seulement  arrêté  par  le  contraste  qu'aurait  pu 
offrir  le  caractère  d'un  prince ,  qui  9  sans  des^ 
cendre  de  son  rang,  avait  su  se  montrer  encore 
plus  religieux  que  les  hommes  les  plus  religieux , 
a  avec  les  dispositions  d'un  monde  déjà  si  cor-    Lettre  d* 
i^  rompu  et  si  soulevé  contre  le  joug  de  la  re-  père  Mar^ 
»  Hgion ,  que  le  spectacle  des  grandes  vertus  °*** 
»  ne  faisaient  que  l'étonner ,  le  décourager  et 
»  l'aigrir.  » 

Mais  la  véritable  difficulté  eût  été  pour  Féné- 
lon de  rendre  compte  au  public  des  maximes 
politiques»  qu'il  avait  inculquées  au  duc  dt 
Bourgogne.  C'était  sous  ce  point  de  vue  que 
l'instituteur  d'un  tel  prince  aurait  pu ,  et  aurait 
dû  représenter  son  élève  à  la  nation,  qui  le  pieu* 
raity  et  qui  avait  placé  toutçs  ses  espérances  de 
bonheur  dans  le  disciple  de  Mentor.  Eh  !  com- 
ment Fénélon  aurait  il  pu  rappeler,  en  présence 
de  Louis  XIV,  qui  existait  encore,,  les  mêmes 
maximes  qui  l'avaient  si  vivement  aigri  contre 
l'auteur  du  Télémaque.  C'est  ce  qu'il  fait  assez 
entendre  dans  sa  réponse  au  père  Martineau  : 
«  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  vous  aider  beau-  lUîd. 
35  coup  plus  que  moi;  ses  conseils  seront  bons> 
H  tant  sur  la  recherche  des  faits,  que  sur  leur 
»  choix ,  et  sur  la  manière  de  les  mettre  en 
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»  oeuvre,  yous Jugez  bien  quily  a  de  grandet 
^  observations  à  faire  là  dessus  :  Periculosm 
»  plénum  opus  alece  tractas.  Yous  connaissez 
»  le  monde  et  sa  maligne  critique.  >i 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se 
serait  trouvé  dans  les  instructions  et  dans  les 
leçons  9  quelquefois  sévères ,  que  Fénélon  lui 
avait  si  souvent  adressées.  C'était  surtout  dans 
les  lettres  où  le  jeune  prince  montrait  une  si 
tendre  reconnaissance  y  une  confiance  si  docile 
jet  si  respectueuse  à  la  voix  paternelle  qui  Taver- 
tissait  de  ses  fautes ,  qu'on  aurait  conçu  pour 
ce  jeune  prince  la  juste  admiration  que  méritait 
un  si  grand  caractère.  Mais  Fénélon  pouvait-il 
révélei?  au  public  le  secret  d'une  correspondance 
intime  9  entretenue  pendant  taut  d'années  à 
rinsu  de  Liouis  XIV.  La  vertu  et  la  sagesse  des 
conseils  de  Fénélon  auraienUelles  pu  le  justifier 
dans  l'esprit  de  ce  monarque  pi*évenu  et  abusé. 
Heureusement  la  postérité  a  recueilli  ces  monu- 
ments précieux  ;  et  s'ils  n'ont  pas  servi ,  comme 
jovl  aurait  dû  l'espérer^  à  l'instruction  de  la  gé- 
nération qui  a  succédé  au  due  de  Bourgogne  ^ 
ils  subsisteront  toujours  comme  un  monument 
aussi  honorable  poui*  la  mémoire  de  l'instituteur 
que  pour  celle  de  l'élève. 

Si  Fénélon  eût  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d'ambition ,  que  ses  ennemis  et  ses  envieux 
•'étaient  plu  à  lui  supposer  pour  l'écarter  de 
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la  ooar  9  on  aurait  du  croire, qu'eo  voyant  Cous 
ses  projets  et  toutes  ses  espérances  ensevelis 
dans  le  tombeau  du  duc  de  Bourgogne ,  il  n^au-^ 
raît  eu  d'autre  pensée  que  celle  d'achever  sa 
tranquille  et  honorable  carrière,  au  milieu  des 
amis  dont  il  était  environné ,  et  d'un  peuple 
adorateur  de  ses  vertus.  Il  savait  qu'il  n'avait 
rien  à  attendre  du  roi  ni  de  madame  de  Main- 
tenon^  et  qu'en  perdant  le  jeune  prince  qui 
devait  survivre  à  leur  puissance ,  ou  qui  Seul 
aurait  pu  fléchir  leurs  longs  ressentimetits^leur 
cœur  demeurait  à  jamais  fermé  pour  hii.  Féné^* 
Ion  connoissait  trop  bien  le  caractère  du  roi , 
celui  de  madame  de  Maintenon ,  et  surtout  les 
intérêts  et  les  passions  de  la  cour,  pow  admettre 
la  plus  légère  illusion  sur  un  changement  plus 
favorable  dans  sa  position.  Son  âge ,  déjà  avan- 
cé ,  lui  permettait  même  de  voiler  son  indiffé- 
rence ou  ses  dégoûts  du  motif  trop  légitime 
d*être  toutentier  à  sa  douleur.  Telle  eût  été  la 
conduite  d'un  ambitieux  et  d\ia  politique  or- 
dinaire ,  qui  n'avait  plus  rien  à  «spérer  ni  à 
craindre  de  la  faveur  des  rois  et  de  l'opinion 
des  hommes. 

Mais  ce  serait  mal  coonaitre  VéneLon  que  de 
croire  qu'une  ame  telle  que  la  sienne  put  être 
uu  seul  moment  étrangère  au  salut  de  son  pays 
et  au  bonheur  de  ses  concitoyens.  Cest  lorsque 
Fénélon  ne  peut  plus  être  soupçonné  d'auoua 
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intérêt  personnel ,  que  nous  le  voyons  occupé , 
avec  le  même  zèle  et  la  même  sollicitude  ^  de  la 
pensée  dubien  public.  Cet  effort  généreux  dans 
Toppression  même  d*uue  douleur  accablanfe , 
nous  parait  le  dévouement  le  plus  héroïque  d'un 
cœur  qui  ne  respirait  que  pour  sa  religion  et 
sa  patrie» 

Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse  t 
écrite  environ  trois  semaines  après  la  mort  du 
•  duc  de  Bourgogne  9  on  le  voit  déjà  porter  avec 
inquiétude  ses  regards  sur  Tavenir  effrayant 
que  rétat  de  la  cour  »  de  la  famille  royale  et  du 
royaume  présageait  k  la  France. 

G*est  dans  ces  circonstances  critiques  qu*il 
exige  du  duc  de  Beauvilliers  d*oser  vaincre  sa 
répugnance ,  pour  aborder  madame  de  Main- 
tenon  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  important  ;  il 
lui  rappelle  les  anciens  procédés  de  madame 
de  Maintenon  et  les  services  qu'elle  lui  avait 
rendus,  pour  lui  faire  oublier  les  trop  justes 
sujets  de  mécontentement  qu'elle  lui  avait 
donnés  dans  des  temps  plus  récents.  Il  ne 
dberche  point  à  lui  faire  illusion  sur  les  dé- 
fauts qu'on  pouvait  reprocher  à  madame  de 
Maintenon  ;  la  sincérité  avec  laquelle  il  s'ex- 
plique sur  quelques  parties  de  son  caractère, 
laisse  apercevoir  qu'en  engageant  M.  de  Beau- 
villiers  à  faire  les  premiers  pas  vei-s  elle,  il 
se  bornait  à  désirer  qu'elle  ne  fût  pas  un  obs- 
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lacle  9  sans  oser  espérer  qu^elle  put  offrir  un 
concours  très  utile  et  très  actif  sur  des  objets 
d'un  si  grave  intérêt.  Ce  portrait  abrégé  de  ma- 
dame de  Maintenon  annonce  que  Fénélon  avait 
su  Tobserver  et  Tétudier  pendant  son  séjour  à 
la  cour  ;  mais  il  savait  aussi  qu'on  ne  pouvait 
arriver  jusqu'au  roi  que  par  elle.  Si  nous  en 
croyons  M.  de  St.  Simon  (i)  f  ^<  vouloir  et  faire 
>>  sur  les  choses  intérieures ,  et  qui ,  par  leur 
»  nature ,  pouvaient  s'amener  de  loin ,  par  de- 
M  grés, avec  adresse,  fut  toujours  pour  madame 
^  de  Maintenon  une  seule  et  même  chose.  » 
.  Fénélon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevrease 
pour  représenter  de  sa  part ,  au  duc  de  Beau- 
villiers,  tout  ce  qu'il  devait  à  sa  patrie  et  aux 
enfants  du  prince  qu'ils  pleuraient,  a  Je  don-  Féoeioa  au 
)vnerais  ma  vie  ,  non  seulement  pour  1  état ,  vrense ,  8 
h  mais  encore  pour  les  enfants  (2)  de  notre  très  (Ma^àmu.) 
»  cher  prince ,  qui  est  encore  plus  avant  dans 
H  mon  cœur  que  pendant  sa  vie.  Je  croirais 
n  que  le  bon  duc  (  M.  de  Beauvilliers  )  ferait 
>»  bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon ,  et 
»>  de  lui  parlera  cœur  ouvert,  indépendamment 
n  du  refroidissement  passé.  Ilpourraitlui faire 
t>  entendre  qiCil  ne  s'agit  d* aucun  intérêt  din 

(i )  Mémoires  de  St.-Siinon ,  tome  IV,  Supplément,  p.  2o3. 

(2)  Le  duc  de  Bourgogne  avait  laissé  deux  fib',  le  duc  de 
Bretagne  et  le  duc  d'Anjou  ;  mais  le  duc  de  Bretagne  mourut  le 
S.  mars  171a,  jour  iMmi  d«  la  djitede  cette  lettre. 
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yi>  reçu  ni  indirect ^  mais  de  la  sûreté  de  Tétat^ 
>9  du  repos  et  de  la  conservation  du  roi ,  de  sa 
w  gloire  et  de  sa  conscience ,  puisqu^il  doit , 
>i  autant  qu'il  le  peut ,  pourvoir  à  TaTenir.  En« 
M  suite  il  pourrait  lui  dire  toutes  ses  principales 
»  vues  9  et  concerter  avec  elle  ce  qu'il  dirait  au 
>^  roi.  Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance 
^  quelle  soit  l'instrument  de  Dieu  pour  faire 
»  de  grands  biens  ;je  ne  crains  que  trop  queUe 
>^  sera  occupée  des  jalousies ,  des  délicatesses^ 
y^  des  ombrages^  des  aversions ,  des  dépits  et 
»  des  finesses  de  femme.  Je  né  crains  que  trop 
.    y^  quelle  n^  entrera  .que  dans  dès  partis  foi- 
H  blés ,  superficiels ,  flatteurs ,  pour  endormir 
»  le  roi  et  pour  éblouir  le  public  ^  sans  aucune 
)^  proportion  avec  les  besoins  de  l'état;  mai$ 
»  enfin  Dieu  se  plait  à  se  servir  de  tout.  Il  faut 
M  att  moins  tâcher  d'appaiser  madame  de  Main* 
»  tenon ,  afin  qu'elle  n'empécbe  pas  les  réscdu"- 
»  tions  les  plus  nécessaires  ;  le  bon  duc  lui  doit 
M  même  C€6  égards  dans  cette  conjoncture  uni^ 
»  que  9  après  toutes  les  choses  qu'elle  a  faites 
>i  autrefois  pour  son  avancement.  » 

Fénélon  craignant  aussi  qu'une  fausse  mor 

destie  ne  portât  le  duc  de  Chevreuse  à  se  refuser 

d'entrer  dans  les  mesures  à  prendre  pour  le  salut 

^^.j      public ,  lui  ajoute  :  <4  Si  on  fait  un  conseil  de 

(Mannscriis.)  ^^  régence  9  vous  seriez  coupable  devant  Dieu  et 

»  devant  les  hommes  si  vous  refusiez  d'en  être. 
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»  Voua  vous  trouvez  le  plus  ancien  duc  d*âge 
»  et  de  rang  qui  puisse  secourir  Téiat  ;  voud 
>>  savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent;  vous 
»  devez  infiniment  au  roi  et  à  la  maison  royale; 
M  vous  devez  encore  plus  à  notre  cher  prince 
ff  mort  et  à  ses  deux  enfants ,  que  vous  ne  de- 
»  vîez  à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos 
M  soins  et  vos  négociations  ne  seraient  rien  en 
»  comparaison  du  poids  de  votre  suffrage  dans 
»  un  corps  ignorant  et  faible;  il  faut  se  sacrifier 
»  sans  ménagement.  Vous  manquerez  à  Dieu ,  si 
y^  par  votre  scrupuleuse  modestie  ou  humilité  à 
»  contre-temps»  vous  prenez  un  autre  parti.  » 

Nous  voyons ,  dans  cette  même  lettre ,  que    p^  .^  ^ 
Fénélon  était  inquiet  sur  sa  correspondance  ^-  *•  ^^  ^ 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  On  a  pu  remarquer 
qu'il  s^y  était  exprimé  avec  une  grande  sincé- 
rité sur  une  multitude  d*objets.  Cette  corres- 
pondance seule  devait  infiniment  déplaire  à 
Louis  XIV;  elle  lui  offrait  la  conviction  qu'il 
avait  inutilement  cherché  i  rompre  les  liens 
qui  unissaient  si  tendrement  son  petit-fils  et 
Tarchevéque  de  Cambrai,  w  K  V  aurait-il  point 
M  dans  les  papiers  de  notre  très  cher  prince  (Man„airitt.) 
H  quelque  écrit  de  moi?  n*y  aurait-il  point  de 
»  mes  lettres ,  que  je  lui  écrivais  pendant  le 
>»  siègç  de  Lille?  Le  roi  a-t-il  tous  les  papiers 
f>deP.  P.» 

Parmi  ces  papiers  ^  il  en  était  un  surtout  qui 
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pouvait  causer  un  juste  sujet  d^inquiëtude  à 
fënélou  f  par  Tinipression  qu^il  devait  naturel* 
lement  produire  sur  Tesprit  de  Louis  XIV.  Si 
ce  prince  avait  élé  si  profondément  blessé  des 
maximes  générales  du  TéléniéUfue^  comment 
■ne  se  serait- il  pas  cru  encore  plus  offensé  en 
iisantle  manuscrit  des  Directions  pour  la  conS" 
cience  dun  roi;  il  aurait  cru  y  trouver  à  chaque 
ligne  la  censure  de  son  amour  du  faste,  de  cette 
passion  de  la  gloire,  de  cette  ambition  des  con- 
quêtes, de  ces  usurpations  injustes ,  de  ce  goût 
des  plaisirs ,  de  cette  complaisance  à  Tadula- 
tion  ,  et  de  cette  ivresse  du  pouvoir  absolu  qu*il 
avait  en  effet  trop  laissé  apercevoir  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  mais  dont  ses 
ennemis  mêmes  n*auraient  dû  se  ressouvenir 
.que  pour  admirer  le  courage  avec  lequel  il 
avait  su  triompher  de  tous  ses  penchants. 

Heureusement  ce  manuscrit  n^était  point 
resté  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  \  le 
jeune  prince  n'av3it  voulu  conserver  des  écrits 
de  son  précepteur,  que  ceux  qui  avaient  pour 
objet  de  Tavertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts, 
ou  de  lui  rappeler  les  principes  d*honneur ,  de 
justice  et  de  vertu  qu^il  devait  porter  sur  le 
trône.  Il  avait  eu  la  sage  attention  de  brûler ,  ou 
de  laisser  en  dépôt  à  M.  de  Beauvilliers ,  tous 
les  autres  écrits  de  Fénélon  qui  auraient  pu 
déplaire  au  roi,  son  grand-père»  si  quelque 
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Ihalheur  imprévu  les  faisait  tomber  erttre  ses 
mains  ;  c'est  ainsi  que  le  mamiscrit  des  Direc* 
tions  pour  là  conscience  d^ un  roi  fut  coïiservé 
fidèlement  par  M.  de  Beauvîllier^,  et  ensuite 
liemis  par  sa  veuve  au marquis  de  Fénélorf  (  t). 
L'événement  justifia  la  prévoyance  du  duc  de 
Bourgogne^  Aussitôt  que  Ce  prince  eut  les  yeux 
fermés ,  Louis  XIV  ordonna  qu'on  lui  remit  à 
lui'^méme  tous  les  papiers  qui  se  trouvaient  datis 
sa  cassette,  et  il  en  fi^t  un  examen  curieux  et  in-^ 
quietv  Mv  de  BeauviDiers ,  iiistrul  t  de  cet  ordre  ^ 
s^adi*essa  à  madame  de  Maintenon ,  pour  ré- 
clamer  ses  écrits  et  ceux  de  Tarchevéque  de 
Gambray  ;  madame  de  Maintenon  lui  répondit  : 
^  (2)  Pour  vous  mettre  Te^prit  en  repos,  j  ai  tiré  Leiiw  d^ 
M  des  copies  de  tous  vos  écrits,  et  je  vous  ren«  Maintenon 

•  ■    .       ^  •       *;  y^  ^  •-.  ■<>  duc  de 

»  YOie  tout,  sans  exception.  On  vous  aurait  Beaaviuîen» 
>>  gardé  le  secret;  mais  il  peut  arriver  des  occa-  ^sl^^^t 
n  sions  qiii  découvrent  tout,  nous  venais  é*en<^"""*"^'i 
M  faire  une  triste  expérience. /<0  Doulais  vbus' 
H  renvoyer  tout  ce  qui  s* y  est  trous>é  de  vous  et' 
^ydeMk  de  Cambrât;  maisle  toi  a  voulu  lé 


lAik. 


(i)  Noii3  avons  déjà  rappwtë  comment  ce  manuscrit  a  été 

imprimé  vers  1 734» 

(3)  Notis  avons  cette  réponse  de  la  màln  de  madame  de  Main^ 
tenon.  Les  pifmières  lignés  sont  efiËicëes ,  mais  elles  se  ti^oùvettt 
rélaUiés  dâb^  nne  copie  que  nons  avons  également  de  la  tnmn  ' 
dki4iic  de  QitvMtue*  -  '     .     ' 
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»  brûler  UU-méme*  levons  avoue  ^u^fyaiea 
n  un  grand  regret^fiarJanuUs  on^nepeut  écrire 
>>  rien  de  si  beau  e^  de  si  bon;  et  si  le  prince 
5>  que  nous  pleurons  a  eu  queUjfues  défauU^, 
»  ce  nest  pas  pour  avoir  reçu  des  conseils  ùrop 
»  timides^  ni  qiCon  l'ait  trop  flatté.  On  peut 
ys  dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont  jamais 
>}  con/us>*. 

Ceci  aiusi  que  madame  de  Maiotenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  à  Fénëlon,  Cet  avea  «st . 
d^autant  plus  remarqqal^le ,  qu*il  vient  d*one 
femme,  autrefois  6op  amie,  devenue  ensuite 
son  ennemie  ;  et  ToA  sait  ass<»  que  tpcsqu^im  de 
ces  sentifi^enls  succède  &  Tautre,  on  s^iiriié.eB*- 
ocre  plus  contre  Tobjtf  de  sa  prévention  «  poup 
se  justitlep  à  soi-même  ses  propres  variatioaa. 

On  voit  que  madame  de  Maintcuon  affecte  ^. 

dans  oeine  lettre,  nne  grande  estime  pbur  la 

franchise  cqui^geusQ  de  Fénéloo  «  et  de  ^randa 

regrets  s«ir  la  perte  iw  écrits  que  J^nîs.  XIV 

vepait  de  famler.  Il  est  difficile  4e  juger  jiusqu*ù 

qt^el  point  ces  regrets  (^rent  sincères;  inais  qa 

nepeutexpliquerla  singulière  détermination  de 

Louis  Xiy,  que  par  un  ressentiment  que  rien  ne 

pouvait  effacer,  oii  pur  le  dëpit  de  vdî^rinno- 

cencc  de  Fénélon  justiiiée  par  d,ti  témoigudges 

aussi  iirrécqsa^es ,  ou  enfin  »  par  le  cl^rvi  de 

ref],çQntrei>toyjours^,df^P>s  Wf^  éciçilfi  d<2^  IVrpiie^ 
Ycque  de  Cambrai,  des  maxime jttUfféliâiteft 


.•  I 
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«lès  {trittcipes  faabitu<els  xk  son  gouveraerneon 
Peut-être  ârctssi  le  conûaars  de  ces  sentiments» 
réàoÎB  fit  Mt  Ini,  dans  le  |yremier  moment, 
nue  împres^ti  à  laquelle  il  téâ^  avec  inipa** 
ticfnce,  sans  se  donner  le  temps  de  la  réflexion, 

Féaéion  avait  fait  ^ntir  au  duc  de  Che- 
iréUjse  (r),  combien  il  était  ^t  désirer  que  le  dite 
de  BeartvilKet^s  ée  rdpproch&t  de  madame  de 
Maintenoli ,  pour  disposer  lé  roi  à  adopter,  de 
sdti  viviifit,  toutes  les  mesm'es  propres  à  pré« 
tenir  leis  malheurs  qui  devaîéut  suivre  sa  mort* 
Il  tie  se  flattait  pas  sans  doute  que  madame  de 
Mtliâléilotf  (2)  a  àgh  ni  par  grâce ,  ni  même  avec 
»  ode  certaine  force-dé  prudence  élevée  ;  thais 
H  il  désirait  qu'on  put  s'en  servir ,  comme  Dieu 
ff  #e  ëéifî  dës'pltiîs  £aible$  instruments  «  au  moins 
i^  puPttr  cMipdebèr  de  cettains  malheurs  m^ 

11  iefkborcàit  M.  de  BeaûYiliiers ,  à  t&cher  de 
hà  ^fitMisoid»  (3)  44  q^e  ce  h'élait  f>oint  en 
»  éfét^liM  <5haqtie  jôtir  au  roi  la  vue  de  qaèU 
n  qilèft  déisd/lé  épitiëàx  et  affligeants ,  qti^on  tra- 
A  VêfKler&itéblidehieècà  le  s^cnilager  et  à  le  èbn« 
H  server  ;  que  les  épines  rénaflfraient  sur  ses  pas 
»4  IMkëèlés'heures;  qu^il  ne  pouvait  se  soulager 
H'  qtfen  s'exécutanl  d  abord  à  toute  rigueur  ». 


_  t  ■  • 

■  fctSrfi      ■  f    II  I     t<*'..^#.i»» 


\iy  Par  sd  kttfe  ia  8  tnars  1 7 1 'i.  C  Mauuscrits.  ) 

(3)  lia. 
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.  Fénéion^bien  convaincu  de  ribsurmontable 
prévention  de  madame  de  Maintenon  contreluif 
demandait  à  M.  de  Beauvilliers  de  le  sacrifier 
lui-même,. pour  ne  laisser  aucun  ombrage  sur 
leurs  rapports  d'estime  9  de  conâance  et  d*opi- 
nions.  Il  exigeait.de lui qu'ildéclaràt  nettement 
à  madame  de  Maintenon  ^(1)  «  qu^illui  parlait 
s>  sans  intérêt ,  ni  pour  lui  ni  pour  ses  amis»  sans 
»  prévention  et  sans  cabale;  que  9  pour  ses  senti- 
»  ments  de  religion,  il  n*en  voulait  avoir  d'autres 
»  qqe  ceux  du  Saint-Siège;  qu'il  ne  tenait  à  rien 
»  d'extraordinaire^  etquMl  aurait  horreur  de  ses 
)t>  amis  mêmes ,  s'il  appercevait  en  eux  quelque 
»  entêtement  ou  artifice ,  ou  gjoùt  de  noo- 
M  veautés  rt. 
û^S^£^  ^'  ^^  Beauy illiOTs  eut ,  ea  effet ,  un  entretien 
ae^Biainte-  particulier  avec  madame  de  l^^nteuon  ;  il  psotit 
satisfait  de  ses  dispositions  et  de  son  désir  de 
concourir  avec  lui,  pour  inspirer  «u  roi  les  me- 
sures les  plus  c0uveiiablés  aux  circonstances* 
La  lettre  de  n^adame  de. Maintenon,  que  nous 
^vons  rapportée ,  paraissait  en  effets  imaoucer 
de  sa  part,  un  retour  à  ses  anciens  seiHiments 
de  goût  et  d'estime  pour  cet  homme  vertueux. 
£Ué  n'avait  d'âilleui^s  plus  rienà  redouter  de  son 
ascendant  sur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n'exis- 
tait plus;  et  il  était  asses  naturel  qne  dans  l'état 
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(0  Mémoires  manuscrits  de  FéDëlon* 
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de  trouble^  de  douleur  et  de  consternation  où* 
tant  de  catastrophes  venaient  de  plonger  le  roi , 
la  famille  royale  et  la  cour,  elle  eut  désiré  sincè^ 
rement  de  renouer  avec  un  ancien  ami ,  dont  la 
piété»  la  droiture  et  la  modération  ne  s'étaient  ja^ 
mais  démenties,  EUesetrouvaitelle-mémeisolée^ 
inquiète,  inc«*taine,afBîgée du  présent,  tour- 
mentée de  Tavenir,  et  fatiguée  de  ce  poids  in* 
compréhensible  de  dégoût  et  d*ennui ,  qui  dévo^ 
rait  cette  existence  si  enviée.  Elle  avait  perdu 
révéque  de  Chartres;  elle  était  mécontente  du 
cardinal  de  Noailles ,  et  elle  n'était  pas  encore 
entièrement  livrée  à  Tévéque  de  Meaux  (depuis 
cardinal  de  Bissy).  Elle  voyait  le  roi  appesanti 
par  rage,  attristé  par  le  malheur ,  privé  de  Tai* 
mable  distraction  que  le  mouvement,  la  gatté , 
les  grâces,  la  complaisance  et  la  douce  séduc- 
tion de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
apportaient  au  cours  uniforme  de  ses  journées^ 
et  au  sérieux  de  son  caractère.  Le  maréchal  de 
Villeroi,  élevé  avec  Louis  XIV,  et  qu'une  lon- 
gue habitude  lui  rendait  d'autant  plus  agréable  » 
qu^il  n'avait  pas  à  en  redouter  cette  supériorité 
d'esprit^  souvent  plus  fatiguante  que  nécessaire 
à  un  roi  dans  l'iutimitéde  la  société^  aurait  pu 
faire  une  utile  diversion  à  ces  longues  soirées, 
que  madame  de  Maintenon  ne  pouvait  plus 
remplir,  malgrétout  l'intérêt  de  sa  conversation; 
mais  le  maréchal  avait  cioi*  punir  Louis  XIV 
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de  lui  avoir  ôté  le  commandement  des  armées^ 
en  s^élcâgiiant  de  la  cour,  et  en  n*y  paraissaat 
plu6  que  très  rarement. 

Enfin  9  madame  de  Blamtenon  savait ,  mienx 
que  peraonne^cpie  leroi  avait  toujours  eu  autant! 
de  go&t  que  d'estime  pour  M.  de  Beauviiiîers  ; 
elle  avait  même  éprouvé  qqelV^inioii  qu^îl  avait 
de  sa  fidélité  et  de  sa  probilé»  avait  résisté  à  sesif 
insinuations  et  à  ses  attaques^  pendant  lea  dts-» 
eussions  orageuses  dn  quiétisme.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  dans  le  premier  moment ^r 
madame  de  Maintenon  ait  été  assez  portée  k  se 
réunir  à  M«  de  BeauiviDiers,  et  k  entrer  dans  sea 
vues  y  pour  le  présent  et  pour  Tavear. 

Le  duc  de  Chevreuse  s'empressa  d^in^lraîre 
Fénélon  de  cet  heureux  début,  et  Tinvita ,  au 
nom  de  1(L  de  BeauviUîers>  k  lui  communiqueif 
ses  idées ,  pour  travailler  sur  un  fdan  suivi. 

C!est  à  cette  occasion  que  Fénélon  rédige 
plusieurs  mémoires ,  que  nous  avons  écrits  de  sa 
main ,  et  qui  peuvent  aujourd'hui  être  rendus 
puhl ics,  sans  danger  et  sans  ioconvénieat.  Noo^ 
croyons  qu'ils  inspireront  un  grand  intérêt,  pap 
le  nom  de  leur  auteur ,  et  par  l'importailce  des 
Pdatières  qui  en  font  Tobjet  (i). 

Loraqi9e  Féoelon  s'était  occupé ^  au  mois  de 


*!ir^ 


(  1  )  NsusaYsns  placé  oet  Màaeîrts  parmi  to  Fiites  justifia 
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noyembre  1711,  Je  tracer  un  plan  de  gouver- 
nement pour  le  duc  de  Bourgogne ,  il  n'ëlalt 
question  que  d'établir  les  formes  et  les  bases 
d*ane  bonne  administration  ;  la  succession  au 
trône  était  assurée  ;  elle  arrivait  paisiblement 
et  directement  k  un  prince  parvenu ,  malgré  sa 
jeunesse ,  à  une  maturité  dé  raison ,  et  à  un  dé- 
gré  de  considération  9  qui  ajoutaient  encore  plus 
deforce  et  d^autorité  à  la  puissance  souveraine; 
il  ne  s'agissait  que  de  lui  inspirer  toutes  les 
bonues  et  vertueuses  pensées;  Tintention  deles> 
réaliser  était  dans  son  cœiil ,  et  tous  les  moyens 
dTeiéculion  aarait:ût  été  dans  sa  main. 

Mais,  dans  le  court  intervalle  du  mois  de  no- 
irembre  171 1  au  mois  de  mars  1712,  tout  avait 
changé  du  face  ;  les  destinées  de  la  France  ne 
reposaient  plus  que  sm*  la  tête  d*un  vieilllard  de 
soixante- quatorze  ans,  et  d'un  enfant  de  deux 
ans. 

Il  était  contre  toute  •raisemblance  que 
Louis  .XIV  pût  vivre  encore  assez  long^temps 
pour  épargper  à  la  Finance  les  agitations  et  leê 
inquiétudes  d^une  minorité;  <<  mais ,  dans  le  cas 
M  même  où  on  aurait  échappé  à  la  minorité  de 
>>  la  loi,  qui  fipit  à  treize  ans  révolus >  on  ne  x 
»  pouvait,  ainsi  que  Fénélon  Tobservait,  éviter 
>5  la  minorité  réelle ,  où  un  enfant  ne  fait  qn^ 
M  prêter  son  nom  au  plus  fort  »• 
Dansle  cours  ordinaire  des  chosestla  régence 


I 
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était  dév^olue  au  duc  de  Berri,  oncle  du  jeune 
vou  Ce  prince,  qui  ne  mourut  qu^en  1714,1 
^existait  à  Tépoque  où  Fënéloo  écrivait  ses  mé- 
moires. 

C'est  ce  qui  rendait  encore  la  situation  des 
affaires  plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  Berri 
au  titre  de  régent  «  était  aussi  incontestable, 
que  ses  moyens,  pour  en  remplir  les  fonctions, 
étaient  bornés ,  et  même  entièrement  nuls.  Ce 
prince ,  qu'on  n'avait  jamais  pu  appliquer  à  au* 
cune  occupation  sérieuse ,  réunissait  au  défaut 
d'instruction /de  talents  et  d'aptitude,  une  ex* 
tréme  faiblesse  de  oaractere;  il  était  entière* 
ment  asservi  aux  caprices,  aux  emportements, 
aux  passions  violentes  et  honteuses  de  sa  femme» 
fille  du  duo  d'Orléans,  et  accusée,  par  la  voix 
publique,  de  vivre  avec  son  père  dans  un  com- 
merce monstrueux.  Donner  au  duc  de  Berri  la 
régence ,  avec  une  autorité  absolue  et  indépen- 
dante ,  c'était  la  donner  à  la  duchesse  de  Berri , 
ou  plutôt  au  duc  dX)rléans,  son  père. 

Malheqreusenieut,  ce  prince  se  trouvait  alors 
lui-même  accablé  sous  le  poids  des  imputations 
les  plus  atroces.  La  France  entière  consternée 
de  la  mort  rapide  et  imprévue  d'un  jeune  prince^ 
qui  était  devenu  les  délices  de  la  nation;  d'une 
princesse ,  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  chère 
à  toute  lacourpar  sa  bonté,  ses  grâces  et  ses 
agréments  ;  d'un  fils ,  porté  au  tombeau  le  même 
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jour  que  son  père  et  sa  mère,  accusait  le  duc  d^Or- 
lëans  d'avoir  préparé  des  malheurs  d*ua  genre 
si  extraordinaire,  et  qui;tie  laissaient  pins  entre 
le  trône  et  lui  qu'un  enfant  »  prêt  k  rendi*e  le 
dernier  soupii\ 

Tels  étaient  les  sombres  pensées  qu'offraient 
à  tous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mort  » 
de  crimes  et  de  poison. 

Une  iippression  bien  différente  de  celle  qu'a 
pu  faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mé- 
moires» se  fait  sentir  en  lisant  les  mémoires  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Fénélon 
traçait  un  plan  de  gouvernement  au  duc  de 
Bourgogne,  tout  lui  offrait  l'image,  et  l'espé- 
rance de  la  paix ,  de  Tordre ,  de  la  justice ,  de  la 
sagesse  et  du  bonheur;  mais»  en  ce  moment, 
tout  lui  offre  la  perspective  effrayante  des  plus 
grands  malheurs  pour  la  France  :  une  guerre 
désastreuse»  une  paix  incertaine»  des  finances 
épuisées,  la  nation  accablée  d'impôts»  la  néces- 
sité inévitable  de  la  banqueroute  »  un  roi  prêt  à 
descendre  dans  le  tombeau,  un  enfant  de  deux 
ans  appelé  à  lui  succéder»  une  minorité  ora- 
geuse »  uu  régent  incapable  de  gouverner  et  as- 
servi à  une  femme  coupable ,  la  possibilité  d'une 
guerre  civile,  des  sectaires  inquiets  et  turbu- 
lents» un  grand  crime  à  venger»  difficile  à  cons- 
tater», dangereux  à  punir;  telle  est  l'analyse 
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4a  premiôr  mémoire  de  Fëoélon ,  mtiinle  ILs 

roi{t)é  . 

Dans  une  pareille  crise ,  une  setile  ressource 
8e  prés^ile  à  Féaâo&:  c'est  l'établissement  pré* 
mature  d'un  Conseil  de  régence ,  mis  en  activité 
par  LouisXiy  kù-ini^ei  de  son  y  i vaut.  «  Il  n^en 
>)  serait  pas  moin^  ie  mattre  de  tout ,  observe 
»  Fénéion  ;  il  accoutumerait  toute  la  nation  à 
M  se  soumettre  à  ce  conseil;  il  éprouverait 
y^  chaque  conseiller  ;  il  les  unirait ,  les  redres- 
n  serait,  et  affermirait  son  oeuvre.  S^il  faut,  le 
>f  lendemain  de*  sa  mort,  commencer  une 
>»  chose  qui  est  devenue  si  extraordinaire,  elle 
H  sera  d'abord  renversée.  Depuis  long-temps  la 
s»  nation  n'e$l  pins  accoutumée  qu'à  la  vo- 
s»  Icmtéabsodkie  d'an  seul  maître  ;  tout  le  mondé 
I»  courra  au  noaveau  régent.  Il  ne  faut  pas 
»  perdre  un  moment  pour  faii*e  établir  ce  con« 
M  seil.  L'étonaement  du  spectade,  le  cri  public, 
)^la  crainte  d'uiv  dernier  mallieur,  peuvent 
%  â>ranler;  mais  si ,  sous  le  prétexte  de  n'affliger 
iê  pas  le  roi ,  on  aUend  qu'il  rentre  dans  son 
^  train  ordinaire ,  on  n'obtiendra  rien  ;  //  ny 
H  éi  aucun  jour  oà  on  ne  soit  menacé  ou  if  une: 
n  mort  naturelie  et  soudaine^  ou  if  un  acci- 
H  déni  Junesùe  w. 


{liYojctles  Pièces  jnstyica&f&s  dultvre  sepcSème,  n».  XII. 
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Mak ,  en  proposant  ses  idées  sor  ki  composi- 
tion de  ce  conseil^  Fénélon  se  sent  totil  à  coap 
AtYété  par  une  considération ,  qni  semble  Te^ 
frayer  lai^méme ,  et  cp^il  n*a  ni  ht  faiblesse  dé 
dîstBmuIer,  ni  la  ibrce  d*ëcarter  :  a  SI  on  met 
»  dans  le  conseil  de  régence  N....{\eèm^  ê^Ot- 
5>  léans  )  j  on  Iwre  F  état  et  le  jeune  prince  à 
y>  ce/td  qui  est  soupçonné  delà  plus,  noire  seé^ 
»  lératesse  ;  si  on  V exclut  pour  ce  soupçon,  on  . 
^prépur$  le  renversement  de  ce  conseil  j  qui 
f^ parifidtra fondé  sur  une  korriMe  calomnie^ 
n  contre  un  petit-fils  de  France  ». 

Four  adoucir  cette  exclusion ,  Ftînéïon  pro- 
jpose  d*exe)ure  en  même  temps  les  antres  princes 
du  sang  (i) ,  tous  les  princes  légitimés ,  tous  les 
princes  étrangers ,  qui  s^arrogent  la  prétention 
de  ne  pas  regarder  le  roi  comme  leur  souverain; 
il  veut  enfin  qu^on  ne  donne  au  duc  de  Berri, 
régent ,  que  la  simple  présidence ,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres ,  et  pour  con- 
clure à  la  pluralité  des  suffrages. 

Fénélon  indique  »  dans  un  mémoire  séparé , 
qn^il  convient  (2)  <i  de  mettre  dans  le  conseil  de 
»  régence  des  prélats  recommandables  par  leur 
)>  naissance  ou  leur*  vertu  9  ou  leur  réputation 
»>  de  capacité  soutenue  de  droiture.  Les^  prélats 

(1)  Prescpie  tous  ceux  fui  ewtaiina  fàùné^mol  mincon^ 

(2)  Manuscrits, 
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M  sont  le  premier  corps  de  Tétat  et  les  premiers 
n  seigneurs  de  la  nation.  Il  importe  de  donner 
»  cette  forme  solennelU  à  un  conseil  qui  aura 
M  tant  de  besoin^^aatorité ,  et  dont  la  puissance 
»  pourra  être  si  contestée.  De  plus ,  il  s'agira 
5>  soufrent  des  matières  de  religion,  que  les  pré- 
M  lats  doivent  soutenir.  Enfin,  ce  serait  les  dé- 
»  grader  cpie  de  les  exclure  de  cette  assem- 
»  blée.  5» 

Au  reste ,  Fénélon  ne  se  dissimule  pas  <i  que 
»  rétablissement  de  ce  conseil  (i)  de  régence 
»  peutfaire  craindre  de  terribles  inconvénients; 
»  mais  dans  Fétat  présent  on  ne  peut  plus  rien 
yf  faire  que  de  très  imparfait,  et  il  serait  encore 
»  pis  de  ne  rien  faire.  On  ne  peut  point  se 
M  contenter  de  précautions  ordinaires  et  mé- 
»  diocres.  » 

Dans  un  troisième  mémoire  (2),  il  fait  con- 
naître ses  sentiments  sur  l'éducation  de  l'enfant 
encore  au  berceau ,  qu'un  instant  pouvait  pla- 
cer sm*  le  trône;  il  indique  les  différentes  per- 
sonnes qui  lui  paraissent  le  plus  dignes  de  ces 
difficiles  et  délicates  fonctions.  Nous  observe- 
verons  à  ce  sujet  que  parmi  les  différents  évo- 
ques que  Féuélou  propose  pour  précepteur,  il 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificaiwes  du  livre  septième,  n*.  XII. 
(2)  Voyez  les  Pièces  justificatives  àw  livre  septième,  n*».  XIII. 
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ne  parle  point  de  celui  (i)  que  son  heureuse 
destinée  devait  conduire  à  cette  place  et  élever 
ensuite  au  rang  de  premier  ministre  ;  il  insiste 
a  pour  qu*on  nomme  immédiatement  le  gou* 
»  Temeur ,  le  précepteur ,  et  les  autres  per- 
M  sonnes  attachées  à  Féducation.  Il  ne  s'agit 
)»  point  d'attendre  Tâge  ordinaire  ;  le  cas  n'est 
M  que  trop  ^iingulier.  Le  roi  peut  manquer  tout 
»  à  coup  ;  il  faut  mettre  pendant  sa  vie  eette 
»  machine  en  train,  et  Tayoïr  affermie  ayant 
t»  qu'il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  l'enfant 
5»  dans  les  mains  des  femmes,  et  lui  donner  des 
H  hommes  qui  iront  le  voir  tous  les  jours ,  qui 
5)  l'accontumeront  à  eux  i  et  qui  commenceront 
H  insensiblement  son  éducation.  >> 

Le  quatrième  mémoire  (2)  de  Fénélon  est 
peut-être  le  monument  le  plus  effrayant  que 
puissent  offrir  les  annales  de  l'histoire  ;  il  arer- 
tit  à  jamais  le&  princes  du  prix  qu'ils  doivent 
attacher  à  une  bonne  réputation ,  et  que  Topi- 
nion  publique  se  venga  toujours  ci^uellimient  à 
leur  égard  du  mépris  qu'ifo  montrent  pour  l'opi- 
nion publique.  ;  Quand  on  voit  un  prince ,  tel 
que  le  duc  d'Orléans ,  naturellement  humain  a'Màal 


(i)  Le  cardinal  de  Flenrj.  f  - 

(2)  Ge  Mémoire  est  intitule'  :  Recherches  de.  ,  ,  ,  .  Fënelon 
n'ose  achever  ;  il  craint  de  souiller  sa  plume  en  indiq[uant  la  na* 
tareducfime* 


•  •     f     t 
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^' jgënérkHK^  dbaé  ^,  tÏMltos  lès  qnaKhn  mam^ 
Um  ]||ixi'O0iiétlH9DiiQ8  cceurs  et  lies  aBfeetioHs } 
Bti'|irattce'qiii  ne  se  permit' lainaronn  act<e  de 
nfçneiit»  qm  dédaigna  de  se  Teo^jp*  de  ses  en*^ 
mmis  et  de  seé  ddomniateursi,  auésitot  qu'il  en 
tôt  Je  pouvtoir ,  «qorpôptà  Énéme  la-  jdémonoe  k 
tBx'éeffé  Itès  réaùbquabte  ;  iorsqa'on  toit  an 
tti  .pninoe  aocaaé  9  }Mr  tbnte  nue  natroti ,  des 
etimealesfilus  Iflobes  et  les  pltis  dtroces^  on  esfe 
d'eliord  «enté  d*attribfeièr  un  pàFeîl -^chaîner 
ausiltiatiX'aiièfldBmTeri  profondes  de  lâ'fadine  eè 
de:raffiUlfcm..Gepe»dani,  U  est  certaiii  que  I« 
dos  d'Oiieaos  n'avaitt . point  d'ennemis;  s6it 
aciili^  ajmphss  daageram  ennemi ,  «tarît  Ini-^ 
même;  s'il  fut  iajiistaaÉciit  aœtisé ,  il  ne  dufr 
^e»  prte^  qb'à  lui  sénL  On  lefngeatel  qu'il 
afiSectait  dci  s6;  melitrst^  \  en  refasant  de:  croîre 
ithk  peHi^etià  'lâ-pixdhîté,  il  ménftaqQ'oil  ^doniAtr 
drsa  YBrlb  ctide  M  ph)faité  ^  €l;^  dDamie  le  dit 
F^àsalon ,  M^  renditvroyabie  tout  ce  ifu'on'ai 
ys.kxploÊ  tdepeme  à  cfmire.n 

Ufallaît  ifoe  les  kerribles  sonpoods'qm  ao 
dMalenl  le  duc  d'OvIéaioa  dd  phrs  grand  rdes 
.  crimes^  fnasent  bien  génëraleméiit  répandus  et  < 
offrissent  tous  les  caractères  de  la  vraisem-» 
blance,  pour  avoir  pu  rendre  iiéces9aires  les  ter* 
ribles  précautions  conseillées  dans  ce  mémoire* 
.  jNi  Fénélon  t  ni  le  4uc  de  Beauvitiîers  ^  ni  1^ 
duc  de  Chevreuse  n'étaient  prévenus  contai  ca 
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priaee#  On  vokmdaiie  dams  les fnémaires^Sit.* 
Simon  91  qu'ils  Tavaient  servi  utilement  auprès 
du  duc  4e  Bourgogne  9  dans  ttn  temps  où.  une 
intrigne  imprudente  en  Espagne  avait  déjà  jeté 
SKur  lui  le  soupçon  d'un  g^'andattenlât*  C*étaitle 
généreux  intérêt  du  duc  de  Bourgogne  quiPa* 
vait  alors  garaauti  âerindîgoatioii  de  Louis  XIY» 
du  courrons  du^ premier  Dauphin ,  du  juste  res- 
sentiment de  Philippe  Y  9  -  et  des  insîiioatidas 
plus  dandpecèuses  encore  de  «adamie  doMain- 
teson  et  de  la  princesse,  des  'Um&s.  lie  duc 
d'Orléans  9  touché  des  vertus  dè^Fénëlisn ,  du 
chàmie  iel  ée .  l'agrément  4e  éoti  espritv  irappé 
delà  snpérioribédesDngénie^  eatreieaàîl  marne 
avec  lui  une  covrespoïidantse  iotéréssaaste  sur 
les  objets  les  pkis  sublimas  de  la  religion  et  de 
la  philosophie. 

Ce  n'i^aji  donc  tfiie  maigre  leur  pcndiaat 
oaMirel  que  Fénâim  et^  ses  ainis  se  «voyaient  ^ 
poiïr  âiiwi  dîre^  entrainés  par  la  clameur  am* 
wrseHe.àleprésijism:  conpaMé»  Leinémmre 
4o.Fenélmi  peint  la  pëniUe  ànoLiété  d'an  esprit 
qui  n'ose  croire  ni  à  rinnoeenoé^niancrîme» 
et  qui  s'ëpauf  aaie  luMoéAie  de  la  néieessité  de 
saBd€ii>>ceaaffireiixmiy«tires.  Cibaipie iigne  de. 
ce  mémoire  excite  dans  l'esprit  du  leelear  une 
eq^e  d!d^#oi  invcdonlaive  siir  cet  amas  de 
soupçons  afaoccs  etde  suppositions  hmiibles , 
que  le  cri  universel  d'un  peuple  égacé  par  la 
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douleur ,  semble  élever,  contre  des  personnaggd 
6^  augustes  par.  leur  naissance  et  leur  rang. 

:(i)«Ce  serait  .une  grande  injustice ,  dit  Fé^ 
>{  nëlfin»:  et. un  grand  i^allieur^  que  de  soup- 
M  çopnér  ».  s*ur  des  imaginations  populaires,  sans 
»  unisolide  fondement. 

>>  S'il  n'est  pas  coupable ,  on  prépare  ii  pure 
H.perte  une  guerre  .civile  «  ea  le  tenant  pour 
>}  su^eot»  et  en  Texçluant*  ! 

.  >>  S'il  est  coupable,  il  est  oapital  de  mettre  en 
n  si^eté:la  vie  daroi»«t  du  jeune  prince»  qpii 
Mt^st^H  tQttf^  beorOien  péril. 

;  >»  S'il  ;a!QSt  pas  coupable  »  et  s'il  ^est  bieii'ia- 
'  ^^tentionné  »  il  sermi  convenable  de  le  tinter 
>^  avec  •eoz^ance ,  et  de  l'engager  par  honneur* 

i  ^Ce  qui  me^frappe,  est  que. sa  fille  (  la  du^ 
»  cbesse  de  Berri  )  »  qui  est  dans  l'irrélij^n  • 
>f  ia  plus  impudente  y  dît«on ,  nesaûrait  y  être 
>\  sans  lui.,  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce  qu'on 
yy  dit  de;menstrueux  dé  leur  commerce ,  il  n'ea 
»  passe  pas  moinâ  sa  vie  seul  avec  «lie.  Cette 
H  irréligiori ,  ce  mépris  de  toiite  di^nuuiùn  ^ 
^y  cet  abandon  à  une  si  éùrangeperscmnesem^ 
>5  blent  rendre  croyable  tout  ce  qy^onalàphés 
5>.  de  peine  à  croire.  Il  est-  ambiideux  et  4Xâ^ 
^  rieujD  de  l' avenir. 

>^  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s^bb^  - 
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Hsurer  de  prouver  pidiciairement,  qa'après 
y^  rentière  instruction  du  procès,  tl  est  terrible 
n  de  commencer  celui-ci  dans  l'incertitude. 

»  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile  cop- 
n  tre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Quiest-^ce 
)i  qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une 
f>  si  odieuse  accusation  ? 

))  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du  roi, 
n  ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver 
»  llionneur  delà  maison  royale.  Chacun  crnin- 
>»  dra  un  ressentiment  éternel  de  cette  maison. 
»  Les  espérances  de  récompenses  ou  de  pro* 
>i  tectionne  sont  nnllement  proportionnées  à  de 
H  telles  craintes  ;  dè^  qu'on  viendra  &  cherche^ 
>»  les  téfl(^oins  en  détail  ^  chacun  reculera. 

f>  Si  par  malheur  le  crime  était  vérifié ,  ferait- 
y>  onmomîr  avec  infamieim  petit-fils  de  France» 
>»  qui  peut  parvenir  bientôt  par  droit  de  suc* 
n  cession  à  la  eounmne?  PouiTaiKm  avec  sù« 
>>  reté  le  tenir  en  prison  perpétuelle?  M'en  sor- 
5»  tirait-il  point  quand  son  gendre  et  sa  fille  mi« 
)f  raient  l'autorité  ? 

>>  Supposé  même  qu'on  eAt  la  forçf  de  le  dé- 
»  clarer  exclu  delà  suceessioa,  quelles guenres 
n  n'y  auirait^l  pas  4  csafaadre»  si  le  cas  arrivaift? 
H  De  plus,  on  n^  poorriiil;  pas  exclure  Mn  fis 
'  n  qui  est  innocent.  Que  n'y  aurai^il  pas  à  crain* 
y%  are  du  père  du  roi ,  lequel  père  aurait  été 

n  exclu  avec  infamie  de  la  royauté  ? 
ut.  ai 
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M  Toute  recherche  ^  ou  molle ,  oa  saperfi- 
»  cielle,  ou  rigoureuse,  et  sans  un  entier  suc- 
M  ces  pour  achever  de  le  perdre ,  produirait  à 
»  pure  perte  des  maux  infinis.  D^un  côté ,  il  se- 
»  rait  implacable  sur  une  recherche  infamante  ; 
»  de  Tautre ,  il  serait  triomphant ,  sur  ce  qu'oti 
M  n'aurait  pas  pu  le  convaincre.  Il  serait  exclus 
»  de  la  régence,  et  il  en  aurait  néanmoins  toutf 
>i  l'autorité  effective  sous  le  iiom  dé^son  gendre, 
M  qu'il  gouvernerait  par  sa  fiUe. 
.  »  //  ne  faut  point  compter  sur  VinéUgnadon 
»  publique  ;  V horreur  du  spectacle  récent  ex- 
»  cite  cette  indignation  ;  elle  se  raUentira 
^  tous  les  jours.  Un  petit-JUs  de  France ,  ca^ 
M  lomnié  si  horriblement ,  et  sans  preuves 
^  claires ,  exciterait  bientôt  une  €iutre  indi- 
i^  gnation.  De  plus ,  les  mœurs  présentes  de 
i^  la  nation  jettent  chacun  dans  la  plus  viO' 
^  lente  tentation  de  s  attacher  au  plus  fort 
1/^  par  toutes  sortes  de  bassesses  ^  de  lâchetés^ 
»  de  noirceurs  et  de  trahisons, 

»  Ce  prince,  s'il  était  pous$é  à  bout,  trouve* 
»rait  de  grandes  resaources  par  la  faiblesse 
f>  {msente,  par  le  déclin  d'un  règne  prêt  à  finir, 
»  par  son  esprit  violent ,  quoique  léger ,  par 
H  ses  grands  revenus ,  par.  l'appui  de  son  gen- 
»  dre,  par  l'irréligion  de  lui  et  de  sa  fille,  par 
»  les  conseils  af&^ux  qui  ne  lui  manqueraient 
M  pas» 
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h  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence ,  il 
f}  paraîtra  que  le  roi  le  tient  pour  suspect.  Cette 
»  exclusion  sera  regaixlée  par-1à  comme  très 
»  flétrissantet  En  ce  cas ,  son  intérêt  est  qu'on 
»  fasse  une  recherche ,  où  l'on  succombe;  alors  ^ 
fi  il  reviendra  après  la  mort  du  roi  contre 
»  cette  exclusion  flétrissante  et  calomnieuse. 
»  Il  n'en  faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus 
»  fort,  pour  renverser  ce  qui  parait  odieux  et 
M  irrégulier. 

M  Dans  la  recherche  ^  on  ne  pourrait  guères 
»  découvrir  le  crime  de  N.  •  • .  sans  trouver  que* 
M  sa  fille  a  été  complice  de  son  action  ;  en  ce 
^  cas ,  que  ferait-on  d'elle  ?  Elle  peut  devenir 
»  reine  ;  sa  condamnation  pourrait  mettre  M.  le 
^  duc  de  Berrif  devenu  roi ,  hors  d'état  d'avoir 
))  jamais  des  enfants. 

»  Si  le  jeune  dauphin  venait  à  manquer  après 
n  un  éclat  si  horrible ,  le  roi  d'Espagne  voudrait 
»  venir  en  France  pour  monter  sur  le  trône,  et 
h  les  Espagnols  pourraient  bien  refuser  de  re- 
n  cevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri ,  gou- 
»  vemé  par  cette  fille  et  par  ce  beau-père  qui 
»  leur  est  si  odieux,  ^ 

»  En  ce  cas,  il  y  aurait  facilement  une  guerre 
»  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne,  sui- 
»  vaut  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et  d^ 
»  la  nation  espagnole ,  soutiendrait  que  la  re- 
»nonciation  de  feu  monseigneur  et  de  feu 
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»  M.  le  dauphin  était  aussi  ouUe  que  celle  «le 
»  la  reine  Marie-Thérèse  d*Espagne  ;  ils  vou  ^ 
n  draient  réunir  les  deux  monarchies  pour  né 
^>  tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si 
I)  diffamées. 

M  Mal^é  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
^  une  recherche  avec  éclat ,  je  voudrais  qu'on 
H  en  fît  une  très  secrettCt  pour  assurer  la  vie 
>t  du  roi  et  du  jeune  prince ,  su[^EK>sé  qu^o^ 
n  trouve  des  indices  qui  méritent  cet  appro* 
3^  f ondissement  ;  mais  1^  secret  est  égaliement- 
>^  difficile  e^  absolument  nécessaire. 

»  Ne  pourrait-on  point  examiner  en  grand 
n secret  le  chimiste  de  ce  prince^  et  voir  lo 
»  détail  des  drogues  qu'il  a  composées?  11  fau^ 
M  drait  en  prendre  et  en  faire  des  expériences 
•»>  sur  des  criminels  çond^mi^és  à  mort. 

»>  Si  par  malheut'  le  prince  est  coupable  ^  et 
f^  s'il  voit  qu'on  ne  vei^t  rien  approfondir ,  que 
)f  n'osep:a-t-iI  point  entrej^rendre?  » 

Ce  ménioire  de  Fénélon  ne  fait  que  trop  con- 
naître jusqu'à  quel  point  rofùnion  publique^ 
élfcait  déclarée  contre  le  duc  d'Orléans. 

Quelle  devait  être  la  douloureuse  perplexité 
de  ]ûimis  XI Y  au  tiécit  db  tant  d'horreur$?  Les 
cH/s  dç  rio|dî^;natîon  populaire  araient  retenti 
)fis<pi'4  snn  trône  ;  toutes  les  accusations  éuicnt 
8QQS  ses  yeux  ;  les  rappoi;^  des  médecins  »  aux-» 
quels  il  se  confiait  le  plus  »  attestaient  le  crime. 
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et  tontes  lés  bouches  nommaient  le  eoupable. 
Qoeile  $itùâtion  ponr  nù  roi  si  long^temps  heu-^ 
reaiL?  Il  $e  voyait  seul  dans  son  palais  désert  et 
aban^iiné;  la  nombreuse  postérité;  dont  il 
g^ëtafit  vu  environné ,  avait  disparu ,  et  là  solitude 
de  së9  vastes  appartements  n*était  plus  animée 
que  pér  Itf  présente  d^Un  faible  en&nt  lUttant 
contfè  la  moi^t.  À  peine  arrétait-il  en  te  moment 
sa  pensée  sttr  rexislence  insignifiante  àa  duc 
de  Berri  ;  un  pareil  appui  ne  pouvait  ni  assurer 
sa  couronne,  nicoiïsolerson  cœur.  A  ces  images 
de  moirt  et  de  deuil  9  à  la  crise  alarmante  où  se 
trouvait  la  France  du  dedans  et  au  ddbors,  k 
toutes  les  incertitudes ,  non  lûoins  cruelles ,  d*uii 
avenir  prochate ,  se  joignait  la  profonde  émo- 
tion d'une  âme  qui  n^ose  ni  croire ,  ni  douter^ 
ni  pardonner  ^  ni  punir.  Ce  iH>i  si  noble  ,  si 
hoDûiéte,  dont  tous  les  sentiments  étaient  si 
généreux  et  si  délicats  »  était  condamné  à  n^en- 
tendre  parler  que  de  poisons  et  d'infamîés  ;  et 
c^était  un  prince  même  de  son  sang ,  le  mari 
de  sa  fille,  et  sa  petite4ille  qu'on  lui  dénonçait 
comme  lés  auteurs  de  tant  d^attentats. 

Jamais  peut  être  Louis  XÏV  n'a  mieux  mon- 
tré la  grandeur  de  son  caractère  que  dans  ceû 
affreitx  moments  ;  seul  it  opposa  là  Cônvictioir 
de  son  âme  vertueuse  àùt  h^ustés  ëktnèùrs  de 
la  edomnie  ;  il  né  put  c^^oirè  son  satig  sduillé 
de  tant  de  criiftes;  n  jûgêà  mieux  son  neveu 
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que  né  Tayaient  jugé  la  cour,  Paris  et  la  France 
entière  ;  Louis  XIY,  qui  d*un  seul  trait  avait 
peint  avec  tant  de  justesse  et  d'énergie  le  duc 
d'Orléans,  en  l'appelant  un  fanfaron  de  cri- 
mes ^  sentit  qu'il  était  plus  fait  pour  les  imagi- 
ner que  pour  les  commettre.  En  se  refusant  k  le 
croire  coupable ,  il  ne  Toulut  pas  même  paraître 
le  soupçonner;  il  ne  changea  rien  à  son  accueil 
et  à  ses  bontés  pour  lui  en  présence  de  sa  cour, 
ni  dans  l'intérieur  de  sa  société.  Son  exemple 
avertit  la  cour  de  se  taire  et  détrompa  la  pré- 
vention populaire  ;  la  postérité  équitable  a  con- 
firmé le  jugement  de  Louis  XIY,  seul  contre 
tous  ses  contemporains. 

On  voit  par  les  mémoires,  dont  nous  venons 
de  rendre  compte ,  que  le  principal  expédient 
proposé  par  Fépélon ,  pour  prévenir  les  troubles 
^  de  la  minorité,  pour  suppléer  à  l'incapacité  du 
duc  de  Berri,  et  pour  mettre  un  frein  à  l'audace 
du  duc  d'Orléans,  était  la  formation  d'un  con- 
seil de  régence  ;  mais  ce  conseil  n'aurait  pu 
atteindre  l'objet  qu'on  se  proposait ,  qu'autant 
qu'il  aurait  été  mis  en  activité  par  Louis  XIV 
lui-même ,  et  déjà  en  possession  des  rênes  du 
gouvernement ,  au  moment  où  ce  monarque 
aurait  eu  les  yeux  fermés. 

Il  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière  » 
plus  ou  moins  solidement  établie ,  eût  été  assez 
forte  pour  garantir  un  pouvoir  précaire  et  pas- 
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•ager  contre  les  invasions  d^cro  prince  aussi 
audacieux  que  le  duc  d^Orléaus. 

U  est  permis  de  présumer  que  la  longue 
obéissance,  dont  la  nation  avait  contracté  Pha-^ 
bitude  9  les  principes  de  soumission ,  dans  les- 
quels tous  les  ordres  de  la  magistrature  étaient 
Roorris  et  entretenus  depnis  soixante  ans ,  le 
caractère  de  réserve  et  de  modération  qui  for- 
mait Tesprit  du  clergé ,  les  préventions  mémes- 
du  public  contre  les  mœurs  et  la  licence  du 
duc  dX)rléans,  auraient  pu  laisser  encore  ré- 
gner Louis  Xiy  après  sa  mort  et  maintenir  une 
institution  protégée  par  son  nom. 

D'un  autre  côté,  on  peut  croire  avec  autant 
de  vraisemblance  qu*un  prince  habile  et  adroit, 
qui  n^avait  entre  le  trône  et  lui  qu^un  enfant , 
aurait  eu  de  grands  moyens  pour  corrompre  ,^ 
diviser  et  renverser  ces  faibles  dépositaires  d*un 
pouvoir  momentané,  i<  surtout  dans  un  temps 
)f  où ,  comme  Tobservait  Fénélon ,  les  ]tiœm*s 
>»  de  la  nation  jetaient  chacun  dans  la  plus 
H  violenté  tentation  fie  s'attacher  au  plus  fort 
H  par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâchetés, 
n  de  noirceurs  et  de  trahisons.  » 

Ce  sont  là  de  ces  questions  problématiques 
sur  lesquelles  on  peut  faire  valoir,  avec  un 
égal  succès ,  des  raisons  et  des  objections  éga- 
lement plausibles.  Elles  ne  sont  ordinairement 
lësolues  que  par  l'événement ,  et  par  un  con- 
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cours  de  circoastances  qui  échappeat  à  la  pré- 

▼oyance  humaine. 

Fénélon  avait  fait  passer  ces  n^émoires  aux 
ducs  de  Cheyreuse  et  de  Beauvilliers  ;  ils  sont 
datés 9  dans  le  manuscrit  original,  du  x5  mars 
1712 ,  et  il  parait  qu'ils  étaient  déjà  parvenus 
au  duc  de  Chevreuse,  lorsqu'il  écrivait  à  Féné* 
lon  le  24  mars  suivant  (  i  )  :  i<  M*  de  Beauvilliers  a 
M  suivi  votre  avis  ;  il  a  parlé  à  madame  de  Main^ 
»  tenon  et  il  Fa  trouvée  bien,  inteniiomiée.  h 

Mais  nous  ignoi(t»s  jusqu'à  quel  peint  cette 
n^ociation  fut  «oivie  ;  eUè  devait  nécessaire- 
ment  rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  le 
caractère  de  Louis  XIY  et  dams  cehit  de  ma- 
damedeMaintenoD.  Il.est  ad  mmos  freadoutaoat 
qa*aa  eût  jataaii  pu  faire  eonsottir  Loais  XIY 
à  partager  de  son  vivant ,  avec  un  consul  de 
régence»  Tàutorité  absolue  qu'il  avait  concen- 
trée depuis  si  long-temps  dans  sa  mata.  Fénélon 
semblait  avo^r  prévu  que  ce  serait  de  ce  coke  là. 
que  viendrait  le  plus  grand  obstacle;  il  s'élait 
€fi  tain  efforcé  de  l'écarter ,  ou  ]dat6t  idè  Té- 
bider  9  en  faisant  observer  dans  son  mémoire 
4<  que  le  roi  n'en  serait  pas  moins  le  makre  *de 
»  tout;  M  il  se  réduisait  même  à  d&iner  ^^e 
»  dans  le  cais  où  l'on  ne  pàt  persuader  Mi  ros 
M  une  dtose  A  nécessaîre.  on  obtint  au  moins 
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>t  deldi  à  toute  extrémité  d*iassembler  ce  cou- 
M  seil  cinq  ou  six  fois  rannéè.  >> 

Mais  le  nom  seul  d*aiie  institutito  si  nouvelle 
et  si  extraordinaire  devait  effaroucher  la  sus- 
ceptibilité de  Louis  XiV  sur  Texercice  diii 
pouvoir  suprême. 

Sous  d'autres  rapports ,  le  caractère  de  ma* 
dame  de  Maint enon  ne  résistait  plifs  moins  que 
cehxt  de  Louis  Xt V  au  succès  d*un  pareil  plan. 
La  longue  connaissance  qu^élte  avoit  eue  des 
maximes  de  gouvememcftt  de  Fénéldn  ,  pen- 
dant letir  ancienne  liaison^  hii  éh  aurait  fait 
re<K)nnaitre  Pauteur,  d*antant  plus  facilement 
qn^elle  n^igoorait  pas  Ta^babdon  de  confiance 
de  M.  de  BeAuvilliei*s  eh  1  Vchevéque  de  Càfn- 
brai  ;  il  n>n  fallait  pas  davantage  povùr  la  pré^ 
venir ,  ou  du  moins  peut*  la  refroidir. 

On  doit  même  douter  que  M.  de  Béauvilliers 
ait  senlemectt  taissé  entrevoir  k  madame  de 
Maintenon  le  tkiémoire  sur  la .  formation  du 
conseil  de  régence ,  dont  un  des  principaux 
articles  (Knrtsiit  Texèluavon  formelle  des  princes 
tégii  limés.  On  ^Connaissait  sotiêxtréMe  affectioti 
pour  le  duc  dû  li^aine',  qù'eilie  avak  déjà  élevé 
si  haut  »  et  qu^le  se  {^ojM^ir  d^élever  encore 
plus. 

D*aîUeoM  Fénélon  jngcait  Ires-bien  nfiadame 
de  Maintenon ,  en  la  représentant  lorsque  s^a- 


33o  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
gissait'des  grands  intérêts  de  rétat  (i)  :  «Livrée 
»  à  des  jalousies  t  à  des  délicatesses ,  à  des  om- 
»  brages,  à  des  aversions,  à  des  dépits,  à  des 
»  finesses  dé  femme  ;  ne  proposant  que  de» 
»  parus  faibles,  superficiels,  flatteurs,  pour 
»  endormir  le  roi  et  éblouir  le  public ,  sans  au- 
»  cune  proportion  avec  les  besoins  du  moment.» 

On  voit  en  effet  que  jusqu^à  la  dernière  an- 
née de  la  vie  de  Louis  XIY,  elle  parut  s'endor-- 
mir  elle-même  sur  les  suites  d'un  si  grand 
chatigement  ;  elle  semblait  se  reposer  sur  son 
âge ,  encore  plus  avancé  que  celui  du  roi ,  et 
qui  pouvait  la  dispenser  de  s'associer  à  des  évé- 
nements dont  elle  ne  devait  ]^s  être  témoin; 
elle  s'était  préparée;  dans  sa  retraite  deSt^-Gyr^ 
nn  asile  contre  toutes  les  vicissitudes  dé  la 
fortune  ;  elle  consentait  d'avance  à  s'y  laisser 
oublier,  parce. qu'elle  était  bien  sûre  qu'on 
consentirait  à  l'oublier  par  un  juste  égard  pour 
sa  vieillesse ,  pour  sa  modération,  et  pour  le 
nom  de  Louis  XIV. 

D'ailleurs ,  les  événements  ixsndirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées,  tous  les  conseils,  et 
toutes  les  vues  de  cette  société  d^hommes  yer- 
tueux ,  qui  n*existaient  et  qui  ne  respiraient 
que  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bien  de 
' 

(i)  Manuscrits. 
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leur  patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  cette 
même  année  1712.  Le  duc  de  Beauvilliers,  tou- 
jours inconsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères 
par  la  perte  de  ses  fils  quMl  vit  mourir  avant 
lui ,  entièrement  détaché  du  monde  et  de  la 
cour ,  depuis  que  ce  qui  faisait  à  ses  yeux  le 
plus  bel  ornement  du  monde  et  de  la  cour 
n^existait  plus,  ne  fit  que  traîner  une  existence 
languissante  et  mourat  le  3i  août  1714*  Fénélon 
ne  lui  survécut  que  quatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse,  toutes 
les  pensées  de  Fénélon  durent  se  renfermer  en 
lui-même.  Touis  les  papiers  qui  nous  restent  de 
lui,  depuis  cette  époque,  à  l'exception  de  quel- 
ques objets  de  littérature,  ne  concernent  plus 
que  les  intérêts  de  la  religion  et  les  affaires  de 
réglise ,  qui  occupèrent  tous  ses  moments  jus- 
qu'à son  dernier  soupir. 


FIN    nu    LITRE   SEPTIÈME. 


b^^»^^%l'»^%<'^»<^'%>»1^%l%lfc^^%<%^^»^  ^^^t0^^t 


HISTOIRE 


DE  FÉNÉLOR 


LIVRE   HUITIEME. 

X  A  N  D I S  que  les  esprits  s^aigrissaient  en  France, 
au  sujet  du  livre  du  P«  Quesnel»  et  qu^on  de^^ 
mandait  à  Rome  un  jugenienl  solennel,  pour 
mettre  un  terme  à  des  controverses  qui  pre^ 
naient  chaque  jour  un  caractère  plus  animé, 
TAcadémie  française  s*occupait  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  dictionnaire;  et  elle 
chargea  M.  Dacier ,  son  secrétaire  perpétuel , 
de  demander  à  Fénélon  ses  vues  et  ses  conseils 
sur  le  plan  qu^elle  devait  suivre. 
f! wîîm^  Fénélon  se  ressouvint  peut-être  alors  desplai- 
I  AoKiémie  sauterics  de  madame  de  Mainteuon  (  i  )  ^  qui  pa* 

fraiictiûe.  ,  \    y     m.       m. 

raissait  attacher  assez  peu  d*importanc6  aux  tra- 
vaux de  Tacadémie  française.  Madame  de  Main . 
tenon,  qui  écrivait  avec  tant  de  goût  et  de 
pxu*eté ,  sans  avoir  probablement  jamais  ouvert 

■  >  ■    ■ 

(i  )  Lettres  de  vudame  de  Blaiiitenon. 
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le  drclioDiiaîre  de  F  Académie  9  étaii  peat«étre 
excusable  de  ne  pas  apprécier  le  mérite  d^on 
travail  si  pécessaîre ,  pour  fixer  la  traditioii  des 
usages  et  des  règles,  consacrés  par  Texempl^ 
et  Tautorité .  des  meilleurs  écrivaii^s;  mais  le 
public  était  bien  plus  injuste  eocore  que  ma- 
danie  de  Maintenon ,  dans  les  reproches  qu^il 
hasai*dait  quelquefois,  sur  Tespèce  de  stérilité 
donjt  paraissait  frappée  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume.  On  oubliait  UH>p  légère* 
ment  que  tbus  les  titres  de  gloire  qui  ont  houoré 
les  grands  hommes  sortis  de  son  sein ,  apparte* 
naienten  quelque  sorte ài^  Académie  elle-même. 

On  pouvait  en  effet,  on  devait  même  suppo- 
ser ,  que  le  génie  nature  des  grands  écrivains , 
qui  ont  jeté  tant  d*éclat  sm:le  siècle  deLouisXIY^ 
avait  été  puissamment  secondé  par  la  noble 
émulation  qu'ils  avaient  puisée  dans  une  asso- 
ciation ,  née ,  pour  ainsi  dire ,  avec  Louâç  XIY ^ 
et  environnée  de  sa  gloire  et  de  sa  protection. 
Mais  la  malignité  se  plaisait  à  établir  un  paral- 
lèle peu  équitable  entre  les  savantes  et  utiles 
recherches,  que  deux  autres  compagnies litté^ 
raîres  puUiaient  dans  leurs  mémoires,  et  le 
trarail  sec  et  pénible  d'un  dictionnaire  d'autant 
|dtt$  difficile  à  conduire  à  sa  perfection  ^  que  les 
caprices  et  la  mobilité  de  l'usage  le  condamnent 
$ans  cesse  à  subir  de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  eourage 
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de  ses  estimables  collègues,  dans  cet  ingrat  em« 
ploi  de  leurs  talents,  et  pour  ouvrir  à  leur  zèle 
une  carrière  plus  vaste  et  plus  utile,  que  Fënéloa 
proposa  à  rAcadémie  un  plan ,  don  t  rexécutiony 
aurait  rempli  le  véritable  objet  de  son  institu* 
tion ,  et  aurait  servi  peut-être  à  prévenir  les  abus 
et  la  corruption  que  Ton  a  reprochés  à  la  litté- 
rature du  dix-huitième  siècle. 

Tel  est  Tobjet  de  la  réponse  qu^il  adressa  à 
M.  Dacier,  et  qui  a  été  imprimée,  depuis  sa 
mort ,  sous  le  titre  de  Lettre  à  V Académie 
française. 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  classiques ,  et  comme  un  des  plus  ' 
propres  à  former  le  goat ,  par  la  sagesse  des 
principes,  le  choix  des  exemples  et  rapplication 
heureuse  detoutesles  règles  quiy  sont  ou  rappe- 
lées ou  indiquées.  Mais  Fénélon  ne  Favait  point 
écrite  pour  quelle  devint  publique;  sa  modestie 
ne  lui  aurait  point  permis  de  substituer  son  au- 
torité à  celle  de  la  compagnie  littéraire ,  qui 
rendait  un  hommage  honorable  à  son  goût  et  à 
ses  lumières.  La  persuasion  où  il  était  qu^il  par- 
lait à  des  collègues  et  à  des  amis,  dans  le  secret; 
de  la  confiance  ^  et  avec  le  seul  désir  de  con- 
courir à  leurs  vues  pour  la  gloire  des  lettres , 
lui  donna  le  droit  et  le  courage  de  proposer  à 
TAcadémieune occupation  véritablement  digne 
d'elle  ;  mais^  comme  il  le  déclare  lui-même ,  <<  ce 
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5»  ii*esl  qu^avec  la  plus  grande  défiance  de  ses 
»  pensées ,  et  une  sincère  déférence  pour  ceux 
»  qui  daignaient  le  consulter  ». 

Il  est  facile  de  sVppercevoir ,  dès  les  pre- 
mières lignes  de  la  lettre  de  Fénélon  y  qu^il  s'é- 
tait fait,  sur  Futilité  d'un  dictionnaire,  une 
opinion  qu'on  trouvera  peut-être  trop  sévère , 
mais  qui  paraîtra  cependant  assez  juste  à  ceux  qui 
n'apportent  ni  prévention  ni  enthousiasme  dans 
les  objets  les  plus  chers  de  leurs  études  et  de 
leiurs  occupations. 

11  convient  «  que  le  dictionnaire,  auquel       -^. 
)»  PAcadémie  travaille ,  mérite  sans  doute  qu'on  nai». 
»  l'achève ,  mais  il  ne  dissimule  pas  que  l'usage, 
M  qui  change  si  souvent  pour  les  langues  vi«  - 
M  vantes  ,'pourra  changer  ce  que  ce  dictionnaire 
n  aura  décidé  5s 

11  croit  bien  que  les  Français  les  plus  polis 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à 
ce  dictionnaire ,  par  rapport  à  des  termes  sur 
lesquels  ils  doutent  ;  mais,  ce  qui  est  remar- 

• 

quable ,  c'est  qu'il  fait  consister  sou  plus  grand 
mérite  dans  l'utilité  dont  il  peut  être  pour  les 
étrangers ,  curieux  de  notre  langue ,  ou  pour 
aider  la  postérité  à  expliquer  nos  meilleurs  au- 
teurs, lorsque  notre  langue  am^  cessé  d'être 
en  usage.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  observe ,  avec 
raison ,  combien  nous  devons  regretter  de  n'a- 
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voir  point  de  dictioanaires  grecs  et  latins , 
par  les  anciens  mêmes. 

On  voit ,  dès  ce  début  f  combien  Fénélon  dé- 
sirait que  l'Académie  ne  se  renfermât  point 
dans  un  sujet  aussi  circonscrit  et  aussi  variable 
qu^m^  dictionnaire ,  et  il  Tinvite  à  joindre  au 
dictionnaire^  une  grammaire  française ,  pour 
faire  remarquer  les  règles,  les  exceptions ,  4es 
éty mologies  9  les  sens  figurés ,  Tartifice  de  toute 
la  langue ,  et  ses  variations» 
De  h  ih^to-  Fénélon  propose  également  à  T Académie  de 
^^'  joindre  à  la  gramnuUre ,  une  réùhorique;  mais 
il  observe  qu^on  doit  bien  moins  traiter  cette 
rhétorique ,  sous  la  forme  d'un  système  sec  .et 
aride  de  préceptes  arbitraires ,  que  sous  celle 
d^up  recueil  qui  rassemblerait  tous  les  plus 
beaux  préceptes  d'Aristote ,  de  Cicéron ,  de 
Quiotilien,.  de  Luoiep,  dejliongin»  avec  les 
textes  mêmes  dQ  ces  auteurs.  Ces  textes  forme- 
raient  les  prmcipanx  ornements  de  cette  rbéto^ 
rique  9  .et  offriraient  les  plus  beaux  modèles  de 
réioquence.  «  En  ne  prenant  que  la  fleur  la  plu^ 
^  pure  de  rautiquitéyon  ferait  un  ou wageooart, 
>}  exquis  et  délicieux  m. 

Mais  il  ne  sq  borne  pas  à  inviter  T Académie 
française  k  faire  entrer  »  dans  le  plan  de  ses 
travaux ,  le  projet  d'une  grammaire  e(  d*a»e 
rhétorique;  il  désire  qu'elle  s'occupe  également 
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AtOL  prt^et  à^uxgt  poéàUféie  et  d'un  traité  sur 


La  partie  de  celle  lettre  qui  concerne  la  DeUpo^ 
'  /M>^^i^^estpeiil^treaiide8  morceaux  les  plus  ^^' 
agréables  delà  Kltérature  française,  et  les  plus 
f»ropiif#*à  forottrle  goût  des  jeaaes  gens.  Oh  y 
observe  >  aveè  nmfe  surprise  mêlée  d'admirâtioii^ 
•combien Ftnékm » ^éfà parvenuàun  âge  assee 
4Taneé,  et  pMsqtt'uniquèdieBt  occupé  depiiis 
4rente'dna  désuétudes  les  plus  gcaVes  de  la  rûu 
gÎMX»  etrdesdtaeiissions  les  plus  épineuses^  de  la 
fthéologK^f  iétâiti  eacinre  rem^  de  èe  goàt^  si  ipur 
delalittérataregrecqueetlaâneyqhirapandttmt 
de  cbarme  suriftius  ses  éèràts^etdonne  tant  de 
I|i4ceà  MMtes^ii  etpressM»i»«  H  «léle  à  diàcune 
de  s^  ^éflewrna  sur  la  poéâb^  cplf^uea  ¥ers^^ 
YirgiJ^  e|  d^^RWce,  et  faMMs  on  nWa  £sit 
peut-étr^,  c^HMmouvragèaussioôkirt^ 
plus  heureux  et  |dus  abondant.  Ce  qi»ifct|ipe 
«nitquty  d^ns  ce^  f^ragulQtilSTd^^Yirgile  et  d'fio- 
xace^  si)bien,.a;ssortis  à  son  su)«t^  e^'est». qu'ils 
arespîrent  o€itte  f^nsibilité  »  qui  éMitrrini|nreB8iQii 
^dominant^  de  son  itop  et  dçltouliM.'aet.'ai&e- 
tions  ;  c'est  toujours  s^i  aUmit^pâiir-Iks.  plaisirs 
purs  et  iqiiippents  de.  la  caaipatgpil^^îetiponr  le 
;b«abeur  d'une  oon4ition^privéero*)est;tefBJimr8 
ia  simpUcit^.des  mœurs  antiques  qu'ail  £ût  cou* 
tcaster  a?ec  le^  orages  des  coiun  et.  le  tumulte 
insensé  4e»  villçs.:OB  ne  peut  ménie:a*«m]^»éober 
m.  321 


/' 
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de  sourire  de  raimable  dépii ,  ^v^c  loqûd  fl  dit 

anathéiue  à  ceux  qui  ne  sentent  point  Je  chimxi^ 

de.ces  vejcs  de  Vir^jle: 

FortoBate  senex ,  Ùcânter  flonatia  nota  v  - 
Et  jbntes  sacros  irigi^  caytahiB  opidunu 

On  vcMt  que  Fëpélôn  ne  pouvait  avoiriionné 
^Bf)ftnioh  des  coenrstfrotds  et  glaeés^qoe  le^ec* 
.^a^ d^  lanaAune^'dttiis sa pureië^ taCratcbeur 
4%  9fm  i&iMcc&ce»  Idiusp  insepsibietfà  ces^âéli^ 
^iMuesémoftîonç*  LaejEm^>laisaliceji?6claqUelle 
ftl  oiu  JBaiu»  êçsse  V^egtle,  anamice  combieii'îl 
étftii  pMi^sÀ  dé  Ik  faerfedmi  iaitnîtâéie  d^aA 
Auteur  aioô:lequel  il  iBi;vait  tant  de  coiiferaiilé , 
fiarle^oùt^râmo  et  iè  caractère;  '  ' 
]^  rhiitoire..  f  éaëtoix  IpnopoM  «aEifin  à  F'Aaaâémie  fran- 
:çai8euap|90fct?qiu  seul  aurait  pii  occuper  ai- 
4gueai0nt^  une  cMnpff^e  cuttiposéé  de'  iani 
:d'lMnuni#tf!<IÎ9tiaguéa,  cékÀ  dfVàâ  ê^àUé  sur 

■ 

IhUtùwe. 

•    4<ityjkfrè9peu  d*htMor(etf8';«eIiMvIui,  qtti 

m  MÎeteteKanrpis  de  finauds  dëfetiM;  I/histoire 

•  »  ■ 

9>  (38t  uéaumoiriB  «très  importaMe;  é^ÀieRe  qui 
i»iious  «limitée  les  grauds  éxefdf^â-jqui  faft 
iiH  servir  les^viceisvBémes  des  Taécfiiâtiis  &  i^ins- 

m  et;!^  explique  p4i<  qû^^chètnitileé  peuples 
"%  eùi  pasIM  d^utsieiïîMie  de  gouvernement  à  une 
^  aMrè.iLéfcon  liistôrîen  A'est  d^auîélMi  temps , 
H  wdfattouA'pays  ;  ^uei^'i)  aime  aa  patrie  ^ 
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^  îl  ne  la  flatte  jamais  en  rien  ;  il  évite  égale* 
»  meflrt  le  panégyrique  et  les  satyres  ;  il  ne 
»  mérite  d^étre  cru  qu'autant  qu'il  se  borne  à 
^  dir€  «sans  flatterie  et  sans  malignité  le  bien  et 
»  le  mal.  La  principale  peiiectiou  d'une  bis* 
»  toire  coQsiëte  Jans  Tordi»  et  rarrangement* 
»  Pour  parvenir  À  ce  bel  ordre  ^  Tbistorien  doit 
»  embrasser  et  posséder  tonte  «on  histoire,  il 
»»  doit  la  voir  toute  entière  comme  d'une  Jseulé 
»  vue.  L'bistorien  qui  a  un  vrai  génie  9  oboisit 
y^  sur  vingt  endroits  «elui  où  un  fait  sera  mieux 
»>f>lacé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les 
y>  auti:es«  Souvent  un  fait  montré  par  avance  de 
«>  loin,idéhrouKlletouit  te  qu'il  prépare }  souvent 
h  un  autre  fsdt  îsera  mieux  dans  son  jour ,  «taivt 
M  mis  .eu  arrière;  efi  se  présentant  plus  tard,  il 
»  viendra pfauàpropospottrfairenaitred'autres 
n  èfisaeviie^s.  Hoe  circonstance  bien  -cboi^e , 
»  un  .mot  bien  «apporté ,  un  «geste  jqpi  a  iiap 
%  port  aïs  génie  1,  ^m-k  l'iuiMWurdluniiaaimet 
n  esiun^ait  original  et  précieuX'âansl'iiîstoâie. 
»  Il  peut  m€iAm  devant  les  >y«ux  xïiet  koBome 
H  tout  entier. O^st^e  que  i^fttacqae  et  âuèMme 
n^  ont  (ait  pahTaîteBiait  ;  c'est  'Oe  qu'on  Ironve 
M  avec  plaisir  dans  le  oaDdinai  A\OseM  ç  ^oua 
H  etQjei  voir  Clément  ¥111  jcpk  lui  parle  Ittu^ 
f>  tôt  à  xuseUr  ^m  erl ,  et  tan^t  avec  réserve*  m 

Il  est  sans  doute  à  regrettel*  que  l' Académie 
française  n'ait  pas  «suivi  le  plansi  sage  et  si.util« 

aa.. 
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que  Féûélon  ne  lui  proposait  qu'en  obéissant 
à  son  invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plao 
se  renfermaient  dans  le  cercle  naturel  des  oc* 
cupations  et  des  connaissances  d^une  compa* 
gnie  littéraire ,  telle  que  rAcadémie  française , 
et  s'accordaient  arec  Tobjet  de  son  institution. 
Mais  le  moment  n'était  pas  faTorable»  cette 
anciens  et  des  compairnie  était  alors  aussi  divisée  par  une  ques- 
tion  de  littérature,  que  Téglise  de  France,  par- le 
livre  du  père  Quesnel.  La  dispute  des  anciens 
et  des  modernes  commençait  4  exciter  une 
controverse  très  vive  et  très  animée  parmi  les 
gens  de  lettres.  Les  anciens  et  les  modernes 
avaient  pour  partisans  et  pour  adversaires  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'Académie  ;  et 
cette  question  assez  frivole  produisait  des  écritg 
très  passionnés  et  des  animosités  réelles. 

Les  deux  partis  cbercbaient  également  à 
a'appuyer  du  nom  et  du  sufiErage  de  Fénâon. 
Il  n'en  épousa  aucun;  il  se  bœma  4  exposer 
avec  impartialité  ce  qu'il  penoût  à  la  gloire  des 
anciens  et  des  modernes^  sans  dissimuler  les 
..justes  reproches  qu'on  avait  le  droit  de  faire 
aux  uns  et  aux  autres.  Il  termina  même  sa  lettre 
à  l'Académie  française  par  des  réflexions  si 
justes  et  si  sensibles ,  qu'elles  auraient  dû  rs^ 
procher  tous  les  partis ,  si  l'esprit  de  parti 
pouvait  jamais  entendre  le  langage  de  la  raison 
4t  de  la  vérité.  Sa  lettre  était  adressée  directe* 
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ment  à  M.  Dacier^  alors  secrétaire  perpétuel 
de  rAcadéniie  française  ♦  et  paitisan  exagéré 
des  imdens.  Il  pai^ait  qu^dle  ne  ramena  point 
M.  D acier  à  cette  admiration  juste  et  raison- 
nable qu'il  est  permis  d'avoir  pour  les  grands 
génies  de  Tantiquité,  sans  la  transformer  en 
un  culte  aveugle  et  superstitieux. 

Cette  controverse  littéraire  ne  faisait  encore 
que  de  naître ,  lorsque  Fénélon  écrivit  ^  lettre 
à  r Académie;  il  se  flatta  que  Lamotte^  plus 
modéré  par  caractère  que  M.  Dacier,  enten- 
drait plus  facilement  son  langage  et  ses  senti- 
ments. Lamotte  faisait  profession  d'avoir  au- 
tant d'attachement  pour  la  personne  de  Féné- 
lon 9  qu'il  avait  d'estime  et  de  respect  pour  un 
prélat  aussi  distingué  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  écrits ,  qu'il  l'était  dans  l'église 
par  l'çclat  de  sâ  dignité  et  de  ses  vertus.  Lors- 
qu'après  la  mort  de  Fénélon ,  Lamotte  fit  im* 
primer  le  recueil  de  ses  propres  ouvrages ,  il 
crut  leur  donner  plus   de  prix  en  y  faisant 
entrer  cette  correspondance  avec  l'archevêque 
de  Cambrai.  Il  déclare  lui  -  môme  dans  Xas^is 
qu'il  plaça  à  la  tête  de  cette  correspondance , 
K  qi^il  aimait  à  se  faire  honneur  devant  le 
^public  de  r  amitié  d'un  homme  si  respec- 
»  table  (i).  Si 

Dans  le  temps  même  où  l'Académie  française 

'  <         ■ 

(i)  YoyeK  les  fiècet  justtficatives  da  lirre  huitiime^  H"".  I^*^* 
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consultait  rénélon  sur  des  questions  de  litté- 
rature 9  un  des  princes  les  plus  distingués  par 
mm  esprit ,  et  par  un  mélange  de  qualités  bril- 
lantes et  de  vices  honteux  (i  )  »  le  consultait  sur 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  philo- 
sophie; car  dans  ce  siècle  extraordinaire ,  la 
philosophie  arait  toujours  un  caractère  reli- 
gieux f  et  ceux  mêmes  que  leurs  passions  invi- 
taient à  se  soustraire  au  joug  impoiftun  de  la 
religion  9  se  croyaient  obligés-dè  Tinterroger  et 
de  l'entendre  avant  que  de  la*  condamner. 

Cette  disposition*  universelle  dé  tous  les  es- 
prits n^aurait  jamais  permis  à  cett^e  époque  dV 
giter  une  question  de  philosophie,  sans  Tap- 
puy  er  sur  la  hase  fondamentale  de  la  croyance 
d'un  Dieu;  c'est  aussi  en  ce  sens,  suivant  l'ob- 
servation d'un  auteur  moderne  (2) ,  a  que  la 
>»  religion  entre  dans  toute  bonne  [^iiosophie^ 
»e%  c'est  par  celle  raison  que  la  philosophie 
»  du  siècle  de  Louis  XIY  fut  souvent  sublime , 
M  si  elle  s'égara  quelquefois ,  ce  Ait-  presque 
)»  sans  danger ,  et  toujours  sans  scandale»  » 

Fénélon  s'était  occupé  dès  si  première  jeu- 
nesse de  cette  vét*ilable  philosophie^  appliquée 
à  la  religion ,  qui  embrasse  dans  ses  subUmeg 
méditations  tout  ce  qui  est  digne  de  fixer 
rintelligence  humaine  depuis  l'exlst^snoe  da 
Dieu  jusqu'à  la  nature  de  notre  âme  et  ses 


(i)M.leducd'OrIéuis. 
(a)  M.  de  Laharpe . 
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destinées^  questions  touîours  si  ;altrayan(e9 

pour  le&  esprits  PHisoniiablesy^qiïi  aioléntà'  y 

trouver  le  fondement  et  la  sanction  d>e  toute» 

les  yërités  morales*  Une  âme  qi^i  sen^  et  dgai 

réfléchit,  ne  peut  jamais  trouver  le  repos  et 

le  bonheur  dans  les  fatiguantes  agitation^  du 

doute  et  de  Tincertitude. 

M  Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  raison 

»  humaine,  et  c*est  parce  que  celle-ci  a  des  bor* 

y  nés  et  que  Fautre  n^en  a  pas.  Cette  curiosité  en 

»  elle-méqie  u^est  point  un  nud  ;  elle  ti^t  à  ce 

»  qu^il  y  a  de  {dus  excçJlent  dans  notre  nar 

»  tnre;  car  s*il  n^est  donné  de  .tout  savoir  qvHk 

»  Gelt|i  c|ui  a  toiit  fait  »  rhomme  s*e&  rapproche 

»  fin  moins  «Mitant  qu*ii  le  peiitf  en  désirant  de 

>f 'tout  connaître.  On  sait  que  ce  f|raad  etlM^a 

l»'désir  ^  été  dam  les  sages  de  tous  l^s  temps  1^ 

»  sentiment  de  leur  noblesse  et  le  pressenti*- 

i>  ment  de  leur  immortalité. 

>>  Sans  doute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rempli 

n  que  dans  un  autre  ordre  de  <îhoses^  sera  toiir 

y>  jours  trompé  dans  celui-ci  ;  mais  dnmoins  nous 

^  lui  devons  ee  que  nous  avons  pu  acquérir  de 

>»  connaissances  ^culatives*  et  les  illusions 

»  qui  ont  du  s*y  mêler ,  sont  celles  de  Tamour 

»  propre»  et  prouvent  seulement  que  la  raison 

»  a  besoin  d^un  guide  supérieur  qui  lui  trace 

}f  la  carrière  hors  de  laquelle  elle  ne  peut  que 

)»  s*égarer«  h 

.  Des  motifs  moins  purs  inspirent  également 
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un  grand  intérêt  ponr  ces  questions  aux  es- 
prits déréglés  et  aux  cœurs  corrompus*  Ils 
j  cherchent  »  non  la  lumière  »  mais  les  té* 
nèbreSf  pour  échapper  aux  remords  de  la 
conscience  9  et  s^étourdir  sur  leurs  erreurs  et 
sur  leurs  passions. 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Fé- 
nélon  n*ont  paru  qu*après  sa  mort  ;  il  ne  les 
avait  composés  que  pour  répondre  à  la  confiance 
de  ceux  qui  aimaient  à  interroger  FAme  de  Fé- 

« 

nélon;. une  disposition  naturelle  nous  porte 
toujours  à  nous  confier  à  ceux  dont  nous*  ho- 
norons la  vertu. 
Tnîu  de     ^^  première  partie  de  son  traité  de  Texis- 
) vrâccnoB  de  ^^^1^^  ife  Z^^ffu  cst  la  seule  qui  ait  été  impri« 
mée  de  son  vivant  ;  il  parait  •  même  par  quël^ 
quesréflexions  dû  père  de  Toumemine ,  dans  la 
préface  qii^il  plaça  à  la  tête  de  la  dêmonstra" 
don  de  ^existence  de  Dieu ,  qae  ce  fût  sans 
Faveu  de  Fénélon.  Mais  ceux  entre  les  mains 
de  qui  elle  était  tombée  »  jugèrent  que  la  ques- 
tion étant  d^un  intérêt  si  général ,  et  la  manière 
dont  cette  première  partie  était  traitée,  étant 
accessible  à  Fintelligende  du  plus  grand  nom* 
bre  des  hommes  »  on  pouvait  être  excusable  de 
ne  pas  attendre  le  consentement  de  Fauteur 
pour  en  faire  jouir  le  public. 

Les  deux  parties  du  traité  de  t existence  de 
Dieu ,  n'étaient  que  Fébauche  d*un  grand  ou* 
vrage  »  que  Fénélon  avait  entrepris  dans  sa  jeu- 
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liesse,  et  qa^il  n^acheva  pas.  Les  fonctioDS  qui 
rappelèrent  à  la  cour»  la  controverse  du  quié- 
tisme ,  celle  du  jansénisme ,  et  les  devoirs  de  son 
ministère^  ne  lui  en  laissèrent  ni  le  temps  ni  la 
liberté.  Pest  par  cette  raison  qu^on  n*y  retrouve 
point,  peutrétre,  toute  Texactitude  et  toute  la 
précision  qu'il  aurait  pu  lui  donner,  s'il  avait 
eu  rintention  de  le  rendre  public. 

Maisy  malgré rétat  d'imperfection  où  Fénélon 
Ta  laissé  k  on  y  retrouve  toujours ,  dit  M.  de  la 
if  Harpe ,  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  pré* 
>»cieux,  celui  de  joindre  naturellement,  et 
>f  par  une  sorte  d'effusion  spontanée ,  le  sen^ 
n  timent  k  la  pensée ,  même  en  traitant  des  su- 
>»  jets  qui  exigent  toute  la  rigueur  du  raison- 
nnement;  et  c'est  l'attribut  distinctif  de  la 
M  philosophie  de  Fénélon  ;  c'est  ce  qui  répand 
M  sur  cet  ouvrage  une  éloquence  si  affectueuse 
H  et  si  persuasive.  La  première  partie  est  un 
H  magnifique  développement  de  cette  grande  et 
9»  première  preuve  d'un  être  créateur ,  tirée  de 
»  l'ordre  et  de  l'harmonie  de  l'univers;  preuve 
)»  d'autant  plus  admirable  qu'elle  est  à  la  portée 
f>  du  commun  des  hommes ,  qui  la  conçoit  par 
H]e  plus  simple  bon  sens,  en  même  temps 
)»  qu'elle  épuise  la  méditation  du  philosophe, 
n  cette  preuve ,  saisie  en  eUe-même  par  le  sens 
>f  intime ,  étonne  et  confond  dans  les  détails  la 
»  plus  haqte  intelligence.  Fénélon  n'a  fait  qn'e- 
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»  tendre  el;  analyser  ces  paroles  si  souvent  cî- 
ntées:  CœU  enarnmù  gloriam  DeL  les  Cieuj!: 
f»  raconùent  la  gloire  de  VEùemeL  Mâîs  c*est 
)>  en  développant  cette  idée  que  Ton  sent  mîeuic 
i>  combien  elle  est  juste  et  féconde.  Leaplnâ  sa-^ 
f>  Ydnts  scrutateurs  des  choses  semblent  n*a voir 
^>  travaillé  que  pour  remplir  retendue  de  cette 
»  idée  ;  mais  aucun  d'eux,  ni  aucun  de  cefrst 
»  qiii'les  ont  devancés  ou  suivis^  ni  aucun  de 
M  ceux  qui  les  suivront ,  ni  tous  les  hommes 
»  ensemble ,  s'ils  pouvaient  se  réunir  pour  creu^- 
n  ser  cette  idée  immense ,  né  parviendraient  à 
H  en  tl^Quver  le  terme*  Les  ouvrages  de  Dieu 
»  ne  sont  finis  qiiepour  lui,  et  seront  toujonrs 
H  infinis  poor  nous.  Fénélon  ne  îsk\%  cpie  suivre 
^  Cibéron  dans  la  brillante  esquisse  où  il^  a  traoé 
»  réconomi^  du  monde  ;  mais  il  remporte  sur 
y^  lui  dans  la  décomposition  aoatomique  des 
»  différentes  parties  du  corps  hmnain ,  beau!* 
n  coup  mieux  connues  des  modernes  que  des 
»  anciens^  Il  sait  revêtir  de  coulew*s  brillantes 
jh»  tous  oes  détails  scieiitifiques  pair  eux-ménies^ 
f>  mais  dont  le  résultat  offre  lé  plu^  Hiei*vaJJeux 
»  spectacle.  » 

On  reproche  à  Fénélon  de  nWoir  pas  dé^ 
fïaigné  de  réfuter  dès  hypothèses  aussi  ridicules 
que  celles  d^Epicure  et  dé  Lucrèce  sur  \S  for^ 
niation  du  monde -^  et  même  de  s'être  un  peu 
tx^p  étendît  à  eni  déf  dbipper  les  é 
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et  les  absurdités;  mais  qisiellé  sagiicité  il  montre 
en  même  temps  dans  ses"  f^aisonnemeots  »  et 
quelle  ricbesse  il  étalé  âêw  sa  dieCiou  ;  que 
d*élévtftion  dààçt  ée  ntorcéàti  sur  Tunion  de 
r&me  et  du  éorps  :  (  1  )  4<  Cùfnme  ^ Écriture  lïôuS' 
»  représente  Dieu  qui  iUt  :  que  la  lumière' 
»  soie  y  et  elle  fut  i"  4é  rr^Me  la  seule  parole 
»>  intérieure  de  mon  âme ,  sans  effort  et  sans 
^ préparation ,  fait  ce  quelle  dit.  Je  dis  en 
^  fhoi-méme ,  par  cette  parole  M  intérieure  ^ 
y>  si  simple  et  si  momentanée ,  que  mon  corps 
A  se  meuve ,  et  il  ée  meut.  A  cette  sifnple  et 
H  intime  volonté  toutes  les  parties  de  mon 
if  corps  traînaillent;  déjà  tous  les  nerfs  sont 
y^  tendus  j  tous  les  ressorts  sef' hâtent  decon- 
^  courir  ensemble ,  et  toute  la  machine  obéit  ^ 
M  Homme  si  chacun  de  ses  orgaties  les  plus 
M  secrets  entendait  une  voix  souveraine  et 
f>  toute  puissante.  Voilà  saris  doute  làpuis<^ 
n  sance  la  plus  simple  et  la  plus  efficace  que 
h  Fon'  puisse  concei>oir  ;  il  rCy  en  a  aucun 
M  exemple  dans  tous  les  êtres  que  nous  con* 
»  naissons  ;  c^est  précisément  celle  que  tous 
n  les  kornmies ,  persuadés  de  la  Divinité^  lui 
n  attribuent  dans  tout  F  univers*  L'attribue- 
»  rais-je  à  mon  faible  esprit  ou  à  la  puissance 
^  qu*ilasurmopi  corps  ^  qui  est  si  différent  de 

(1)  Fénâoiiy  Traité  de  texisUnce  de  DUu.- 
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M  lui  ?  Croifairje  que  nui  volonté  a  cet  empire 
^  suprême  par  son  propre  fond  ^  elle  qui  est  si 
y^  faible  et  si  impuissante;  mais  iToà  vient  que 
»  parmi  tant  de  corps  elle  n'a  ce  pouvoir  que 
yf  sur  un  seul  ?  Nul  autre  corps  ne  se  remue 
yf  selon  les  désirs  de  ma  volonté;  qui  lui  a 
y^  donné  sur  un  seul  corps  ce  quelle  na  sur 
yf  aucun  autrePyy 

Si  Fénélon  a  suivi  Cicéron  dans  la  première 
partie  de  son  Traité,  dans  la  seconde  il  suit 
Descartes  (i).  <i  II  se  sert  de  son  doute  métho- 
yf  dique  pour  parvenir  à  la  connaissance  d'une 
M  première  vérité ,  et  bientôt  il  arrive»  comme 
)^  lui ,  à  cette  proposition  fondamentale ,  base 
^  de  toute  certitude  :  Je  pense  ^  donc  Je  suis.  U 
y»  s'élève  ensuite  comme  lui  de  conséquence  en 
y>  conséquence,  jusqu'à  l'idée  de  l'être  néces* 
»  sairement  infini ,  que  nous  appelons  Dieu. 
»  Cette  idée  exalte  son  imagination  sensible ,  et 
»  il  prouve  que  rien  ne  caractérise  mieux  la 
»  Divinité  que  ce  mot  vraiment  sublime  :  celui 
yy  qui  est.  Il  ne  veut  pas  qu'on  y  ajoute  rien , 
»  pas  même  le  mot  d'infini.  » 

Fénélon  réfute  en  passant  ce  qu'on  nomme 
le  spinosisme ,  mais  en  peu  de  mots  :  ii  On  voit, 
y>  ajoute  M.  delà  Harpe,  qu'il  dédaigne  de  s'oc^ 
M  cuper  long-temps  d'un  système,  en  général  si 

(i)  Laharpe. 
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¥>  obscur  et  si  monstrueux  dans  ce  qu'on  en 
M  peut  comprendre.  C'est  en  eflfet  une.  peine 
^>  bien  perdue  que  de  chercher  à  eu  tendre  un 
M  homme  ^  qui  probablement  ne  s^est  pas  en- 
M  tendu  lui-même.  Fénélon  fait  ce  qu'il  peut 
M  pour  l'interpréter ,  et  résume  son  inintelU- 
^  gible  livre  en  quatre  pages  qui  contiennent 
»  tout  ce  qu'il  est  possible  d'y  aperoeroin  11 
j0r  est  vrai  que  l'obscurité  même  de  Spinosa  est 
»  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  ;  on 
»  Ta  cru  profond ,  parce  qu'il  fallait  le  devi* 
M  ner ,  et  quelques  gens  se  sont  piqués  d'en  venir 
v>  à  bout.  Mais  si  Técrivain  qu'il  faut  deviner 
»  exerce  quelques  curieux ,  il  rebute  la  plupart 
»f  des  lecteurs ,  et  si  la  philosophie ,  comme  on 
)>  n'en  peut  douter  9  à  l'évidence  pour  but^  quoi 
>)  de  moins  philosophique  que  l'obscurité?  » 
L^estime  universelle  dont  jouissait  Fénélon ,   Conespon»- 

^DHt  de  Fc* 

uu  goût  particulier  pour  son  caractère ,  et  Ta  néioo  avec  i« 
manière  dont  il  avait  traité  ces  grandes  qn^^  i^^^ 
tions  de  philosophie ,  firent  naître  au  duc  d'Or- 
léans le  désir  d'ehfretenir  avec  lui  une  corres. 
pondance  directe  sur  des  sujets  si  dignes  de  la 
méditation  de  tous  les  esprits  éclairés.  La  dou- 
leur et  l'indignation  publique  9  qui  s'étaient  éle- 
vées avec  tant  de  chaleur  contre  ce  prince  à 
la  mort  du  diic  et  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne y  avaient  enfin  cédé  à  l'opinion  plus  réflé- 
chie des  hommes  sages  et  modérés.  Cétaient  les 
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sees  et  leurs  espérances  dans  cet  ordre  im-'' 
muable  et  étemdi ,  où  tous  '  les  voites  seront 
déchirés  et  où  toutes  les  énigmes  seront  ex^ 
pliquées. 

De  nos  jours ,  toutes  ces  questions  se  sont 
renouvelées  et  ont  été  agitées  avec  une  espèce 
de  frénésie  ;  ce  n'est  plus  comme  obscures  et 
comme  difficiles  qù*on  les  â  discutées.  Une 
génération  folle  et  présomptueuse  a  accusé  de 
faiblesse  et 'de  timidité  tous  l^s  siçci^s  qui  Font 
précédée;  elle  a  prononcé  sans  examen  et  sans 
discussion  star  des  questions  que  les  plus  grands 
génies  n'avaient  abordées  qu'en  tremblant;  il 
n'e^  pas  érbtUiaat  qu'elle  ne  sëitpa^si^encontrée 
avec  euiL' dans  la  t«ecfaerche  de  la  vérité. 

Il  me  peufétreiîklifSéréût  à  personne  de  sa- 
voir commébt 'FpàéUm  a'K$dn$idéré  des  objets  si 
importaïkis  pev»  Klus  lés  botpmes.  Son  nom  est 
cher  à  téu^  les  aiAis  de  là  religion  ;  et  il  com- 
iuandeleTesjyectè  ceu^  niéftiès<|ni  ont  afFecté 
àe  secouer  le  \où^  <lë  là  ^éli^6ti.'C^est  par  cette 
raison  que  nous  ne  crai^pioto^  pigs  de  .développer 

fson  opmicm  avec  une  cert^n'e*  étebdue.  miti- 

*  •  •  *        t         k 

-portancedu  sujet  doit  inspiréi^  mi  grand  intérêt, 
-et  la  clarté  qu'il  a  répandue  'ân^^dëé  'lUa^ières  isi 
difficiles  péttt  soutenir  rattentibn.   '     '  *' 

Le  duc  d'Oï^léans ,  eu  lélt  J^poiânt  i  Féné- 
JoB ,  lui  avait  demandé  dene  les  considérer  que 
sous  des  rapports  phiIosophlf|aès«Cen'étfkitpoint 
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révêgue  qvL^il  consultait  »  ce  n'était  point  une 
règle  de  doctrine  qu'il  demaftcldit  ;  c'était  à  la 
raison  supérieure  de  Fénéloa  quis  sa  raison  faiblç 
et  incertaine  consentait  à-  souni^ettre  ses  doutes 
et  ses  anxiétés.  Ainsi  toute  cette  discussion  de- 
Tait  resler  étraqgèr^,  à  tous  les  <  témoignages  et 
fL  toutes  les.  autorités,  d'une  révélation  positive; 
l'existence  de  Dieu  était  la  seule  vérité  qu'il 
consentit  à  reconnaître;  tous  les  raisonnemenla 
devaient  décQuler  de  ce  seul  principe  fonda* 
mental ,  et  toutes  les  conséquences  devaient 
s'y  rallier  par  des  rapports  nécessaires  et  in-» 
conlesi^bles. 

Féuélon  considère  lé  culte  religieux  sous  le  Dacdte 
rapport  de  pieu  et:  de  rhpuune^  ugK», 

Dieu  a  dit  :  Je  ne  donnerai  poin(  ma  gloire 
4  un  autre.  Tout  y^ent  de  lui;  il  faut  que  tout 
retourne  â  lui^  Il  ne  peut.aypû*.  créé  des  êtres 
iotelligjentsv  qi»'|en  Toulant  que  ces  éti;es  emi? 
ploient  leur  intelligence  à  le  connaître '^t.  à 
Tadmirer  »,  c^t  leur  volonté: à  l'aimer  et  à  lui 
obéir.  Nous  sonunes  •  non  à  nous  •  i^ais  à  celui 
qui  qous  «^  faiM%  Pieu»  en  créant  llmmioe.^ 
s'est  proposé  «  comme  fia  de  .son  ouvrage  «  4^ 
se  faire  connaître  comme  vérité ,  infinie ,  <et,  d^ 
^  faire  aimer  comme  lionté  îiaxverselléi  Dq^ 
qu'on  suppose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d*£^rd 
tout  notre  >^mour.»  comme  auteur  de  notre 
existence  >  et  par  conséquent  notre  premier 
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bienfaiteur ,  il  ne  reste  plus  aucune  quastiour 
Éittle  culte  divin ,  parce  qu*il  n'y  a  point  d'autre 
culte  que  ramour  »  dit  St.- Augustin  »  neccolUur 
tiisï  amande ,  c'est  radoration  en  esprit  et  eti' 
vérité  ;  c'est  Tunigiie  fiû  pour  laquelle  Dieu 
hèus  a  faits;  il  ne  iaotis  a  donné  de  l'amotti' 
qù'aiin  que  nous  l'âiniions.  Faites  que  les  hom* 
mes  soient  pénétrés  de  l'amour  qu'ils  doivent  à 
Dieu  comme  cJi^éatèur  et  comme  conservateur," 
f6us  les  doutes  sont  dissipés,  toutes  les  révoltes 
du  cœur  humain  sont  appaisées ,  tous  les  pré- 
textes d'itrélîigion  et  d'impiété  s'évûuouissent. 
Je  ne  raisonne  point;  je  ne  demande  rien  à 
^l'homme;  je  l'iâliandonne  à  son  amour;  qu'il 
aime  de  tout  son  coeur  celui  à  qui  il  doit  tout , 
et  qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira;  ce  qui  lui 
plaira  ne  sera  qiié'la  plus^phfe  religion;  Voilât 
le  culte  parfait  ;  il  iie  fera-  qu'aimer  et  obéir  r 
M  La  nation  des  justes^  dit  l'Ecriture,  nesC 
^  àA'àhéisyance  et  amour. 
-   v€ék  amour-,  dira-t-on^  est  un  culte  mte- 
♦♦  rieur  V  mais  le  ctihe  extérieur  où  le  trouvqra- 
»  t-on  ? 'Pdbrqùoi 'supploseï*  qué 'Dieu  le  dé- 
V^^toândeTIMEais  né  V6it-on  pas  que  le  culte  ex* 
HtérieUt^  stilt'néeessàiremeilt'le  culte  întérieui' 
f^  de  l'amoiw^  Qù'oh  supposé  iiile  sdctété  d'iiom* 
Wïàës  qtii'ëefTegardetft  comme  A'ëtàtit  tous  eu- 
ys  seihWé  sùrla'tei4:^  qu'une  ieulé  fâtàille  dont 
n  le  pèi^e'est  àu^TtU  n'est-il  pas  vtai  que  dàn^ 
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»  cette  divine  société ,  la  bouche  parlera  ssai^ 

»  cesse  de  raboâdaace  du  cœur?  Ils  admireronr 
»  sans  cesse  Fauteur  de  leur  existence  ;  ils  ai* 
»  nieront  sa  bonté  qui  le  porte  &  reiïhr  sur  eu± 
H  comme  ses  enfants  ;  ils  chanteront  ses  louan- 
M  gps;  ils  le i>éniront  pour  tous  ses  bienfaits;  il 
V  s^établiraiuie  généreuse  émulation  pour  celé- 
H  brer  sa  gloire,  et  une  tendi-e  compassion  pour 
^  ceux  d*entr*eux  qui  méconnaîtraient  les  de- 
Hvoirs  que  la  reconnaissance  leur  impose/ 
^,  Qu'appelêz-Yous  un  culte  extérieur  si  celui-ia 
H  n'en  est  pas?    .  . 

19  II  faudrait,  dira  tH)n>  prouver  qù^outre  Ta^ 
»  mour  et  les  vertus ,  qoi  en  sont  inséparables; 
»  rhpmme  doit  à  Dieu  des  cérémonies  réglées 
3^  et  publiques  i  mais  ces  cérémonies  ne  sôrit 
»  point  TessentLel  dé  la  refigion  >  qui  consistiJ 
^daxks  Tamour  et  d«iis  les  verlus;  ces  cérénito- 
^  n^s  sont  instituées ,  ton  qoihme  étant  l'effet 
l^)essentiel  de  larélâgîo&'y  ma)s:séuletiient  pour 
h  être  les  signes  qui  servent  à  la  momtrer ,  à  la 
H  ,n(furrir  fin.fiOHQiéme ,  à  lacom'muniquer  aux 
y  auttres^C^ioéiMadnjessoat  à  FégaM  de  Dieu 
^.  Qfi  illieleri  ftiifirc|Bes.de  rei'^ofot  sôtiii  pour  un 
l^père»  ce  ^lies.hûaneibsretfiM  hommages 
)|«e3^téri^vs  sfmtpoiiajun  roi^S'oitMlpasé  vident 
>}  ^el^bommesattechésauk  se^s*^  et  dont  ht 
y  iraisou:  est  fieiible^  ont  encore  plus- de  besôitl 
4^.d!ûb!speotaefepour  imfniaerted^uic  le  teî^ 

23.. 
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itpec%  dWé  Majesié  kiirUâiW  et  Contraire  ^ 
)f  tçulës  leui^  jpBssba&  Ce  «miitneBl  est  si  na- 
i>  lurel  k  rbomme^  que  ton»  les  peuples  qui 
}f  oint  adoi:é  qiielqae  divimië,  oùtfikéletir  calié 
».  à  qadqtiès  demcmstraiioiis  euéri^uras  qa*oii 
jK  ^omole  des  cérémonies.  Dès  que  l^ntéHèor  j 
>^ é^,  il  faut  que  rextérieut  I exprimé  et  lé 
n  communique  à  toute  la  société.  Le  genr^ 
h  hxtnisin^  jnsqu^à  Ifoise»  faisait  des  offrandes 
j^>  et  des  sacrifices }  Moise  en  a  institué  daiis 
y  réglise  judaïque  ;  TégKse .  chrétienne  en  a 
»  reçu  de  Jésus-Christ.  Quand  Dieu  n*a  point 
p  réglé  pes  cérémonies  pal*  des  lois  éorkes^  les 
p  hommes  ont  suivi  la  trfidition  dès  l^origine  du 
^  genre  h)iiiiain{  quand  Dieu  a  réglé  oescéré'^ 
»>  monies  par  des  lois  écrites',  les  hpmmes  ont 
)f  dû  les  ohsQiver  inriolablemeut  ^  les  f»*otefr^^ 
H  laqts  mômesi  qui  ont  tani  dritiqué  nès^  eéré^ 
»  luouiea  «  ft^onl.  pu  s^enipédier  d*eu  reteiûi^ 
>^beaucoUpi  ttnf  il  çst  ^i^i  que  les  homâieiil 
H  eu  ont  besosu. 

yi  On  n^a  qnlà  conparei!  maioiienant  i^es^deuC^ 
M  divers  plans;  date Fun^  dMWOxt^'e^imiâssàiiV 
>f  le  vrai  Dieti^  riiauobenfl|  iaiérieureinetit  à 
n  sa  modQ»  aataseu donner auduti^sîgne  au  restée 
}»  de$  bonubeSâ  Dans  Taute^v  on  a  un  cuks^ 
>r,  commun  par  kquel  chteun  ae  recueille  y 
^  nourrit»  aonamouTt  édifie  eM  £rires  >  anno«ica 
it  DieuâuxhomBaMesqiiirignn|*enltouroublieutt 
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»  s'entretient  dans  le  ^t  de  toutes  les  rertus 
»  que  la  charicé  relifi^se,  bien  plus  active  qa« 
f>  la  simple  bien£aisan6e ,  inspire  pour  le  bon- 
,  w  heur  et  Tordre  de  la  siociété  ^  el  pour  le  soùIa* 
M  gênant  de  toutes  le»  misères  humaines.  M*est- 
»  il  pas  clair  que  le  second  plan  est  mille  fois 
h  plus  digne  ije  plaire  à' l'auteur  delà  nature  el 
n  plus  accommode  au  besoin  des  bonnnes  que 
»le  premier? 

»  On  objecte  que  Dieu  est  infiniment  an 
n  dessus  de  Tbomme;' qu'il  n'y  a  aucune  pro-* 
f>  portion  entre  eum;  que  Dieu  n'si  pas  besoin 
»  de  notr^  culte  }  qu'enfin  ce  culte  d'une  to* 
»  lonté  bornée  est  indigne  de  l'être  infini  ei^ 
u  perfection  ;  il  est  mmi  que  Di«n  ju'a  aucun 
%.  besoin  de  notre  culte;  niais  il  peut  vouloir  ce 
»  culte  qui  n'est  pas  iutdigBe  de  Icd  quoiqu'im-» 
>»  parfait^  el  ce  ne  peut  ^tre  que  pour  ce  culta 
n  qu'il  nous  a  creés^ 

»  Quand  il  s'agk  de  savoir  ce  qui  convient 
M  ou  ce  qui  ne  convient  pas  k  l'être  infini ,  il  ne 
»  faut  pas  vouloir  le  pénétrer  par  notre  fiaiiUle 
»  et  courte  raiscAi^  Nous' sentons  nons-n^ômea 
»  que  Dieti  ne  peut  point  avoir  eu ,  ei^  nou4 
n  créant ,  une&i  plus  noble  et  fhas  hante  que 
I»  celle  de  se  fieiire  comiattre  et  aimer  par  nous« 
»>  Cette,  action  de  eoimakpo  et  aimer  Dieu  est 
M  la  plus  parfiiito  opéraiiott  tpi'il  puisse  tirer 
I»  de  sa  créature^  et  qu'il  pelisse  se  pr(^[ioser 
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,  »  comme  la  fin  de  son  ouvrage.  Si  Dieu  ne  pou« 
.»  vait  tirer  du  néant  aucune  créature  qu'à  con- 
»  dition  d^en  tirer  quelqu'opération  aussi  par- 
»  faite  que  la  Divinité ,  il  ne  pourrait  jamais 
»  tirer  du  ilëant  aucune  créature,  car  il  n'y  en 
c»  a  aucune  qui  puisse  produire  aucune  opéra- 
;  5^  tion  aussi  parfaite  que  Dieu.  L'opération  la 
,  »  plus  parfaite  et  la  plus  noble  que  la  nature 
»  bornée  et  imparfaite  du  genre  humain  puisse 
;  %y  produire  est  la  connaissance  et  Tamour  de 
»  Dieu.  Ce  que  Dieu  tire  de  l'homme  ne  peut 
»  être  qu'imparfait  comme  l'homme  même  ; 
»  mais  Dieu  en  tire  ce  que  l'homme  peut  pro- 
^  »  duire  de  plus  parfait ,  et  il  sufiit  pour  l'accom- 
»  plissenjent  de  l'ordre  qiie  Dieu  tire  de  sa 
.»  créature  ce  qu^il  en  peut  tirer  de  meilleur 
'   5)  dans  les  bornes  où  il  la  fixe  :  alors  il  est  cou- 
.  »  tent  de  son  ouvrage  ^  sa  puissance  a  fait  ce 
»  que  sa  sagesse  demande. 

»  Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes 
»  ne  connaissent  Dieu ,  et  que  plusieurs  d'en-* 
»  tr'eux  ne  l'aiment  ou  du  moins  ne  désirent 
»  de  l'aimer.  Il  est  donc  vi^i  que  Dieu  a  voulu 
»  se  faire  connaître  et  se  faire  aimer  j  car  si 
»  Dieu  n'avait  pas  voulu  nous  communiquer  sa 
.  M  connaissance  et  son  amour,  nous  ne  pourrions 
». jamais  ni  le  connaître  ni  l'aimer.  J'avoue 
»  que  nous  ne  pouvons  ni  connaître,  ni  aimerin^ 
)l  ^oiipent  l'infinie  perfection^  Notre  plu  s  haut^ 
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M  coanaissaDCe  demeurera  toujours  iofiniiueut 

»  imparfaite  eo  comparaison  de  Tétre  infioir 

»  ment  parfait.  En  un  mot ,  quoique  nous  con? 

i>  naissions  Dieu ,  nous  ne  pouvons  jamais,  le 

»  comprendre  ;  mais  nous  le  connaissons  teOç^ 

»  ment  9  que  nous  disons  tout  ce  qu^il  n*est 

»  point  y  et  que  nous  lui  attribuons  les  perfeçr 

»  tions  qui  lui  conyiennent  sans  aucune  craint^ 

»  de  nous  tromper.  Il  n^y  a  aucun  être  dans 

.»  la  nature  que  nous  confondions  avec  Die^. 

^  Rien  n'est  si  étonnant  que  Tidée  de  Dieu  »-  qqe 

>>je  porte  au  fond  de  moi-même;  c^estTiiiBni 

»  contenu  dans  le  fini.  Je  ne  compreoids  pas 

M  comment  je  puis  L'avoir  dans  mon  esprit;  je 

^tl'y  ai  néanmoins.  11  est  inutile  d'examine^^ 

»  comment  je  puis  l'avoir ,  puisque  je  Tai;  Ip 

»  fait  est  clair  et  décisif.  L'homme  qui  connaît 

»  et  qui  aimé  Dieu  ,•  selon  toute  sa.  mesure  de 

»  connaissance  et  d'amour  r  est  incomparable^- 

»  ment  plus  digne  de   cet  être  parfait  que 

»  rhomme  qui,  serait  comme  sanjs  Dieu,  daus 

»  ce  monde  9. ne  songeant  ni  à  le  çonnaitre*»  m 

»  à  l'aimer. 

»  Yoilà  deux  divers  plans  d^  l'ouvrage,  d^ 
yf  Dieu  ;  l'un  est  aussi  digne  de  sa  sagesse  et  d^ 
M  sa  bonté  qu'on  le  peut  concevoir  ;  Tautre 
•M  n'en  est  nullement  digne  et  n'a  aucune. fin 
M  raisonnable  ;  il  est  facile  d'en  conclure  celut 
n  que  Dieu  a  suivi.  .... 


360        HISTOIRE  DE  PÉNÉLON. 

»  11  est  des  hommes  qui ,  par  une  humilité 
M  trompeuse  et  hypocrite,  affectent  de  s'exa- 
»  gérer  leur  bassesse,  leur  néant,  c*  la  dispro- 
5>  portion  infinie  qui  «st  entre  Dieu  et  Thomme  ^ 
M  pour  secouer  le  ^ong  de  la  Divinité,  et  con- 
M  tenter  toutes  leurs  passions  déréglées.  Ils  îma- 
^  ginent  un  Dieu  si  éloigné  de  la  terre,  si  hau- 
M  tain  et  si  indifférent  dans  sa  Jiauteur  qu'il  ne 
»  daigne  pas  veiller  sur  les  hommes ,  et  que 
»  chacun ,  sans  être  gêné  par  ses  regards,  peut 
>>  YÎvre  sans  règle ,  au  gré  de  son  orgueil  et  de 
y^  ses  passions.  En  faisant  semblant  d'élever 
>>  Dieu  de  la  sorte ,  on  le  dégrade ,  car  on  en 
>♦  fait  un  Dieu  indifférent  sur  le  bien  et  sur  ïe 
M  mal ,  sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses  créatures , 
M  sur  l'ordre  et  le  désordre  du  monde  qu'il  k 
M  formé. 

M  Mais  coinparez  ces  deux  plans  ;  dans  Tun  ^ 
»  on  nous  présente  un  Dieu  sage ,  bon ,  vigi- 
»  lant,  qui  arrange^  qui  corrige,  qui  récom- 
5$  pense,  qui  veut  être  connu ,  aimé,  obéi  ;  dans 
M  l'autre,  on  nous  offre  un  Dieu  insensible  k 
M  notre  conduite ,  qui  n'est  touché  ni  de  la 
»  vertu,  ni  du  vice;  qui  abandonne  l'homme 
•f>  au  gré  de  son  orgueil  insensé  et  de  ses  bon- 
»  tenSes  passions ,  qui  le  néglige  après  l'avoir 
>f  créé ,  et  qui  ne  se  soucie  d'en  être  connu  ni 
'Hf'  aimé ,  quoiqu'il  lui  i^^  donné  une  intelligence 
H  pour  le  connaître  çt  une  <kme  pour  lVm«-. 
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>>  Comparez  ces^eux  plans  dans  le  calme  de  là 
M  raison ,  dans  ie  silence  des  passions  »  dans  un 
y>  sentiment  de  yertu.et  de  bonne  foi,  et  je  vous 
>>  défie  de  ne  pas  préférer  le  premier  au  se* 
ji^cond:» 

C'est  avec  la  même  clarté  d*idées  et  la  même  ^ 

simplicité  dé  langage  que  Féqélon  traite  là  mortaiiié  u« 
question  de  rimmortallté  de  Tâme. 

«  11  est  très  vrai  que  T&me  n*a  point  .une 
y>  existence  nécessaire.  Dieu  n^au^rait  besoin 
n  d*àucune  action  pour  anéantir  Fàme  de  Fhom- 
>>  me  ;  il  n^aùràît  qu*à  laisser  cesser,  un  fnonient 
»  Faction  par  laquelle  il  continue  sa  création  eu 
n  chaque  monient ,  ppnr  la  replonger  dans  Ta- 
»  biiÀe  du  néant ,  d'où  il  Pa  tirée. 

»  Mais  il  s*agil  de  savoir  si  Tàme  a  en  soi  des 
n^  causes  naturelles  de  destruction  qui  fassent 
fy  finir  son  existence  après  un  certain  temps  ; 
>>  et  si  on  peut  démontrer  philosophiquement 
h  que  rame  n'a  point  en  sçi  de  telles  causes. 

»  En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu'on  a 
^  supposé  la  disfinction  très  réelle  de  Tâme  et 
f^  du  corps ,  on  est  tout  étonné  de  leur  uniou; 
H)  et  ce  n'est  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu 
M  qu^>n  peut  concevoir  comment  il  a  pu  unir 
p  et  faire  opérer  de  concert  ces  deux  natures  si 
M  dissemblables.  Les  .corp^  ne  pensent  point; 
M  les  âmes  ne  sont  ni  divisibles  •  ni  étendues, 
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»  nî  figurées^  ni  revêtues  des  propriétés  corpch 

»  relies.  La  distinction  réelle  et  Tentière  dis- 

M  semblance  de  nature  de  ces  deux  êtres  étant 

»  ainsi  établies,  on  ne  doit  nullement  s'étonner 

»  que  leur  union ,  qui  ne  consiste  que  dans  une 

»  espèce  de  concert  ou  de  rapport  mutuel  entre 

M  les  pensées  de  Tun  et  les  mouvements  ^e 

M  Fautre ,  puisse  cesser  sans  qu'aucun  de  ces 

»  deux  êtres  cesse  d'exister.  Il  faut  au  contraire 

»  s'étonner  de  ce  que  deux  êtres  de  nature  si  dîs- 

»  semblable  peuvent  demeurer  quelque  temps 

>5  dans  ce  concert  d'opérations.  A  quel  propos 

»  conclurait-on  que  l'un  de  ces  deux  êtres  serait 

»  anéanti ,  dès  que  leur  union ,  qui  leur  est  si 

>5  peu  naturelle ,  viendrait  à  cesser  ?  U  y  a  plus  ; 

y>  représentons-nous  deux  corps  absolument  de 

»  même  nature;  séparez-les,  vous  ne  détruis^ 

M  ni  l'un  ni  l'autre.  L'existence  mqme  de  l'un 

M  ne  peut  jamais  prouver  l'existence  de  l'autre  ; 

M  et  l'anéantissement  du  second  ne  peut  jamais 

»  prouver  Tanéantissement  du  premier;  quoi- 

»  qu'on  les  suppose  semblables  en  tout ,  leur 

>5  distinction  réelle'suffît  pour  démontrer  qu'ils 

M  ne  sont  jamais  l'un  à  l'autre  une  cause  d'exis- 

»  tence  ou  d'anéantissement. 

»  Si  l'on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
5>  qu'on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  m.ême 
»  nature  ^  à  combieti  plus  forte  raison  doit-on 
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.  »  raisonner  de  même  d'un  esprit  et  d'un  corps 
}»  dont  l'union  d'à  rien  de  nalurel^  tant  leurîs 
,»  natures  sont  dissemblables  en  tout? 

>5  L'union  de  l'âme  et  du  corps  ne  consistant 
»  qnedansun  concert,  ou  rapport  mutuel  entre 
»  »  les  pensées  de  l'un  et  les  mouvements  de  Fan- 
.  »  tre ,  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation 
»  de  ce  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n'est 
^  »  point  naturel  à  ces  deux  êtres  si  dissemblâ- 
»  blés  et  si  indépendants  l'un  de  l'autre.  11  n'y  a 
.  ^  même  que  Dieu  qui  ait  pu,  par  une  volonlé 
^  »  purement  arbitraire  et  toute  puissante ,  assii-^ 
»  jétir  deux  êtres,  si  divers  en  nature  et  en  ope- 
9>  rations ,  à  ce  concert  pour  opérer  ensemble. 
,  »  Faites  cesser  la  volonté  purement  arbitraire 
n  et  toute  puissante  de  Dieu ,  ce  concert^  pour 
.  s»  ainsi  dire ,  si  forcé ,  cesse  ausssitôt^  comme 
M  une  pierre  tombe  par  son  propre  poids  dès 
I  »  qu'une  main  ne  la  tient  plus  en  l'air.  Chacune 
»  de  ces  deux  parties  rentre  dans  son  iodépen- 
»  dançe  natur^le   d'opérations  à  l'égard  de 
^  l'autre.  Il  doit  arriver  de  là  que  l'âixie ,  loin 
»  d'être  anéantie  par  cette  désunion ,  qui  ne 
»  fait  que  la  remettre  dans  son  état  naturel ,  est 
»  alors  libre  de  penser  indépendamment  de  tous 
»  les  mouvements  du  corps.  La  fin  de  celte 
»  union. n'est  qu'un  dégagement  et  qu'une  li- 
»  berlé,  comme  l'union  n'est  quVme  gêne  et  un 
.  ))  pur  assujétisscment.  Alors  Tàme  doit  penser 
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>»  iadépendhminent  de  tous  les  mouTements  àm 
$1^  corps  ^  comme  on  supposé  ^Qs  la  religion 
1^  chrétienne  que  les  anges  »  qui  itWt  jamais  éié 
i^  unis  à  des  corps»  pensent  dans  le  GeT. 

»  De  son  côté  »  le  corps  n^est  point  anéanti  ; 
M  il  n*j  a  pa9  le  moindre  atome  qui  périsse.  11 
»  n'arriy e  »  dans  ce  qu*on  appelle  la  mort ,  qu^nn 
h  simple  dérangement  d^organes.  Les  corpus-^ 
»  cules  les  plus  subtils  s^exhAlent ,  la  machine 
>t  se  dissout  et  se  déconcerte }  mais  eil  quelque 
j^  endroit  que  la  corruption  ou  le  hasard  ea 
.  »  écarte  les  débris ,  aucune  parcelle  ne  cesse 
.  )»  jamais  d'exister;  et  tous  les  philosophes  sont 
i§  d*accord  pour  supposer  qqSl  n^arrÎTe  jamaia 
)/>  dans  I\iniT6rs  ranéantissement  du  plus  vif  e^ 
M  du  plus  imperceptible  atôme^ 

H  A  qqel  propos  craindrait  on  Tanéantissen 
>f  ment  de  cette  autre  substance  noble  et  pen- 
>> saute ,  que  nous  appeloqs  rame?  Comment 
>l  pourrait^n  supposer  que  le  oorps ,  qui  nfi 
M  s'anéantit  nullement ,  anéiiptisse  Tàme  »  qui 
1^  est  plus  noble  que  lui ,  qui  lui  est  étrangère  » 
H  et  qui  en  est  absolument  indépendante^ 

>>  Il  est  YTBx  qu'en  tout  temps  Dieu  est  tout 
H  puissant  pour  anéantir  l^me  ;  mais  il  n'y  a 
»  auoine  raison  de  croire  qu'il  le  veuille  faire 
n  dans  le  temps  de  la  désunion  du  corps»  plutôt 
H  que  dans  le  temps  de  l'union^  Dès  qu'on  supn 
m  pose  la  distinction  de  TI^q  ç^  d<t  çor^^ù  ^ 
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I»  tàtit  coi^dore  sans  hésker  que  l^^Éiie  n'a  ni 
M  compoçitioii ,  ni  dimihilité^  ni  figure  «  ni  si* 
^  tuation  çb  parties ,  ni  par  conséquent  arran« 
>>  gement  d^organeSii  Pour  le  eorps  qui  a  des  ' 
»  organes,  il  petit  perdre  ce^  arrangement  de 
M  parties  ;  il  peUt  changer  dé  figure  et  être  dé^ 
»  concerté  ;  mais  pour  rame  »  dïe  ne  saurait 
5}  jamaisperdre  cet  arrangement  qu*ellen*apasf 
»>  et  qui  ne  convient  pointrà  sa  nature.   > 

M  On  pourrait  dire  que  Tàme ,  n'étant  .créée' 
f>  que  pour  être  unie  avec  le  corps ,  elle  est 
M  tellement  bornée  à  celte  êodété ,  que  son* 
>y  existence  empruntée  cesse  dès  que  sa  société 
y>  avec  le  corps  6nit«  Mais .  c-ést  parler  sans* 
M  preuve  que  de  supposer  quePàmen^èst  créée 
>i  qu'avec  une  existence  eutiei?ément  bornée  au 
^  temps  de  sa  aociété  avec  le  û6rps^  Dé  quel. 
)>  droit  1^  suppose-ton  auUeu  de  la^prouvei'? 
^  On  sait,  et  tpusleâs  p)liiosophea:coDvîettn»Lt 
$»  que  Texisisence  du  cdrffe  n'est  pctat  bornée 
>^  à  la  durée  delà  société  ar«<^  Daniel  Aptës que 
n  la  mort  aron^ptt  ^ette  spoiété  »  le  tjorpa  existe 
»  encore  ;jufque§  dans  les  lùbiadrea!  parcelles^ 
»  On  voit  seul^etit  deux  <&osea^Fune^  que  le 
ai  corps  se  divise  et  se  déraDgàv^c!eal^oe  qui  ne 
»  peutai^dvQr  c^^lr^âme,  qiiiëss^pittiplévii^vi^ 
y^  sible  et  saasaîrrànjgemeati^L'aMrej'Mt  que  le 
M  corps  qe,  se  meut  plus  aveo^dépendance  des 
»  pensées  de  Tàoiie^  IS^  iattbîl':i>afe(iea  conelure 
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>i.^Vê.  ràniib continue  à  exister  de* son  côte»  et 
)iquVUe  commence  alors  à  paisét  indépeti^ 
»  damment  des  opérations  du  cocps?  L^opéra- 
>^.tion  suit  rétre>  comme  tous  les  philosophes 
»  en  conviennent;  la  nature  de  Tàme  et  celle 
»  du  corps  SŒtt  indépendantes  Tune  de  Tautre , 
>li;Mm|;  en  nature  qu^en  opérations*  La  fin  de 
>^  Jleur  société  passagère  les  laisse  opérer  libres 
»  ment,  chacun  sdon  sa  nature  qui  n*a  aucun 
»  rapport  à  cel}e  de  Tautre. 
j  »f  ^v&^  9  il  ne  à'agit  que  de  savoir  si  Dieu  f 
»  qui  est  le  inaitre  d*anéantir  Tàme  deThomme 
>^  ou  de  continua*  sans  fin  son  existence ,  a 
}>  voulu  cet  .anéantissement  on  cette  conserva** 
M  tion.  ll'n*y:a.  nulle  apparence  de  croire  quUr 
>». veuille  anéantir  les  àtiies,  liii  qui  n^anéantit 

>i  pas  le  moindre  atome  dans  Tunivers 

'.  n  il  faut  néanmoins  avouer  que  nous  de-*' 
i$  vriotts  croire  cet  anéantissement  si  extraor« 
ff  dînaire  et  si  difficile  à  comprendre ,  supposé' 
>f  4|ite  Dleii  luMnéme  notls  Tapprifr par  sa  parole* 
H  .Ce  qui  dépend  de  sa  voloiïté  ai^bitraire  ne' 
n  peut  nous  être  découvert  que  pat*'  lui.  Getix 
)f  quiveulentcFOÎrela  mortalité  de  rame,  contre 
>^  .46iiite'  vraisemblance ,  doiVttft  noU&  prouvef' 
]t>:qUe  Diéii fa  parlé  pour  noilis^en'  assurer.  Ce 
^  n'est  p[iuUemient  l  à  nous  il  lent  prouver  que' 
^  Dieu  ne  Teui!point  faire  cet  ^i^éaaif ssement  ; 
»  irlbott6)Siififi&f>^ik^poser  q|ae  Tâme  de  rhom- 
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5y  ttie,  qui  est  le  plus  parfait  des  êtres  que  nous 
»  connaissons  après  Dieu,  doit  sans  doute  beau- 
»  coup  moins  perdre  son  existence  que  tous  les 
»  êtres  qui  nous  environnent ,  et  qui  sont  si 
»  inférieurs  a  Vênne.  Voilà  un  préjugé  raison- 
»  nàble^  constant,  décisif;  c'est  à  nos  adver* 
>5saires  à  venir  nous  en  déposséder  par  des 
»  preuves  claires  et  décisives.  Or,  ils  ne  peu- 
»  vent  jamais  le  prouver  que  par  ime  déclaration 
»  positive  de  Dieu  même  ;  qu'on  se  taise  donc 
»  bu  qu'on' nous 'iticyntre  une  déclaration  de 
»  Dieu  poilr  cette  exception  à  la  loj  générale 
»  qu'il  a  établie  pour  les  êtres,  mêmes  phy- 
^>$iques.  • 

»  Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte 

»  toutes  les  marques  de  divinité,  puisque  c'est 

»  lui  qui  ncTus  a  appris  à  connaître  et  à  aimer 

»  souverainement  le  vrai  Dieu.  C'est  dans  ce 

»  livre  que  Dieu  parlé  si  bien  en  Dieu  »  quand 

»  d  dit  :  Je  suis  celui' ^id* est.  TîuT  autre  livre 

jj  n'a  pfeînt  ÎJieu  d%ne  ihaniere  digne  de  lyi.* 

»  ^Lé  livre  que  nous  avons  en  mâjui  ^  après  avoir 

^* montré  Dieu  tel  qu^il  est,  nous  enseigne  le  seul 

»  culte  digne  àè  lui.ll  rie  s'agit  point  de  l'ap- 

sr^iâisër  par  ïe  Sâlig  des  victimes^ ilfaut  l'aimer' 

A^  plus  qilé  soi-même  ;  il  faut  rebohcer  pour  lui 

»  et  préférer  Sa  volonté  à  la  nôtre ;. il  faut  que 

»  San  ermoni^  dpèrè  eii  fious  toutes  les  vertus  et 

h  tfy  sbuffre  Âdcutï'vice.  C'est  ce  renversômenC 
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»>  total  dii  cœur  de  rhomme.quç  I^hommé  n^an^ 
)»  rait  jamais  pu  imaginer  ;  il  n'aurait  jamais 
ff  inventé  une  telle  religion  ^  qui  ne  lui  laisse 
)i  pas  même  sa  pensée  et  sa  volonté  ;  lors  même 
»  qu'on  lui  propos^  oett€  religion- avec  la  plus 
»  suprême  ^autorité  2  son  esprit  ne  peut  la  con- 
»  cevoir  •  sa- vôlonlé  se  révolte  »  jet  tout  son  fond 
»  est;  irrité*  Il  Défaut  pas  s'en  étonner,  puis({uUl 
M  s'agit  de  démonter  tout  rhomme^  de  dégra- 
>>  der  ce  TTto/^.^qui  lui  est, si. cher»  de  briser 
»» .cette  idole  9  de  former  un. linmpie.nouveai^». 
M  et.de  me^re  Dieu  en  la  place,, de  ce  moU 
»  Toutes  les  fois  que  \\oxmç[\^  inventera  une 
M  religion ,  il  la  fera  bien  différente }  l'amour« 
»  .propre  la  dictera  ;  il  la  fera .  Jxiute  pour  lui  , 
>>  celle-ci  ne  lui  laisse  rien..  CçUe-ci  est  n^a|> 
>>  moins* si  juste,  que  ce, qui  nous. soulève  le 
M  plus  coptce  elle  ^  est  précisément  ce  q.ui  d^it 
3é  le  plus  nous  convaincre  de, sa  vérité.  Diet^ 

M  tout^  à  qujL  iout.est  dû  ».  et  la  créatinreiienr,  à 

'    •  .'•'•*•       •'  '  '  '  '  ••     "*'    "^  * '   '    '  "      '  •  ^ 

>>  qui  rien  ne  doit  demeurer  qu^en  Diea  et  pou|:. 

M.Dieu.  Toti  te  religion  quj.nq  va.  pas  juaquelà, 

V  est  indigne  d,e  Dieu ,  ne  redressp.  point  l'hpm* 

»  me  ^  et  jporte  •  un  caractère  de  fausseté  toa^ 

»> manifçstci.  Il  n'y  a  suf.  la^Jerr^.qu'iw  seul 

M  livre  orij^inal  ^  qiû  fasse,  cônsiçtei;;  là.i;eligio^ 

>>>  ainien  Diea  pi  i^^  q^ejwi  Ç^a.se  nenonçer. 

)!>  pour  Xxfi.  Les  autres ,  qm  répètent  cette  gnmde 

i>  vérité  ».  l'ont  tirée- de  celuiTçi.  ï-e  livre  qm  |^ 
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n  fait  ainsi  connaître  au  monde  la  grandeur  de' 
M  Dieu ,  la  misère  de  Thomme,  et  un  culte  fondé 
>t  sur  Tamour  ,  ne  peut  être  que  divin.  Ou  il 
>f  n*y' a  aucune  religion,  ou  celle-là  est  la  seule  - 
>f  Téritable.  Ce  livre  a  fait  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 
M  il  a  changé  la  face  du  mondes  il  a  peuplé  les 
^  déserts  de  solitaires  qui  ont  été  des  anges 
99  dans  des  corps  mortels;  il  a  fait  fleurir,  jus-^- 
M  que  dans  le  monde  le  plus  impie  et  le  plus 
H  corrompu  v  les  vertus  les  plus  pénibles  et  lesf  ' 
M  plus  aimables.  Un  tellivre  doit  être  cru  comme 
f>  s'il  était  descendu  du  Ciel  sur  la  terre  ;  c'est 
y^  ce  livre  où  Dieu  nous  déclare  une  vérité  déjà 
M  si  vraisemblable  par  elle-même.  Le  même 
»  Dieu  tout  bon  et  tout  puissant ,  qui  pourrait 
yf  seul  nous  ôter  la  vie  étemelle ,  nous  la  pro^ 
M  met  ;  c'est  par  l'attente  de  cette  vie  sans  fin 
M  qu'il  a  appris  à  tant  de  martyrs  à  mépriser  la 
M  vie  courte ,  fragile  et  misérable  des  corps. 
H  N'est-îl  pas  naturel  que  Dieu ,  qui  éprouve 
M  dans  cette  courte  vie  chaque  homme  pour  le 
M  vice  et  pour  la  vertu ,  et  qui  laisse  souvent 
^  les  impies  achever  leur  cours  dans  la  pros- 
M  périté ,  pendant  que  les  justes  vivent  et  meu- 
M  rent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur,  ré^ 
ys  serve  à  une  autre  vie  le  ch&timent  des  uns  et' 
M  la  récompense  des  autres  :  c^est  ce  que  ce 
»  livre  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et 
M  consolante  confoimité  entre  les  oracles  de 
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«^rËcntqnBet  la  viérité  qii«  nou#  poitoti^  em- 
preinte m  foa4  de  i|9»Ç:in^aaes.  ». 
Qo  e$^.  ^t^nt^Q  de  vpir.  qqe  1«  duc  dX>r)4Mis^' 
ait  e»  l^çfoiq.dQ  cqq^ull«r  Fén^Uva  sw  Vefti9->. 
ten/çe  dq.Hbre  ar^iiBe.  Çp  {irinifîie ,  qMiqifrMK^au; 
efgjt, un,  e^^:inidf^.4@ptqit^l4e  d«,  la  JM^uMei. 
lwmiUa»tfi  à  l^ifmf^leone^ï  Cjoqdamiw,  l«ff*-.. 
q^'pll  se.  k^çsft  do|pioçiv  par  s^$  ^^««i^^S  »  vpu-» 
l%ttt PWt'QtEft  sç,fjw^ illusion  à  liM-«èlfte.,  aa. 
âg\.  mçiDS:  ^çqso,- .  s^ .  égar^wei^  ,  ;  W,  p^f  »i^ 
«^flt.<VWW<r)qv'»l|étai^!«J#F#R^pari||ie  e^uffoe, 
c^  fatal^téopjp^,raççei\^qt;  d^uçe,  pa|Kur»^  pl^^. 
ï«fi\».asafl|^quft  sa  ,J^s«i^  et ,  s^  volp^»\^ 
'  h^i  i«pffîs.«î,de  Fépél<wa.,n€i!du!t  pM.Jui,pprr 

nj/suvfs  de  cppsçrrer  c)Bt(e,pitp|yfi|i|^  .r^sspu^e 
d?P,  esfp-rtf.qui.  cherckçqt.à.se  tt^nipey  CHJt-, 
.vwiïc."^  *WI?mÇS ».  «* À?  cpew*. .<wi ;&'e%rpeïij  en  .^^^u. 

.  «  .II»  i^s  s'jyHt;  point  ♦  lufiétîçiTai^.Fiftélgi^, 
«jd^ejag^iftÇB  sj.  Dieu  i^'awaif.rPW  Pfr  cf9P«:' 

»,Ç»md:aJ)9jr^4es|>,ttff^ç|içak^ajj^m.iii)^t,^ 
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M  où  ïlétià  sôriitïies  sans  cessé  de  notre  îibcrtëi 
»  Notre  raison  ne  consiste  qiiç  dans  nos  idéeà 
>/claîrfes';  riôtfs'ne  pouvons  que  les  consulter 
>5  alterftï<rèmeht  poiir  conclure  qu'aune  prôpo- 
>^  sîtîon'*ést  vrafë^oû  fàKisse  ;  il  ne  dépend  pas  de 
^j'riouë  dècrbnb'qûe  le  oiâ'ésl  le  /ion,  etqu\in' 
>y  cerclé  est  ihi 'triàriglé  ;  d'où  vient  qu^l  noùd 
>f  efet  ab^dldùient! 'impossible  dé  confondre  ces^ 
>yclïosést  CÎVst'quèrexercice  de  la  raison  se" 
»  réduit  à  consulter  nos  idées,  et  que  Tidéè  d^iû 
»*  cerclé  est  absolument  différente  de  celle  d'un 
M'trlànijlè.  Rârsônnei  tant  qu^îl  vous  plaira',  je 
>3^vbtts  dëfiè  d'êïùrmer  jamais  àùcub  doute  se- 
»  rîeux  contre  aucune  de  vos  idées  claires» 
>>*Vou*é'në  ^ligéz  jamais  d*auCuhé  d*èllés  ;  niais 
»  c'est  par  elles  que  vous  jiigéz,  et  elles  sont  la  ^ 
w^règîé  îiiiftiàablede  tôùs'vbisi  jugeTàénls;  Yoùê 
>5^ne  vôus'troiripëst  qtt*en  ne  les  consultant  pas  ' 

M*avèc  assez  ^d^ekâctitûde.  SiVôrfs  n*a(îîrmiez'^ 

• 

M  que  ce  qu  elles  présentent,  si  vous  ne  rejetiez 
»"âue*  ce  qvTèUes  excluenï  avec  clarté ,  vous  ne 
M  lomDeriez  jamais  dÂns  la  moindre  erreur» 
wVotf^  suspendriez  votre' jugeifiênr  des' qufe"* 
M  lideèj  que  vous  consulteriez,  ne  vous  parai- 
»  Irait  pas  assez  claire,  et  vous  ne  vous  rendriez 
>/]amais  tjua  une  clarté  invincirMe.  Ceux  qui 
M  rejettent  spëculaliVèmenV cette  règle  nç  s'en-  " 
>>  tendent  pas  eux-mêmes  »  et  suivent  sans  ces%« 


3l4*. 
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»  par  nécessite ,  dans  la  pratique ,  ce  qa*ils  re- . 

>>  jettent  dans  la  spéculation. 

»  Le  principe  fondamental  de  toute  raison 
M  étant  posé,  je  soutiens  que  notre  libre  arbitra 
M  est  une  de  ces  vérités  d<mt  tout  homme»  qui 
»  n^extravague  pas ,  a  ime  idée  si  claire  que 
»  révidence  en  est  invincible*  Tout  homme 
M  sensé  qui  se  consulte ,  et  qui  s^écoute,  porte 
M  au  dedans  de  soi  une  décision  invincible  en . 
>>  faveur  de  sa  liberté.  Cette  idée  nous  repré- 
>>  sente  qu*un  homme  n*est  coupable  que  quand 
h  il  fait  ce  qu*U  peut  s'empéch^r  de  faire,  c*est- 
»  à*dire  ce  qu'il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté  » 
M  sans  y  être  déterminé  inévitablement  et  in- 
y>  vinciblement  par  quelque  autre  cause  dijh 
}^  tinguée  de  sa  volonté. 

n  Le  doute  ne  saurait  être  plus  sincère  el 
»  plus  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  rexistence 
»  des  corps  qui  nous  environnent.  Raisonnes 
>f  tant  qu^il  vous  jdaiia  sur  vos  idées  claires ,  il 
M  faut  ou  les  suivre ,  sans  crainte  de  se  trom* 
H  per  9  ou  être  absolument  pyrrhonien.  Mais  les 
^  pyrrhoniens ,  cooune  on  a  eu  raison  de  le 
»  dire ,  étaient  une  secte  de  menteurs ,  et  non 
»  pas  de  philosophes  ;  ils  se  vantaient  de  dou- 
M  ter,  quoiqu'il  ne  fuit  pas  plus  en  leur  pouvoir, 
>»  qu*en  celui  des  autres  hommes ,  de  douter  des 
M  vérités  claires.  D'ailleurs  le  doute  universel 
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»>  eslinsou tenable,  quand  même  nos  idées  claires 
y^  devraient  nous  tromper;  il  est  inutile  de  déli- 
»  bérer  pour  savoir  si  nous  les  cuivrons ^  ou 
»  nous  ne  les  suivrons  pas  ;  leur  évidence  est 
»  invincible  ;  elle  entraine  notre  jugement ,  et 
M  sî  elles  nous  trompent  ^  nous  sommes  dans  une 
»  nécessité  invincible  d'être  trompés;  en  ce  cas  9 
>5  nous  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes;  c'est 
>>  une  puissance  supérieure  à  la  nôtre  qui  nous 
yf-  trompe  et  qui  nous  dévoue  à  Terreur.  TTous 
M  pouvons  bien  suspendre  notre  conclusion  9 
>^  quand  les  idfes  sont  obscures  et  quand  leur 
H  obscurité  nous  laisse  en  suspens;  mais  quand 
f>  elles  sont  claires  comme  cette  vérité  :  deux 
»  et  deux  font  quatre ,  le  doute  serait  »  non 
M  un  usage  de  la  raison ,  mais  un  délire. 

»  Au  reste ,  il  est  assez  inutile  de  raisonner 
>»  et  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le 
»  libre  arbitre ,  il  suffit  de  les  mettre  à  l'épreuve 
»  dans  les  plus  communes  occasions  de  la  vie , 
»  et  où  ils  ont  un  intérêt  personnel ,  pour  les 
M  confondre  par  eux-mêmes. 

»  11  est  vrai  qu'il  y  a  certaines  actions  que 
»  nous  ne  sommes  pas  libres^  de  faire  »  et  que 
»  nous  évitons  par  nécessité.  Alors  nous  n'a- 
M  vous  aucun  motif  de  vouloir  qui  puisse  tou- 
M  cher  notre  entendement,  le  mettre  en  sus- 
^  pens  et  nous  faire  délibérer.  C'est  ainsi  qu'un 
^  homme  sain  de  corps  et  d'esprit ^  vertueux  et 
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n  pl^in  de  religion ,  n*e$t  pas  lilîre,(}e.$p  jel^ 
«par  les  fenêtres,  de  çoijrirt^ut  ,flii  ,p$|r  Iqs 
»  rues,  et  de  tuer  ses  enfants*  11  ne  .popriaît  y 
>>  avoir  qu'une  qiélai^coljç , folle , .^u  f;n.4^es** 
>5  poir  semblable^^  c^lui  de  divers .pf^ifens,  qui 
>>  ^pourraient  j^ter,^^^,hq^q[^edftns  ^e  t^ks.ex- 
>>  trémités.  ^^f^is  qonipfie  nous  «sea^oiijs  ,ea  xiçms 
M  une  vraie  ipp^pi^ssft^ce  ^e  faille  des  ftqtipn^ 
^5  si  insez^sçes  ^pqndf^nt  q^  nous  p^çn^  A>^ftg^ 
^>^de  n^Uje  .ri^soi;i,  pçiQu^  sefifoiis  ^u  conturaÎRe 
»,^e  iQOus  so^i^s  Jibr^  à  Tégai^  î^^^ws  le« 

jj>  pprtijs  .sur  Jesq^eU  ?ous  <^é)iihçrcw&  fi^mVir 
^  sèment. 

»  jl  f^ut  encp^^  ^vou^r  q^e  yi^ffïsaf^ç  ^'est 
^>  1  U)re  ni  à  Tégard  du  bytea^  pris  a^  'gé^ériJ  ^  ni 
»  à  regard  duso,\iyc|r;am^jiencI^ii:€^C9C^jconpu« 
;^^  La  liberté  çopi»iste  dans  ijipe  e^jpj^  d!éq/ai- 
M  libre  d^e^a  volonté  entre  ^c^i^x  pa^*Jti$^  rbpr^^ti^ 
yy  ne  peut  cjbioi;sir  qu'entre  des  objets  i^gpes.de 
»  quelque  cboix  et  de  i^elque  ^mQivr  pp  çux- 
>>  ^né,i^e^,  et  qui  ifpnt  une  e^pèpe  «Je  cpnU^eT 
»  poids  entre  eux.  ^)  ^;^ut  dppjXfp  pt  d'f^^tre  4<^s 
^,>  f?»s9???  ^^Ç?  ou  app/jrentes  dç  yf^ujoir  ;  ç*est 
>>  ce  ^u'on  sgppelle  jjeç  inotifs  ;  or  ^il  ja*y  .^  fp« 
M  ^(Bs  bic^^s  vrais  ou  j@tppi||ref).ts  nffx  ^^c4pn\>  la 
w  yplont^. 

.    n  ^  le  fejPfî  Çuprêm^  y ena^^t  ^  sp  lR9B^er  Jpp^ 
^>  fi-coii|)  9vec  évi(î,e^ce,  avpp  flpft  ^ffr^iit  içgqî 

M  ef  tp^U  pM.if?îWit>  il  Wivtpi^  4'^f4  Hîlltl^<l: 


y 
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»  Il  est  aisé  àé  vdh-'«(tte  ffàtts  k'HàiH's  ^e  c'ë  A^ 
^T$è,1àf»Tapart'a^s  Meris  ^fli  èe'jiifeefitent  à 
•*yy*éfe',  'àôttfc  dà  'si  titëaioci«es  ett  eïïx-WiM'es , 
»  M«i<<âlâcii^c!ss-<}uils'ndtisrtai$^ttl  «à  état  <!e 
¥»4ek  ««M^ftïëf-,  c^est;  par  tfétbè  dôMparaisdti 
W  tÈfèib  'Àms  tftéfikéhifts  -poUr  Ichaiiir ,  '^  quand 
i)'iSfiMs  ê^SSbêfixù^i'Hâiis  scnrdfiépàr  cô^âciéooë 
V>  1iil$iâr(e  c(àë  Aà/ùs  kcf&ittles  te's'fhàtt'reS  de  clidi- 
^^  ^.  t'est  <&xft  }e  lifdnh  e^ioi^ik  M  biens  opp<f- 
a  }lês  ^  là  1i);^èké  's^ëicr'cë. 

hf  Otek  «élïè  KbeiH!ë ,  -tbùte  ^  vi€  hiiùÀibc  est 
il  <«hVeri^,ét'iin'y^i(>tàsàù'ctin'e  tràcëViVrdFë 
M  ââràîs  M  isdcSéy.  Si  lés  hbmthlËd  ti'é  sotii  pàs^ 
4>  ffi^flés  nkoâ  ce  '<;itt*ils  foni  de  bien  et  d'à  m'ai, 
a  fë  bveb  tt'eël  plus  bitn ,  et  le  tnà)  ii*esi  plus 
»-Htà1.0tez  la  HbeHë,  vobs  ne  làisitei  sur  i^ 
»  fëh-e  ni  ricë/tli  Vertu,  ni  liià-îte.  ÏJèï  rëbtim- 
«  péBiies  sDhtHdlblilës,  et  les  cbâiihienU  sbni 
)i  H^fajtës  6Ù  ôdiëlit:  Chafcuti  nte  fôit  ijiië  ce 
»  qu'il  doit,  puisqu'il  agit  selon  là  néëë'^éîlé. 

»  Oh  ilëriiàhJë  doMittenl  ëst-^é  quèrrêtré  in- 
^  fiÉÎtiiëlit  ptir£ait,'  <fii  térid  tdti^drs ,  àëlob  s& 
>^  «MWMë,  à  Id  ^s  hàiitè  {iérfécf )6ii  dt^  sôll  bti- 
*^  Tk^  ^  a  pi  ct«£ei'  dfe^  idld^itèëè  liliféè*  ^'é^i-l;- 
«  (KM,  là}ésëesf  â  lëtti*  prà^^të  èhbii^  ëtiitël^ 
H  Mètt  él  U ^iâ , é»t9  YfkSt^H  là  âéHdtâàét 
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»  Poarqaoi  les  aurait  7  il  abaadtamiées  à  leur 
>y  propre  faiblesse»  prévoyant  que  l'usage  qu*el* 
»  les  en  feraient  »  serait  celui  de  se  per^lre  et  de 
»  dérégler  tout  Touvrage  divin? 

»  Je  réponds  9  i*".  que  ce  qu'on  veut  nier  est 
>>  incontestable.  D'un  côté  »  on  avoue  ^qa'il  y  a 
.M  un  être  infiniment  parfait  qui  a  créé  les  hom- 
»  mes.  D'ufi  autre  côté,  la  natnce entière  Crie 
M  que  nous  sommes  libres.  Si  Thomme  borné  ne 
»  peut  pas  comprendre  comment  cette  liberté  « 
)»  source  de  tout  désordre»  peut  s'accorder  avec 
»  l'ordre  suprême  dans  l'ouvrage  de  Dieu^  il 
M  n'a  qu'à  croire  bumblçment  ce  qu'il  ne  com- 
M  prend  pas.  Quand  même,  il  ne  poumèt.pas 
M  comprendre  par  sa  raison  une  vérité ,  dont^sa 
M  raison  ne  lui  permet  pas  de  douter»  il  faudrait 
M  regarder  cette  vérité  comme  tant  d'autresr  de 
>}  l'ordre  naturel  »  qu'on  ne  peut  ni  éclaircir», 
»  ni  révoquer  sérieusement  en  doute  »  comme» 
M  par  exemple  »  la  vérité  de  la  matière»  qu'on 
»  ne  peut  supposer  ni  composée  d'atomes  »  ni 
M  divisible  à  l'infini»  sans. des  difficultés  insurv- 
M  montables. 

»  2°.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  être 
»  infiniment  pi^rfait;  rien  ne  peut  être  égal  à 
n  lui  ;  rien  ne  peut  même  qu'être  infiniment 
»  au-dessous  de  lui.  De  là.il  faut  conclure  que, 
>>  nonobstant  sa  toute  puissaoïçe  »  il  ne  peut  ifie» 
>y,  produire  hors^de  lui  »  qij^ >n^  spitiio^iHa^nt 
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'  »  imparfail.  Pour  conceToir  ce  que  Dieu  peut 
n  produire  hors  de  lui  ^  il  faut  se  le  représenter 
M  comme  voyant  des  degrés  infinis  de  perfecticm 
»  au  dessous  de  la  sienne.  En  quelque  degré 
'  M  qu^il  s^arréte,  il  en  trouve  d*infinis ,  en  ra- 
»>  montant  vers  lui  et  en  descendant  au-dessous 
M  de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  k 
n  aucun  degré  »  qui  n*ait  une  infériorité  infinie 
»  à^son  égard.  11  est  vrai  que  Dieu  aurait  pu 
»  créer  Thomme  impeccable ,  bienheureux ,  et 
ff  dans  rétat  des  esprits  célestes;  en  cet  état,  les 
»  hommes  auraient  été  ^  je  Tavoue,  plus  par- 
M  faits  et  plus  participants  de  Tordre  suprême. 
»  Mais  Tobjection  qu'on  fait  resterait  toujoturs 
»  toute  entière ,  puisqu'il  y  a  encore  au-dessus 
M  des  esprits  célestes  qui  sont  bornés ,  des  de* 
H  grés  infinis  de  perfection ,  en  remontant  vers 
y>  Dieu ,  dans  lesquels  le  Créateur  aurait  pu 
ff  créer  des  êtres  supérieurs  aux  anges  Si  Dieu 
»  n'a  pas  fait  Thomme  plus  parfait ,  en  le  fai- 
n  sant  impeccable ,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  ; 
M  son  infinie  perfection  ne  l'assujétit  point  à 
»  donner  un  degré  de  perfection  ,  sans  qu'il  y 
»  en  ait  d*autres  k  l'infini  au-dessus  de  ce  degra 
If  nécessairement  limité  par  rapport  à  Dieu, 
n  Chaque  degré  a  un  ordre  et  une  perfection 
f^  relative  digne  du  Créateur  »  quoique  les  degrés 
»  supérieurs  en  aient'  ■  davantage.  L'homme 
n  libre  est  bon  en  soi ,  conforme  k  Tordre ,  et 
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»  dîj^fle  Ekîeu^  quoique  r4ioinmeîiiÉp«ecaWb 

^  fioit^QDcore  meilleut'. 

f^d^.  Piéu*,  en  fakftot  rbonune  Ubre^De  l'a 
^  pôîat^JEiaadoiitté.Ji  lui-mélne  ;  U  r^éokÎKfiftr 
#la  raWoa;  il  eiBt  lai-Finékae  ^«dedifM  de 
^lUàinMEneipoiir  loiin^piper  le  l»en  >ç<Nir  loi 
^  r4[M^eoberv)u$qaVia<mokidre  ittal»f>oiir  Fittli- 
^  ^tfei' païf  «cis  .prdmcsseà /pour  le  relrturçm*  «^ 
^  meaacesiy  P^^v  raUaocbir  par  €Km  fi^aiu^.  U 
«»  nous  .pardonne  ^  il  nous  védMSse^  il  iMmB  air 
^teod»  il  souffre  nos  iBgratitade$«i»9^  mépris^ 
>>  il.  ne  se  lasse  |K>iiXt  de  nooâ  inviter  (fia^^aii 
»  dernier  mowenl; ,  ^  la  vie  enûère  ^8i  Ane 
#>  continueUegrà^e.  J^avcnie  queqixâDdcUt  se 
»  représente  des  hommes  sans  liberté  poof  le 
)l  bien^  à  qui  Dieu  demande  des  vertus  <|ih  teur 
M  sont  impossibles  »  cet  abandon  de  Diea  &it 
)»  horreur;. il  est  contraire  à  son  or4re  et  à  sa 
M  bonté.  Mais  il  n*est  point  contraire  à  Tordrt 
»  que  Dieu  ait  laissé  au  choix  4le  rhomme  »  «e»- 
M  eonru  par  sa  grâce  ^.  de  se  jf^ndre  heurean 
n  par  la  yertu  ou  malheureux  par  le  (lé^biéé  En 
)»  cet  état^  rhomme  ne  «ouffpe  aupunnial  4|u9 
»  celui  qu'il  se  fait  à  lui«mémef 'étaiH  pleîi^^r 
>>  ment  maître  de  se  procurer  le  plif«f  §raod  dos 
b  biensu    .  ■  -  .         ; 

»4''.  Dieu^  en  taisant  [rhonune  libre^  lui  a 
»  donné  un  merveilleux  trait  de  r/essemUance 
^  avec  1^  Divinité ,  dont  il  e3l  Timage*  Cest  um) 
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»  et  crée.,  que  .sa  4<ip^^dEU)cetn'empéche)poîat 
»«a  Hh^rté,  çt  qu'il  puÎMc  ^^e^modifier  f^on^qe 
»  il  ,^i  jrtaU  j  ^1  ^  fyit  JhfQp  ouM^u^s  h  laoïi 
»>  cfaqi^^^îl  iqocuejifi'volqAté^TeFsle.bienou^ev» 
f>le  1^1  ,.et  il  e^t ,  con^me  pieu  9 AlM^tee  4e  lacMI 
y^  opérft^qu  intime,  il  a-ffiéf^^roofiinie  Ditiu^ 
,^  ^^  mqlaij^e.  4e  liberté  ^pcHK^tOWtaHls  bî^pi6  e|: 
M  de  pécessitépour  d'autres.  A»ucfiiv^'bkiiis> 
A»  ^e4!hoinme  Q0Qpa|tticiJba3.»»ii'e.awmp|itea<L 
M  Tolonté  ;  aucnn  jçie  .le  46tûnnifie  «wrâioiUer 
>t  mi^t ,  tous  le  Jbîs3eut  à  sa  |^r€^re<détQraoîoa-» 
f»  tion;  il  est  ^t  lui,  ij  ^aUbàre^  il  d4cp4(e ,  al 
>f  il  a  uu  ,en^ur<e  a^pif^n^e  «ur  son  fitopce  vouf 
1^  loir.  J^  est  certaw  'qu'il  j  ^  aJ^xïs  «cat  .e^lMiie 
M  sur  wi  \ui  .cacfi^tèxic  ,^  rr^esseuihlauiCl;  ariee  la 
>»  Diviuité  qui  .étoui^. 

y>  $».  Pt^e^i-il  pas  .4^e  ^  Pieu  ^W  ffiett« 
It  rhomiue  ^  par  cette  liberté  ,  c^  état  d^  «né* 
^,riter?  Quy  a-t-il  4e  plus  ^9u4»  i^our  uriie 
^ i^réatur^f  qae  le  imrite  ?  Le  mérite  €$t  ud 
M  bieu  qu'oi;!  se  donne  par  aon  ehin^ ,  .e(  qui 
f>  rend  Fbomme  digne  ^Vl^tre^bims  d'uiioi*dr# 
H  $|up|àîeur.  Par  Jie  u^/^ûle  ,  rb<MBme  s'élève  « 
^  s'accroit ,  se  perfec^nne  »  et  0^fjf^g|P  Dieu  à 
)>  lui  donner  de  uouv^uil  bi^as  pi'OpprtiiHMés^ 
n  qif  on  nomine  vé^o^ipense.  IN'eH-il  pas  coq-' 
n  form^  à  toutes  les  jlxM^s  jijl'ordiii^  et  de  f  u»tioe« 
^  que  Dieu  P^t  VQu}u  )ui  doouer  Jfi  bMlîtiida 
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^  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter.  Il  est  vrai 
^  que  rhomme  ne  peat  point  mériter  sans  être 
M  capable  de  déméritei';  mais  ce  n'est  point 
su  pour  produire  le  démérite  que  Dieu  donne  la 
H  liberté  ;  il  ne  la  donne  qu'en  faveur  du  méiûte, 
M  et  c'est  pour  le  mérite ,  qui  est  son  unique 
nfin,  qu'il  souffre  le  démérite ,  auquel  la  H- 
H  berté  expose  l'homme.  Cest  contre  l'intention 
M  de  Dieu  9  et  malgré  son  secours ,  que  l'homme 
if  fait  un  mauvais  usage  d'un  don  si  excellent  et 
n  si  propre  à  le  perfectionner. 

^  6®.  Dieu  9  en  donnant  la  liberté  à  l'homme  , 
^  a  voulu  feire  éclater  sa  bonté ,  sa  magnifi- 
M  cence  et  son  amour^  en  sorte  néanmoins  que 
^  si  l'homme ,  contre  son  intention^  abusait  de 
»  cette  liberté  pour  sortir  de  l'ordre  en  péchant , 
51  Dieu  le  ferait  rentrer  dans  l'otdre  par  le  ch&- 
M  timent  de  son  péché.  Ainsi  toutes  les  volontés 
»  sont  soumises  à  l'ordre ,  les  unes  ^  en  l'aimant 
M  et  en  persévérant  dans  cet  amour  »  les  autres  en 
M  y  rentrant  par  le  repentir  de  leurs  égarements  ; 
»  les  autres,  pair  le  juste  ch&timent  de  leur  im- 
M  pénitence  finale.  Ainsi ,  l'ordre  prévaut  en 
y^  tous  les  hommes.  Il  est  inviolablement  cou  • 
M  serve  dans  les  innocents ,  réparé  dans  les  pé- 
»  cheurs  convertis ,  et  vengé  par  une  éternelle 
M  justice ,  qui  est  elle-même  Tordre  souverain  , 
»  dans  les  pécheurs  impénitents.  En  permettant 
H  le  mal ,  Dieu  ne  le  fait  pas.  Tout  ce  qui  est 
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»  de  kii-  (dans  son  ouvrage  demeure  digue  de 
»  lui.  Si  Dieu  n'eût  pas  fait  rhomnie  libre,  il 
»  n*eùt  pu  faire  éclater  ni  sa  miséricorde»  ni  sa 
M  justice  ;  il  n*eût  pu  ni  récompenser ,  ni  punir , 
y^  ni  ramener  Thomme  égaré.  Il  se  devait  en.^ 
»  quelque  façon  ces  différents  genres  de  gloire  ; 
M  il  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté,  qui  n^. 
y>  manque  à  nul  bomme.  Si  on  regarde  la  pro- 
M  fondeur  du  conseil  de  Dieu  dans  la  permis- 
H  sion  du  pécbé ,  on  n'y  trouve  rien  d^injuste 
M  pour  rbomme ,  puisqu'il  ne  soufi&e  son  oga- 
>>  rement  qu'en  lui  donnant  tous  les  secours 
M  pour  ne  s'égarer  jamais.  Si  on  r^arde  cette 
>>  permission  par  rapport  à  Dieu  méfne ,  elle  n'a 
H  rien  qui  altère  son  ordre  et  sa  bonté,  puisqu'il . 
5»  n'a  fait  que  souffrir  ce  qu'il  ne  fait  ni  ne  pro- 
»  cure  ;  il  oppose  au  pécbé  tous  les  secours  de 
n  la  raison  et  de  la  grâce;  il  ne  reste  qile  sa 
»  seule  toute  puissance  qu'il  n'y  oppose  pas  » 
»  parce  qu'il  ne  peut  point  violer  le  libre  ar- 
^  bitre  qu'il  a  laissé  à  l'homme  en  faveur  du 
ff  mérite  ;  et  ce  qui  écbappe  k  l'ordre  »  du  côté 
s»  de  la  bonté  et  de  la  récompense ,  y  rentre  en 
»  même  temps  du  côté  de  la  justice  et  du  châti- 
^  mpoLU  Ainsi  l'ordre,  qui  a  deux  parties  esseu- 
lé délies ,  subsiste  inviolablement  par  cette  al- 
»  teroative  de  la  miséricorde  et  de  la,  justice,  à 
M  laquelle  chacun  doit  appartenir.  » 
Tel  est  le  résumé  de  la  correspondance  de 
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FéliélbB  avec  le  cïtle  d^ïHéaûs.  te  sujet  seul 
<l\ine  pareîHècotttespdndatice  annonce  le  siècle 
o^ccsJ^tx  Kommes^îvîirent;  surtout  lorsqirôn 
pense  atrxîonfrastè  si  étofatfàrtHqû'oftrafentleu^s 
rtfCfetrrs',  lèirt-  condùîle  et  leurs  maximes.  Maïs 
telle  était  rhatfïtudè  dé  ràiiori,  dé  décence  et 
d¥gâ!rds;  qtfef  fcotfseiiftiretlt'etfcore  pour  le  gériîe 
el  là  vlîPtù  les^/aotrtïestAéhieSTquî  s  étaient  af- 
ffanelria  Ae' totttc^'les  lolâ  dé  la  morale  dans* 
]hxv  conduite  )>rîvtée,  qùlî^'îé  Cl'ôy aient  oblîge'î^  ' 
de  résfjectéfeterfaîtfe  Y>ï^flci|>)etf  et  dé  lés  discu- 
ter. Cette  dî^ctrssroû'titétiie'sûplîosâîl  des  doutés  ' 
et  ne  ressemblait  pasà  lA  présomptioa  Irau- 
chanta  et  absolue,  qu'on  a  depuis  apporlée  dans  ' 
cfes  sijrtéi'  de  dîbcttssTùrtS ;  ni  *à  rindëcciice  cUo.- 
qtrjErtltë  aVèeWqrfetté  ou  a  \'Mè  tôvlsies  égfiKls' 
dtrs  aux  -  rang*  V  atix  pit>fësïlions  et' aU^  per- 

Getti  colTés^oùdance'oflfté  encore  lin  sûfét  ' 
dtr  rëflferioti  âSxtté  naiuM'bîcn  diflféi^èhte.  Fè- 
nël*it  dûtiwns*  doute  épwnréruh  ïi^Wis^^ 
intokmtàii-é;  et  jeter  mi  re{*a(rd  donlôur<*Ux  'stir^^ 
rfttVenîtet  âiHé  sort  de  là  FHucJe,  en  v6)a«t'* 
uri^nèèdù  Tdtfg  et  dé  l^fesprit^  dA'dûé  d*(>i^*^' 
UiVLti  im'^riiifîé'  qlite  lés  ^Vèûénlèuts  aVàiërit'* 
apprdcbddâ  irdàé;  et  qui  n^ju  éwiît^lus^ârë^^ 
que  pkfTèifeléncè  fàlblë'ef 'pi^ëtfaîle 'd*un' éri-* ' 
fant;  un  çrîfacé,  âeté  à  H  côài^'dc  Houis  XÎV; 

^i^Wfé^eSsit  îèuiiértsêà  cet  eltVéme  résnet^» 
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psiwlA.valigioii,  doBtJe  monai^e'^^t  toùtoe. 
qpi  TeiKvkoaiiaitf,  doasaieDt  Vesem^Le-^.  pic^ 
rattre  douter  des  premie»  principes^  de  la  reli^ 
gkujaatarfillei  elavoir^besgîttd'uneocuMri 
élraugàre  pour-  croÎFe  à-  llehmaortalkéi  des  saai 
àame  <;!  à  la  liberté  de  6a>\oloBtc>  ■ 

Féoëlon  remercia  sans  doute  la  Proindénafi; 
dft.M  Tsurobt  point  réserva  à  être;  témoui.  des 
évàpen9Mit«jsiitt$fare^  qi^iideniuii  imrqitcrrQiij 
àkdhè.  ^i  sVwimait ;  sous i  dft: paréîli'  attâpîoesfi i 
iBâUiil  ne  fmftyaîtiélr^indiflferealiàitottfiJesr 
maUuemus  -qn^  œtt^hîaiidî^sae  d^K^iaiûas:,  etoo) 
ni^|rk'maJ()diis$kwi)édf  tôuarJèapâlviçifiea  rdi^ 
fffemsh  devaienbétegadveimr  une  Jongpecsmterd^ 
générations. 

i^qékuB^eiitA%iO(tiiSQl<U«9iiiii:a¥anb^  FàiâoaoM- 

d3iwé^ter  Wpn^^qufilrAYftifiett  dèaiosp»*  Sd^àlSc 
qj^co^ft^mp^  ^d#i  SQQ  lépjaoofdit;^  .ck  confier  la^^î^f^'**^" 
dît-ection  denaQmaémiiwtiMftàiU  coogo^gnAîoi^d^i 
S^n^pi0e4  G^èlaibaii:seîa  do  cellkeipiieiisei&dl»-) 
tutîon  qu'il  avait.rtçu  sik)pi)eflHiÀi^édubOAtioa> 
eœlésiast^ue,  ^  appris  à  goûtert  leftiniaJmes 
d»!  cette  > ¥^ta  i teodne^  sc^ible  »  i«dil]gcftte<eb 
l^iglW^^i  idoAi  U^TaijlceHsoa^es  ureii^  Im  pki^ 
r0f|wpt^l)ltf#  9iq4(^<^P«[I  rappels  l^faitiidsi  et> 
OMMlM^t^  lU'ATfiéeAt  •  /a^  ^Ki  xso^fiynier  4ea  san^ 
i#m»q|^  €0miU  >r«^pnuais«^qe  ayi^t^  igtta vé& 
dwiSi60A f^i|iH>fîl;Ioi*scfue»  djafiarJar chajbupde^ 
&flMMpiHroY<4*se&  g5(eG.  BqsauQt  ^l^^i^andipalitle 
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IToailles^  il  se  yit  forcé  de  suspendre  toutes  ses  - 
relations  avec  la  congrégation  de  St.-Sulpice  ^ 
pour  ne  pas  attirer  sur  elle  la  malveillance  de 
ses  puissants  adversaires  /  le  plus  sensible  de 
tous  ses  regrets  fat  de  se  voir  privé  des  précieux 
secours  quMl  en  attendait  pour  le  clergé  de 
Cambrai. 

Mais  il  était  trop  juste  et  trop  éclairé  »  pour 
ne  pas  reconnaître  la  nécessite  des  ménage- 
ments extrêmes  que  les  directeurs  de  St.'Sol* 
pice  devaient  avoir  pour  un  prélat ,  tel  que  le 
cardinal  de  Noailles ,  qui  était  leur  premier 
supérieur 9  et  qui  avait  marqué  9  avec  tant  d'é- 
clat, son  opposition  aux  sentiments  de  l'arche^ 
véque  de  Cambrai. 

D'ailleurs  l'esprit  mémç  de  leur  institut  leur 
prescrivait  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  les  as- 
socier aux  divisions  des  pi'emiers  pasteurs»  et 
leur  faisait  une  loi  de  se  i^ènfermer  dans  le 
carcle  des  utiles  et  modestes  fonctions  aux- 
quelles ils  s^étai^it  consacrés. 

D'ailleurs  la  congrégation  de  StoSulpice  se 
trouvait  dans*  une  impossibilité  réelle  de  satis- 
faire au  vœu  d'un  grand  nombre  d'éveques* 
qui  lui  demandaient  de  se  charger  de  leurs  sé- 
minaires; empressement  qui  attestait  autant^ 
leur  zèle  pour  l'intérêt  de  leurs  diocèses  9  que 
leur  estime  pour  les  respectables  coopérateurs 
qu'ils  appelaient  à  leur  secours.  Des  engage- 
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litteald  antérieurs  ne  permeltaient  pas  même  au 
supérieur  de  St.-Sulpice  d'entrevoir  Tépoque  à 
laquelle  il  pourrait  remplir  les  vues  de  l'arche-, 
vêque  de  Carnbrai.  Dans  cette  position  affli- 
geante 9  il  avait  fallu  que  Fénélon  et  Tabbé  de 
Chanterac  suppléassent ,  par  leut  zèle  et  leurs 
^oins  personnels^  aux  ressources  qui  leur  nian* 
quaient,  et  remplissent ,  poiu-  ainsi  dire,  eux- 
mêmes  toutes  les  fonclious  de  directeurs  du  . 
séminaire  de  Cambrîiï.  Mais  Fenélon ,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  avait  obtenu  de  Louis  XlV 
une  lettre  de<;acbet,  qui  enjoignait  à  la  congre^ 
gation  de  St.-Sulpice  de  se  ckarger  du  sémit 
flaire  de  Cambrai ,  et  cet  ordre  avait  été  déter7 
miné  par  la  considération  de  tous  les  avantages 
qui  devaient  en  résulter  pour  un  diocèse  sî 
important.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
cet  établissement  entièrement  perfectionné ,  et 
ses  derniers  vœux,  en  mourant,  eurent  pour 
objet  de  supplier  Louis  XIV  de  mettre  la  der- 
nièrç  main  à  un  ouvrage  si  intéressant  pour  le 
diocèse  de  Cambrai. 

Fénélon  vécut  encore  assez  longtemps  pour 
voir  naître  les  orages  qui  menacèrent  Féglisë  dp 
France  d'une  espèce  de  schisme. 

On  peut  se  rappeler  que  Louis  XîV  s*était    Affabe  d« 
borné  à  demander  au  cardinal  de  Noaiïles  qu'il  ijon  ^ïïi^^ 
consentit ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  à  révoquer  '•*^ 
i'approbatiou  qu'il  avait  donnée  au  livre  du 
M.  a5 
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père  Quesnel  ;  ce  prélat  s*ëtait  constamment 
f efusé  à  dûnner  ati  roi  tin  témoignage  de  con- 
descendance 9  qui^  ànrait  probablement  snffi 
Sour  cafaner  les  esprits  et  pour  rendre  au  car- 
inal  lui-même  tous  les  avantages  que  ses  va* 
riations  continuelles  lui  avaient  fait  perdre. 

Louis  XIY  estimait  et  respectait  sincèrement 
les  v^us  du  cardinal  de  Noailles»  et  madame 
de  Maintenon ,  qui  tenait  à  sa  famille  par  des 
liens  qui  lui  étaient  cbers,  aurait  su  faire  valoir 
auprès  du  roi  ua  acte  de  déférence  auquel  ce 
prince  attachait  le  plus  grand  prix.  D'ailleurs 
le  cardinal,  avait  sous  les  yeux  un  exemple 
bien  récent  du  mérite,  et  de  la  gloire ,  qu'un 
évéquepeut  recueillir ^  en  sacrifiant. ses  senti- 
ments personnels  à  Tintéret  de  la  religion  et  à 
la  tranquillité  de  Téglise.  11  avait  du  sans  doute 
être  bien  plus  pénible  pour  Fénélon  de  sous- 
crire à  la  condamnation  d'un  livre  dont  il  était 
iui-méme  Fauteur  »  et  qu'il  avait  défendu  par 
des  raisons  assez  spécieuses  »  pour  tenir  long- 
tttmps  en  suspras  le  jugement  du  St.-Siège  » 
^pi'il  n,e  pouvait  l'être  pour  le  cardinal  de 
PfoaîUés  de  révoquer  la  simple  approbation  qu'il 
avait  accordée  à  un  ouvrage ,  dont  il  n'était  ni 
l'auteur 9.  ni  le  garant  nécessaire^  et  sur  lequel 
gon  opinion  pouvait  avoir  été  siu^prise»  sans 
qii'on  pût  l'accuser  d'en  partager  les  erreurs. 
La  soumission  de  Fénélon ,  bien  loin  d'avoir 
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altéré  redtime  publique  ^  avait  ajouté  un  nou* 
veau  lustre  à  Féclat  de  «es  vertus. 

Maïs  ce  xpd  devait  toucher  encore  plus  un 
cœur  aussi  relîgiettic  que  celui  du  cardinal  dé 
^oaillesy  c^est  que' la  soumisision  de  Fénélon. 
avait  mis  tout-à-coup  un  terme  à  tontes  les  con- 
troversés que  sa  doctrine  avait  excitées;  elle, 
ne  comptait  déjà  plus  aucuns  paitisans  ;  et  une 
dispute  9  qui  avait  allumé  des  discussions  si  vives 
et  si  animées  entre  les  deuii  plus  grands  évéques^ 
de  régli^  de  France,  était  déjà  cntièremenb 
oubliée.  , 

11  est  vrai  que  le  catditial  de  Noailles,  en  ae' 
i*efci^nt  à  révoquer  Tapprobiàticm  '  qn^l  avaib 
donnée  au^  livre  du  père  Que^nd,  avait  ^de-^ 
mande  lui-méfine  que  Feiûamen  en  fût  renvoya 
au  pape;  il  avait  même  pris  avec  Lo«tt»  2ÎIc\[> 
l^éngagemeût  lormel  de  sônsorin^au  jogenlènt 
qn*en  porterait  le  St^-Siège^  11  venait  deirenôu-'. 
teler  cet  engagements  de  la  inanière  la  plmf 
précise ,  dans*  tttte  lettre  k  Pévôqite  d' Agen^  H 
laquelle  il  avait  donné  la  pins  gratidô  pnUîoîlé# 
4i  Je  n^ai  pas  balancé ,  écrivait  il  à  ce  prélat^y 
»  à  dire  à  totM  caac  qui  ont  voulti  Vea%enépe'4  J^^  ^ 
H  quon  ne  tnè  verrait  jamais  m  meùêf^^  ''^^^"**d>^" 
)6  souffrir  lu  dmdon  dont  tëjsdiset^  pour  Zimn^^f  ^  ^'-* 
y^  Uçrei  donùla:réUg^n  -p^àtée^ passer ;^  que  si 
%  HOt^eSM.-*t^èrelepapejugdàfÈr0posAeten4 
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^  surer  càbii-ci  dans  les  formes ,,  Je  ^ecèçrùîs 
»  sa  constiùuùion  eu  sa  censure  avec  tout  le 
>»  respect  possible  ^  et  ^ueje  serais  le  premier 
y>  à  donner  Teûcem^ple  d'une  parfaite  soumis- 
fusion  ^esprit  et  de  cœur.  H 

Il  «si  assez  vraisemblable  que  lorsque  le  car- 
dinal de  Noailles  avait  pris  cet  engagement  »  il 
était  dans  l'intention  sincèi*e  de  le  remplir.  11 
pouvait  donc  encore  mériter  la  même  gloire 
que  Fénélon  »  en  marchant  sur  ses  traces  et  en 
donnant  à  Tëglise  un  témoignage  heureux  et 
éclatant  de  la  pureté  de  ses  motifs  »  et  des  sen* 
timents  de  piété,  dont  sa  vie  entière  offrait  le 
modèleleplus  édifiant»  Peut-être  aussi,  par  une 
aaile  de  rhésitation.naturelle  de  son  caractère , 
avaiHl  préféré  de  se  confier  aux  incertitudes 
db  Tavenir. 

Il  savait  avec  quelle  sage  circonspection ,  le 
Saint-^iège  est  dans  Tusage  de  procéder  dans 
lea  jugements  dogmatiques  qui  doivent  fixer 
la  règle  de  la  croyance  religieuse  ;  et  Jes  len- 
teurs inévitables  dans  Texamen  dVn  livre  trèsv 
étendu^  of&aient encore  au  cardinal  de  Noailles 
Tespérance  de  quelque  changement  favorable 
dans  les  dispositions  de  Louis  XIV  oudaas  Tetat 
des  affaires  publiques.  Car  il  eat  facile  d^obser- 
ver»  dans  toute  la  conduite  de. ce  prélat,  qu^il 
était  pcesqne  toujours  plus  occupa  d!éluder  les 
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dîfBcuItés  du  moment  que  capable  de  se  pres«^ 
crire  une  marche  fiice,  invariable  ^  indépen- 
dante des  événements. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses 
espérances  >  il  n*avait  pas  tenu  à  madame  d^ 
Matntenon  de  réclaîrer  sur  le  danger  de  cette 
conduite  versatile  »  et  sur  le  dénouement  de  la 
malheureuse  discussion  dans*  laquelle  il  s'était 
engagé.  Elle  hii  écrivait  avec  ce  mélange  de 
politesse  et  de  ^raison  ,  dont  elle  ne  s'écartait 
jamais  :  «  Vous  savez ,  monseigneur ,  combien 
»  le  roi  souhaite  la  fin  de  toutes  ces  divisions  ; 
»  il  n^ est  plus  possible  de  vous  disculper  de  les 
»  entretenir.  Yos  défenses  sont  solides  ;  mais 
»  elles  viennent  dans  im  temps  malheureux.  La 
»  vérité  est  pour  vous ,  les  circonstances  contre 
»  vous;  vous  voyez  que  je  ne  vous  flatte  points 
»  Je  veux  bien  croire  que  les  erreurs  ne  sont 
>>  pas  aussi  grandes  que  le  disent  ceux  qui  en 
»  poursuivent  la  condamnation  ;  mais  enfin  ce 
»  sont  des  erreurs,  et  le  tout  finira  à  la  gloire 
»  du  père  Letellier.  Je  souhaite  avec  ardeur 
»  que  votre  conduite  soit  aussi  prudente  qu'elle 
»  est  ferme,  et  que  vos  intentions  soient  aussî^ 
;>  sages  qu'^elles  sont  droites.» 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  s'était  pas  trompe 
lorsqu'il  avait  prévu  que  la  cour  de  Rome  ap- 
porterait beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité 
dan»  Sft  décision  ^  elle  eut  même  besoin  d'aune 
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grande  force  et  d^one  grande  sagesse  pour 
résister  à  rimpaiittace  de  Louis  XI  ¥>  doat  les 
ÎQSiances  continuelles  tendaient  à  accélérer  un 
îugeqient  qu^il  croyait  nécessaire  à  la  tran- 
quillité de  son  royaume*  Mais  plus  Clément  XI 
observait  ^le  les  esprits  étaient  aigris  et  exaltés 
en  France  9  plus  il  voulut  se  défendre  d*uue  pré- 
cipitatipn  <|ui  ne  convenait  ni  à  son  caractèrç 
de  juge ,  ni  à  $4  qualité  de  père  commun  des 
fidèles.  Comme  il  n'ignorait  pas  que  Ton  accusait 
les  jésuites  de  jouer  un  rôle  principal  dans  cette 
conte^ation ,  il  porta  Tattention  et  le  Scrupule 
jusqu  a  ne  choisir  les  priûcipaux  examinateurs 
d^  livre  du  père  Quesnel  que  dans  le*  ordres 
xdiigieux  et  dan^  les  écoles  les  plus  opposées  aui^ 
opinions  de  cette  société.  On  ne  comptait  parmi 
eux  qu'un  seql  jé$uile,  depuis  long-temps  théo- 
logien en  titre  du  St.-$iège ,  tandis  qu^on  y 
yoyait  deux  dominicains,  deux  cordeliers  »  un 
héuédictin ,  un  augustin  ;  il  prit  Iui*méme  la 
connaissance  la  plus  af^rofondie  de  toutes  les 
questions  qui  furent  Tobjet  de  cet  examen* 
.    Jç  sais  bien  que  cet  exposé  paraîtra  s'accor- 
der bien  peu  avec  toutes  les  relations  mcAsou- 
gères  que  Tesprit  de  parti  a  publiées  sur  cette 
affaire;  trop  souvent  l'esprit  de  légèreté  s'em- 
Ivresse  d'adopter  toutes  Jesrelations  dç  ce  genre  ^ 
sans  se  donner  la  peine.de  remonter  aux  sour- 
ces, pour  recherchei:  la  vérité  a^ec  cette  im- 
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partialiléet  cettecrittque  judLcieusequipeuveiit 
seules  j  conduire.  Mais  nous  trouvons  *  pamU) 
les  manuscrits  de  Fénéloo>  la  lettre  d^un  de  ses 
correspondants >  qui  était  alors  à  Rome,  et  que 
son  état  et  ces  rapports  habituels  mettaient  à 
portée  d*étre  exactement  instruit  de  tout  ce  qui 
s*y  passait. 

Yoici  .ce  qu^on  écrivait  à  Fénélon  :  <4  Jamais  JjttxK^iBé- 
»  peut-être  aucun  livre  n  a  ete  examine,  m  plits  sept.  1716. 
»  long-temps ,  ni  avec  plus  de  précaution  (  que  ^ 
»  celui  du  père  Quesnel  )»  On  a  anployé  à  cet 
»  exsimen  f  pendanù  près  de  trois  ans^  les  plus 
»  habiles  théologiens  de  Rome»  tirés  deteutea 
»  les  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tous  le& 
»  corps  religieu:ic  qui  fcmt  une  étude  particu- 
»  Hère  de  la  théologie.  (^  comptait  parmi  les 
»  examinateurs  deux  dominicains,  deux  cor- 
»  deliers ,  un  augustin  »  un  jésuite  ^  un  béné- 
»  dictin,  un  barnabite  et  un  prêtre  de  la  con- 
»  grégation  de  la  mission.  Après  dix^sept  con- 
»  ferences  de  quatre  à  cinq  heures  chacune, 
»  tenues  entre  ces  théologiens ,  en  présence  des 
M  cardinaux  Ferrari  et  Fabrcmi ,  on  examina 
»  encore  toutes  les  propositions  en  présence  du 
y>  pape  et  de  neuf  cardinaux  de  la  congrégation 
»  du  St.-OfBce  dans  vingt-trois  congrégations  » 
»où  se  trouvèrent  tous  les  théologiens  qui 
»  avaient  été  chargés  de  Texamen  préliminaire^ 
3i)  ainsi  que  tous  les  considtettrs  ordinaires  du 
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w  St-OfGce;  le  commissaire  du  St.-Office,  qm 
n  est* toujours  un  doiiiînîcaiti ,  et  le  géaéral  des. 
5>  doniinicàîns  s'y  trouvaient  également ,  ainsi 
>>  qu*un  grand  nombre  dé  prélats.  On  commen* 
»  çait  dans  ces  congrégations  par  examiner  si: 
5>  la  proposition  latine  était  fidèlement  traduite 
n  du  français  ;  puis  on  examinait  le  sens  et  h. 
»  qualité  de  la  pi'oposition  ;  il  ii*j  ^a  aucune 
»  proposition  qui  n^ait  coûté  au  pape  trois  ou 
}}  quatre  heures  d^étude  partictiKèire.  » 

Nous  ttx)avon5 ,  dans  une  autre  lettre  écrite 
à  Fénélon  par  la  même  personne,  trois  ou  quatre 

'  mois  avant  la  promulgation  de  la  constitution 

"  untgenitus  /  un  1a\t  qui  prouve  Tsittention  ex- 
trême que  Gïétiient  XI  apporta  à  Texameu  an 

'  livre  du  P.  * Queshel.  '  ' 

Lettre  du  «  Sa  Sainteté  me  fit  Thonneur  de  me  montrer 
4MaDu»ci.t .)  »  ce  qa  elle  a  écrit  de  sa  pi'opre  main  sur  cha- 
»  cunedes  qnati^e-vingt-Kjuatre propositions  qui 
»  ont  été  examinées  jusqu'ici  devant  e  lie.  Cest 
»  un  prodigieux  travail-,  et  il  y  aurait  de  quoi 
»  faire  un  gros  volume.  Aussi  le^  cardinaux 
»  et  les  qualificateurs  du  St.-Office  sont  étonnés 
»  de  l'application  du  pape  dans  l'examen  que 
»  l'on  fait  des  propositions,  et  dé  la  granrde 
»  capacité  qu'il  y  fait  paraître.  On  a  interrompu 
»  cet  examen  pendant  la  q^iinzainède  Pâques; 
»  on  recommencera  les  congrégations  mardi  pro- 

'  >»  chaia.  Go  en  tient  deux  pai*  semaine,  le  mardi 
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f^  et  le  jeudi ,  et  dans  chacune  on  examine  huit 
M  propositions  ;  il  en  reste  encore  plus  de  soixante 
M  à  examiner.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  les 
»  efforts  que  le  parti  fait  pour  intimider  le  pape 
>»  et  le  détourner  de  donner  la  bulle.  On  lui 
M  écrit ,  ainsi  qu*aux  cardinaux ,  des  lettres  sans 
»  nombre ,  pour  leur  représenter  le  péril  où  le 
»  pape  exposera  son  autorité  9  la  mauvaise  dis- 
^  position  des  évéques  de  France  et  du  parle- 
^  ment  ;  mais  le  pape  est  ferme  et  ne  changera 
M  pas.>^ 

Enfin  Clément  XI  publia ,  le  8  septembre  1 7 1 3, 
la  constitution  unigeniêus,  qui  condamne  cent 
une  propositions ,  extraites  des  Réflexions  mu- 
rales du  P.  Qtiesnelsurle  noui^au  Testaments 

11  paraît  qu'en  France  Fénélon  fut  consulté 
aur  la  forme  à  suivre  pour  Tacceptation  de 
cette  bulle ,  et  pour  donner  à  cette  acceptation 
le  caractère  le  plus  solennel.  Nous  trouvons  du 
moins  dans  ses  papiers  un  mémoire  où  il  discute 
les  différentes  formes  qu'il  conviendrait  d'a- 
dopter ,  et  où  il  '  donne  la  préférence  à  celle 
qui  a  été  suivie. 

Aussitôt  que  la  constitution  unigenitus  fUt   Le  cardkud 
arrivée  en  France ,  ou  du  moins  avant  qu'elle  r^Toqot  «oa 
y  eût  été  acceptée  par  le  corps  des  évéques  et  d!11SiTOduVx 
revêtue  du  sceau  de  l'autorité  royale ,  le  cardi-  V«»»^»* 
nal  de  Noailles  fit  de  lui^^mél^  ce  qu'il  avait  si 
long-temps  refusé  auxinstances  deLouis  XIV;^  it 
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publia»  )e  28  septembre  1713,  un "mandemeiit 
par  lequel  il  révoqimit  Tapprobation  qu^il  avait 
auirefois  donnée  au  livre  du  père  Quesnel  : 
»  //  en  condamnait  la  doctrine  »  il  en  défen* 
»  dait  la  lecture  à  tous  le^  fidèles  de  son 
»  diocèse.  Nous  ne  pouvons  souffrir;  ajoutaitril 
h  dans  son  mandement  «  que  notre  nom  paraisse 
>>  davantage  à  là  tête  d*un  ouvrage  que  sa 
>>  sainteté  condamné.  Ainsi»  nous  ne  voulons 
»  pas  perdre  un  m()men.t  à  révoquer  Tappro- 
M  bation  que  nous  lui  avons  donnée  dans  un 
5>  autre  diocèse.  »  '  ^ 

Les  amis  de  la  paix,  et  les  véritables  amis  du 
cardinal  de  Noailles,  durent  sans  doute  regret- 
ter  qu'il  n*eùt  pas  fait  qudques  années  plutôt 
ce  qu'il  consentait  à  faire  si  tard.  Qtie  de  cha- 
grins et  d'inquiétudes  il  se  serait  épargnés  !  de 
combien  de  malheurs  il  aurait  préservé  la  reli- 
gion ,  l'église  et  l'état ,  en  évitant  de  prêter ,  par 
l'indécision  de  son  caractère  «  l'autorité  de  son 
nom  et  de  ses  vertus  à  des  esprits  inquiets  qui  ne 
cherchaient  qu'à  faire  prévaloir  leurs  passions 
particulières.  Mais  on  a  souvent  observé  que  ce 
sont  les  caractères  les  plus  doux  et  les  plus 
paisibles  qui  se  précipitent ,  sans  le  vouloir  et 
sans  le  savoir ,  au  milieu  des  plus  terribles  ora- 
ges, par  cette  sorte  d'indécision ,  dont  il  est  si 
drfiicile  de  se  gffaalir  lorsque  la  douceur  est 
trop  voisine  de  la  faiblesse. 
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Cependant  on  put  croire  ^  on  dut  croire  assez 
généralement  que  cette  démarche  du  cardinal 
de  Noailles,  qui  paraissait  lui  avoir  tant  coùtét 
puisqu^il  l'avait  fait  attendre  si  long -temps  9 
.allait  écarter  tout  prétexte  de  division;  mais 
ces  espérances  furent  cruellement  trompées. 

Louis  XIV,  toujours  fidèle  aux  maximes  de 
]*égli$e  de  France  sur  la  réception  des  bulles 
dogmatiques  des  papes ,  voulut  avoir  Favis  des 
évêques  de  son  royaume,  avant  d'imprimer  la 
sanction  royale  à  la  constitution  imigemùus; 
il  enjoignit  aux  évéques  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris  ou  à  la  suite  de  la  cour,  de  s'assembler 
pour  pi^céder  à  Texamen  et  à  l'acceptation  de 
ia  bulle. 

Cette  assemblée,  qui  commença  le  16  octo* 
bre  171 3,  fut  très-nombreuse;  elle  était  c^^^" du^"]^'^ 
posée  de  deux  cardinaux,  de  neuf  archevêques  i7>3*-'^>7>4  « 
et  de4rente-huit  évéques.  LouisXIV  porta  jus« 
qu'au  scrupule  toutes  les  recherches  et  toutes 
les  attentions ,  pour  convaincre  tous  les  mem«- 
brcs  de  l'assemblée  qu'il  ne  prétendait  gêner 
ni  directement,  ni  indirectement  la  liberté  des 
opinions.  Il  voulut  même  épuiser  tous  les 
moyens  de  douceur ,  d'estime  et  de  confiance 
pour  épargner  au  cai^nal  de  Noailles  tous  les 
embarras  de  sa  position  «  et  le  ramener  par  un 
chemin  facile  et  glorie^x  à  cette  unanimité  du 
corps  épiscopal  qui  était  l'objet  de  tous  sçjb 
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vœii:s.  ;  il  engagea  le  cardinal  d'Estrëes ,  qui  se 
trouvait  alors  le  doyen  des  cardinaux  francaisy 
à  s*abs(emr  de  paraître  à  rassemblée ,  pour 
laisser  au  cardinal  de  Noaîllea  Thonneur  de  la 
pi^sider;  il  fit  plus ,  il  consentit  qu^on  dérogeât 
à  Tusage  des  assemblées  du  clergé ,  et  il  permit 
que  les  séances  se  tinssent  àTarchevéché,  sous 
les  yeux  et  dans  la  maison  même  du  cardinal , 
pour  montrer  combien  on  étaitéloigné  d^ilQiger 
son  amoui**propre  ou  de  manquer  envers  lui 
aux  plus  faibles  égards.  Quelque  sujet  de  mé^ 
contentement  qu^il  eût  donné  au  roi ,  quoique 
les  dispositions  qu'il  avaît  déjà  marquées  fus« 
sent  peu  propres  à  inspirer  une  entière  con* 
fiance  9  ce  prince  lui  abandonna  le  choix  de 
tons  les  commissaires  qui  devaient  faire  le  rap- 
port ;  Louis  Xiy  se  borna  à  lui  témoigner  le 
désir  de  voir  Tévéque  de  Meaux  (  i  )  au  nombre 
des  commissaires.  Le  cardinal  de  Rohffn ,  le 
premier  en  dignité  dans  rassemblée  après  le 
cardinal  de  Noaiiles,  se  trouvait  natureUement 
appelé  à  présider  cette  commission ,  et  ce  choix 
ofifait  encore  au  cardinal  de  Noaîlles  des  facili- 
tés et  des  moyens  d*union  et  de  rapprochement. 
I^  naissance,  la  fortune  et  les  dignités  du  çar«- 
dînai  de  Rôhan ,  ses  manières  nobleis  et  enga- 
géantes  «  son  esprit  de  douceur  et  de  concilia- 


■^■«M« 


(i)  Depuis  cardinal  de  Bissy, 


tiVïlÈ  Vlïf.  39? 

%ion,  ^È  succès  dans  le  monde  et  dans  led 
affaires ,  les  égards  mêmes  qn^il  avait  toujours 
marqués  au  cardinal  de  Noailles ,  ne  permet* 
taientpas  à  ce  prélat  de  confondre  lé  cardinal 
de  Rohan  avec  cette  foule  d^entiemis  plus  oa 
ibbins  obscurs  qu*il  supposait  acharnés  à  sa 
perte  par  des  motifs  d'intérêt  ou  d*ambition« 
*  La  commission  fui  donc  composée  du  cardi- 
nal de  Rohan ,  des  archevêques  de  Bordeaux{i) 
et  d'Ausch  (2) ,  et  des  évéques  de  Soissons  (3)  « 
de  Meaux  et  de  Blois  (4).  Ces  commissaires 
6*assëmblèrent  pendant  trois  mois ,  presque  tous 
les  jours ,  chez  le  cardinal  de  Rohan ,  et  quel- 
quefois chez  le  cardinal  de  Noailles  »  qui  assifBta 
très  souvent  aux  séances. 

11  est  évident  par  oet  exposé  qu*on  n^apporta 
aucune  précipitation ,  ni  à  rexamen,  ni  à  là 
réception  de  la  constitution  unigenitus.  Si  Ton 
compare  même  cette  espèce  de  lenteur  avec 
ce  qui  s*était  passé  quelques  années  aupara^ 
vant,  pour  la  réception  du  bref  qui  condamnait 
le  livre  de  Fénélon ,  on  sera  forcé  de  recon- 
naître  qu'on  mit  en  usage,  envers  le  cardinal  de 
IHoailles,  tous  les  ménagements  que  pouvait 


it  I 


(i)  Bazin  de  Beious. 
'  (a)  Jacques  DesmarétSi 

<5)  Fabio  Bnukit  de  SiBeiy. 
:  (4)  David-Nicolas  de  Berthitf. 
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suggérer  le  désir  de  respecter  son  rang  »  sa^ 
dignité  et  même  sa  susceptibilité.  Le  livre  de 
Fénélon  traitait  de  matières  encore  plus  abs-^ 
traites  que  celui  du  père  Quesnel  ;  le  livre  de 
Fénélon  était  Touvrage  d*un  archevêque  recom- 
mandable  par  son  génie»  ses  vertus  et  sa  graiide 
réputation  ;  et  celui  du  père  Quesnel  était  Tou- 
vrage  d*un  prêtre  déjà  connu  par  son  attache* 
ment  opiniâtre  à  des  erreurs  condamnées  ,  et 
déjà  flétri  par  des  censures  ecclésiastiques  ; 
cependant  les  assemblées  métropolitaines  de 
France  n^avaient  employé  que  deux  ou  trois 
séances  à  TeKamen  du  bref  qui  condamnait 
Fénélon.  Mais  Fénélon  avait  été  le  premier  à. 
se  condamner  lui-même,  et  ses  coUègaes  s'é- 
taient hâureusement  trouvés  dispensés  de  la 
triste  nécessité  de  le  convaincre,  de  le  persua- 
,  der  ou  de  le  coàibattre.  On  n'observait  pas  des 
dispositions  aus&i  favorables  dans  le  cardinal 
de  Pîpailles ,  et  on  désirait  avec  ardeur  de  vain- 
cre ses  irrésolutions  et  ses  incertitudes,  en  lui 
laissant  tout  le  temps  de  la  réfle:^ ion  ,  et  eu 
entrant  avec  lui  dans  toutes  le»  expliçatiomiqui 
pouvaient  soulager  ses  scrupules»  Qn  aimait  à 
se  flatter  qu'un  archevêque  aussi  pieux  s'arrê-. 
terait  de  lui-même ,  avec  un  saint  effroi,  devant 
la  seule  idée  de  s'établir  d^ns-  une'  espèce  de 
'  schisme  avec  le  chef  de  Téglisé  et  avec  la  preB- 
qu'uuiversalité  de  ses  «collègues.  L'indécision 
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naturelle  du  cardinal  de  racailles  laissait  queU 
qnefcHs  -espérer  qu'il  céderait  à  la  toix  de  Ta^ 
mitiëy  qni  lui  parlait  pour  Tintérét  de  son 
propre  bonheur ,  à  celle  de  la  raison  qui  lui 
défendait  de  préférer  se$  lumières  personnelles 
à  celles  du  St.*-Siège  et  de  tout  le  corps  épisco^ 
pal  ;  à  la  voix  plus  auguste  encoi^e  de  la  religion 
qu'il  pouvait  exposer  à  de  grands  malheurs  et 
à  de  grands  dangers  par  un  entêtement  inex- 
cusable. 

Après  trois  mois  entiers ,  dont  chaque  jour 
flcit  consacré  à  Texamen  le  phis  approfondi  et 
le  plus  détaiUé  de  la  constitution  et  de  toutes  les 
propositiops  qu'elle  condamnait ,  les  commis* 
saires  firent  leuk*  rapport  à  Tassenibiée  du  cler- 
gé ,  le"  i5  janvier  1714.  Le  cardinal  de  Rohai^ 
portait  la  parole  au  nom  de  la  commission  ,  et 
son  rapport  remplit  six  séances  entières.  L'avis 
unanime  des  commissaires  portait  qu'ils  avaient 
reconnu  dans  la  constitution  du  pape  la  doc- 
trine de  l'église,  et  que  l'assemblée  devait  l'ac- 
cepter avec  soumission  et  respect.  On  pouvait 
encore  espérer  que  le  cardinal  de  NoaiDes ,  qui 
avait  dit  quelques  années  auparavant ,  en  ac- 
ceptant le  bref  qui  condamnait  le  livre  de  Fé- 
nélon  :  ii  Pierre  a  parlé  par  la  boucfie  (Tin" 
nnocent  XII ^>y  n'hésiterait  paS  à  prononcer 
également  :  «  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
Clément  J!f/;>>.eu  condamnant  le  livrç  du^ 
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père  Ques&el  ;  mais  il  ouvrit  au  cotitraire  ixtl« 
avis  qui  fut  le  prélude  des  plus  longues  et  àe» 
plus  tiîstes  divisions;  il  demanda >  avec  huit 
autres  ëvéques  de  l'assemblée  »  qu'on  sursit  à 
délibérer  sur  le  fond  de  Tacceptation  de  la 
bulle,  jusqu^à  ce  qu'on  eut  lu  et  approuvé  Fins* 
truction  pastorale  que  les  commissaires  avaient 
proposé  de  publier  au  nom  de  rassemblée  avec 
Pacceptation  de  la  constitution. 

L'avis  du  cardinal  de  Noailles  avait  évidem* 
ment  pour  objet  de  renouveler  toutes  les  an* 
ciennes  discussions  sur  la  forme  d'acceptation 
des  jugements  dogmatiques  du  St.^iège ,  et  de 
remettre  aux  prises  Téglise  gallicane  et  la  cour 
de  France  avec  le  pape  et  la  cour  de  Rome. 
Tous  les  autres  prélats  de  l'assemblée  »  au  nom* 
bre  de  quai^ante ,  adoptèrent  l'avis  de  la  com- 
mission 9  et  déclarèrent  que  :  i«  reconnaissant 
»  dans  la  constitution  de  Clément  XI  »  la  doc- 
M  trine  de  l'église ,  ils  l'acceptaient  avec  sou- 
>>  mission  et  respect  ;  qu'ils  condanmaient  le 
»  livre  des  Réflexions  morales  et  les  cent  une 
M  propositions  qui  eu  avaient  été  tirées  »  de  la 
»  manière  et  avec  les  mêmes  qualifications  que 
»  le  pape  les  avait  condamnées.         •       . 

L'avis  du  cardinal  de  ISoailles  et  des  huit 
évéques  qui  l'avaient  adopté ,  n'était  pas  enççr^ 
un  refus  décidé  et  formel  ;  il  laissait  ménv& 
jusqu'à  un  certain  point  l'espérance  de 
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Y?iiir  à.ttaeeQtièrQ  N^opiinité  JoH^^ 
tion  pastpraki  pr^pa^^ç  :p)ir^  1^  CQÔimisttOn^ 
aurait  ^çlajrci;  toutefi^Je$:<iîffîcaîléf  «que  Vàa 
affectait^  d^élever  sur  lie  «oa  etila  «luallficatioii:  * 
de  quelque  unes  â^ê  ptof^^liwê  coodau^iëcâ^  >. 
Çétait:dajM  cette  tu^  âuek^  couiiiiiaaaifca  > 
s  ëtaiei^tatiaçkés  à  dopnw  À'c^tte  ifiatnicrlkin  Ja  1 
forme  la  plus  simple»  la  plûs,t)Iaire>^  la  iplna, 
rai^no^le  ;  ils  en  aYàieat  écarfee  a.re&ibipfloât  > 
cequia^^i^  pu  cbçs^pn^  QfsiA  de  kun.ooUà**'! 
giies,  qtfi  lie  pm*ta^iaEit  paf  enUëcemeollcbcf  » 
opinion  ;  toutes  l^s  expr^S9Î0^«eb  atsieatj^aaes  i 
démesure  et  de  modarafcfcnn;  ciU^'fixîilbaKèc 
auitan^  de  sagesse  que  d^pr^cisioti  et  de.clMlé^l 
la  juste  interprétation  qi:ie  Ton  deyûjt»  doimcnt 
À.  celles  dey  propositi<ius?  eoUdanaa&ëeB  ;  qi|i  ^  » 
dfms  leur  appeption  vague  et.  iudé&mit  im'l 
présentaient  pa^  d^abord  à  Tespcit  i:^  mpteC.: 
légitime  de  censure  ;  ces  pro^sitjiQQS'  seftv^Qc^i 
valent  r^fjpripées,  par  rinstrqctiov»  ^dam  leaî 
vçrit^^çs  limites  que  leur  aasigti^ieut  '|!espi»t < 
même  de  la  constitution  «.  les- seQtiment8rooîiniisr< 
de  Twteur  du  livre»  etla  nature  des  cwcq^-m 
taftpes  e(^  dcff  controverses ,  qui  agitaieok;  Us« 

esprits»  .  »  »  -  \<4 

Ix>r8qjUL^a)x  l^ut  d^un  siècle  on  relit  >  cette 
ins^pctiji^»  on  ne  peut  s*en»pecli^:;d*étMf 
étcnpé  4^  Tcq^positiDn  qu^elle  a  pureneonlMè] 

de  jLa,  pfir t :(}a  >D«¥4ilVll  de  Hoail)^  ! etvdesi UmUi 
nu  >6 
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ëvéqaes  qui  adhéi?èreiil-à  Mnavis,  oa  plu(6f 
dont  il  ne  fit  que  suivre  les  {préventions. 
.  Mais  on  reconnut  Inentôt  qu*il  avait  arrêté 
d  Wance  le  plan  de  conduite  qa*il  se  proposait  de 
suivre,  etquelorsqu^il  avait  demandé ,  de  concert 
avec  leshuitévéques  ^de  différer  racceptation  de 
laknlle  jusqtt^à  de  qu'ils  connussent  Hnstmction 
pastorale  qui  devato  çn  accompagner  raccep« 
tation  t  ils  étaient  deeidés  k  rejeter  Tdoe  et 
r«utM»  et  qu'ils  fl^étaient  uniquement  proposés 
d'âevtr  quelque  prétexte  de  division  entre 
rassemblée  du  dergé  et  le  pape* 

Ea  elfet  f  lorsque  dans  la  séance  du  premier 
fémer  17141  'les  eoimmiisaires  eurent  lu  Tins- 
traction  qu'ils  avaient  été  chargés  de  rédiger  ^ 
et  qil^il  fot  question»  de  dâibérer  si  FassemUée 
Tadopteraît,  le  cardinal  de  Noailles  xleclara  en 
son  nom  ^  et  en  celui  des  huit  évéques  »  qu'ils 
ne  pouvaient  accepter  ni  là  bulle,  ni  Hnstruc- 
lion  :0(  Qu'tis  se*  croyaient  obligés  de  recourir 
f^att  pape ,  de  lui  proposer  leurs  peines  et  leurs 

H  difficultés tjfuils  croyaient  ce  parti  le 

H  plus  '  régulier ,  le  plus  canonique ,  le  plus 
W  respectueux  pour  le  pape ,  et  le  plus  utile 
H  pour  consen^er  la  paix  de  l'église,  h 

On  est  affligé  de  voir  un  homme  honnête  et 
vertueux^  comme  le  cardinal  de  Noaillès  »  em- 
ployer m  langage  aussi^  dérisoire  dans  une 
nsatière  aussi  grave.  Comment  en  effet  pouvait- 
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ji)  pênsët*  .^rieilsement  ^2#'i/  fàl  plus  tespec-^. 
Èueux  pow^lepOp^  jie  ne  pas  recevoir  un 
jugement  qu*n  avait  prononcé  après  uïà  examen 
de  trois  ans.;  eu  plus  utile  à  la  paix  de  V'ëgUsa 
de  se  mettre  directement  en  opposition  avec  le 
chef  de  rég^ise  et  la  presqu*up#miiiiié  da  corps 
épiscopal.  , 

On  doit  bien  croire  qu'une  opposition ,  â>ndéer 
sur  des  motifsaussi  peu  spécieux,  n'arrêta  pas  un 
seul  moment  les  quarante  éyéques  qui  avaient 
déjà  accepté  If^  boHe;  ilis  a4oplorent  Tinstruc-» 
tion  rédigée  par  leurs  commissaires»  avec  d'au* 
tant  plus  d'emjMressement  »  qu'elle  of&ait.  les 
considérations  lés  plus  propres  k  calmer  lea 
inquiétudes  des  personnes  de  bonne  foi  »  et 
qu'elle  prévenait  les  interprétations  abusWea 
qu'on  prétendait  donner  &  quelques  proposi- 
tions du  livre  condanmé. 

Aussitôt  que  l'assemblée  eut  fait  part  au  roi 
de  sa  délibéra^tion,  ]Louîs  XIY  ordonna  l'exé-* 
cution  de  la  constitution  unigenilM  par  sea 
lettres  patentes  en  date  du  14  février  1714»  et 
elles  furent  enregistrées  au  parlement  de  Paris 
dès  le  lendemain  i5  février* 

La  facilité  avec  laquelle  le  parlement  de 
Paris  reçut  et  enregistra  cette  bulle  »  le  jour 
même  que  les  lettres  patentes  hli  furent  pvé- 
tentées,  montre  assez  qu'^e  ne  renfermait 

rien  qui  dût  alarmer  le  2èle  des  magistrats.  On 

a6.. 
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était  éfictt^e  1dm'  ilê  (M(ëitoir  qa^m  eft  ferak  le 

ÈÊiàÈ  àtt  dfé  dokr  pas  en  l^oBcl^ê  qtLe  cet  en- 
#eg|)streM^  ééflt'  sliâs^  élàmen^,  et  t>ar  le  seàti- 
il^^t  d'une  •^Miiét^dfc'cfe  à>yêtfg(le  Atfx  volontés  dvr 
roi.  Louis  XIY,  en  interdisant  aux  parlementsr 
iN^ôit  éb^  rètii^tJftMifées ,-  tt^âtedr  pas  pretenda 
ée  priver  dër  sé6«^iirs  et  d^i  Itttnfêreis  de  se^ 
liifl^gf Mt«t6.  Nous  â^ons  déjà  râfypokté  »  sur  le 
téMdigèagë^ttél»iMeeKer  d^Agiiesseau^  ^e  ce 
pi4ncé  â^ie'  ëà-hi^gé^sC  de  rabslibier  i  la 
fi>rniè  tuHl^ii^ièBfe.  >et  ^ildkjndbis  ^itiéuie  âei 
f(b¥nônêM^ê8  fié  Tcôticert.  bien  plus  uttle^  ditf 
rfduvêmèmèH*  aVec  lés  principaux  chefs  de  !• 
éiagîstratiirë.'GVlaîl'par  cette  sage  con'espon-' 
divnee  ^*4G^:ÀppA»rtait  à  là  préparation  dés  lois 
toute  Tattention  et  touté*4â  maturité  qu^dles 
iUSMéitilém  jloài^  rititérée  public  (t).  Tous  les 
aëtès^de-IégislAtiob  étaiebt  cbhcertés  d'ayance 
èhtre  lés  Méntbrëè  dû  cofaseil  et  les  prîticipatix 


i    ' 
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(i)  l/uh  déi  plus  V'crtuèut  magistrats  qui  aient  Lononf  le 
nom  de  Lamoignon ,  pofté  tkpliis  ^V  long-temps  par  tant 
ëignàou^  HiaktMtk  ;  Jk  dérmier  ehdnœlier:  de  Lammgndn ,  ob- 
«anrah^iuyatfài^  «^etqnciedhis  4e!im  Ms  h$  plus  nnaf^ 
qttaliles  i»ar.k|rif9{;^a^  ^ j^  s^fé^  ip^f (eai.  été  r!¥»àm 

kments  le  droit  de  remontrances,  /  Voyez  TcWe  de  M.  de  Ma- 
le^Lorhei» ,  fanHu  Garintid.  )  *• 


iiaiiiiice64cj$  pQtA|ifrgnîe9  $0|ii^q:^QSiAt^G'4^t 
.par  des  dxscmsiw^  paitible^iti^w^il^e^rit  ,^ 
corps  «I  Tesprit  de  pÎEirli  éUù/ÇHt<4g^B^^^ 
écartas  9  q^-Qtt?préfeiiMt  eti0s\id^im4V^«lQvit<^f 
et  les  alms  ^  Boà  moms  dangereiui  9.  deJ^ros^- 
iMice  et  de.  roppoaîlîco.  \       ^ 

il  y  lirait  d^^près  de  émi.mfii^qctelfi.Qimf' 
iilulicm  im^MÂ^iM  éliHtfe<Mmi»e.>ei>;iF^ 
elle  avait  été  côiiimiiiliqi<ép:'iiw(;  prifi^îpj»(«c 
magistrats  d^  purlemeot  4e . JE\^^;;  c^^taîit  4e 
concert  ayec.eii)t,qiM  leslettre$piitfiite9  wefaot 
été  dressées  9  que  les  coQclasioas,4e  M*.  d*i4* 

goe$ijeeu»  prp<$wm«v^^foérïd  ^bttifiat  été  diTé- 
tées»  et  que  leJiéquisitoire  de  M.  Jol]!i46^1etMgr» 
^i$ocii^tr^uév^^ 9f9^ été  té^i^  .  ^  \\ 

Aussi  M;  .4i^]K^Flei}ry  ^  af^rèfr  stvoir  4oii||é 
les  plus  grabd&  reloges  I  au  ^^«lec^e^  k^  la  p^étéde 
iMûsî^WiCimfff  l0s.erf*eîir»)MciBBaéAetiiaii- 
▼ettes/  6A  d^sei^^er:  aâipéiflaB6irt'rt|ae  la  fome 
eKtérieoreh  de  Jbf fconstituftîntr  umgamitiu  'île 
préseutaîL  ai^noêdeees  tdbnsesiaiBiJHves  à  la 
cour  de  Rome;  ettMpl)relesqùell«BAtttribùlMq& 
français  éliaimt'^dkns^'asagè  tie.Fqclanier  ;*^ie 
:  borna  à  demander^  seloia  le^^eonKnMiey^ib 
^  ffësewe  g^ïéi(i^tk  ÙM^nàimeù^  mas  mai^ 
mes;  il  moM  séidésteiink'daiMpé&W'MJqb^ 
AMc^i  aUerbutdevsfntdf  afausMi  eo4lléqiiéttébs 
que  l'on  f»utratisd«lref de^\GMdatxm^ 
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pour  empêcher  qoHoa  ne  tôqIiiI^  à  la  faveur  de 
cette  condamnation ,  <<  ou  refuser  aux  évéques 
'>5  îepow/oir  des  clefs ,  ou  que  les  éx-cofnn^U" 
^  nicaUens  injustes  pussent  suspendre  l'ac^ 
i^  oomplissement  des  devoirs  les  plus  essentiels 
f^et  les  plus  indispensables.  y>  Uinstractioii 
^imUiée  par  rassemblée  da  clergé  ayait  déjà 
;Mlevé  anx^  esprits  in^eu  ce  prélexie  d*oppe- 
sition  par  dés  e^i^ationhi  Si  claires  et  si  pré- 
cises, qu^elles  avaient  satisfeit  tous  ceux  qui 
^apportaient  dq  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  de 
^diseussiotl^. 

'  ■  Le  cardinal  de  )f  oaiUes  aurait  jm,  absolument 

.  se  bornera  ne  pas  accepter  là'piirkiiititiÉlkïn  ^  mats 

il  se  laissa  enwte  entraîner  à  une  démareke 

qui  acheva  de  pp«ouver  jusqn*^  quel  point  il  était 

sorti  des  b<niaes  de  sa  circpnspeerîon  niftlnrelle^ 

ieltse  laissait  asservir  par  lé  pâni  déni  il  s'était 

t;iiendu  rinstramentplûtdtque  lecbef.ll-pubKA , 

•le  a5lévf^'i7r4vinnrtiiandenient'.pBr  lequel 

il 'renouvelait  la»  xdbdamnation  qu'il  avait  déjà 

partée  ctnlne*li&«l}vre  du  pèi^  Quesnel ,  le  28 

:  a^tembre  pirédédipiit  ^  et  d&fendait  en  même 

4  tepsffk^ .  ^us  ^peinex  de  ;  suspense  ^  :  de  recevoir 

Ada]iasoB:dloeàs0  la'baUe  ùm^fsnii^u^  sans  SQn 

'mtoçitét  U  qfi&iît|mitiét<*e  Je  pirésiiier.  exemple 

li^ns  Té^yiise  d'uu'évéqiie^iuî  ôùt  délGdad|i>  s€His 

*jfipù^  de  suspé^t^^  é»jhp»cnKÀr  vm  fugem^t 

dogmatique  proMxioé  par  le  St^^ifge.,  i^pcepté 
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,par  la  presqa'uxuyîersalkë  d^s  évéqoes,  reyéUi 
ée  Tautofilé  du  roi^  et  enregistré  dans  tous.  le& 
parlements. 

Il  est  douteux  que  le  carc^nalde  ^oailiesae 
fut  permis  uu  acte  aussi  *  irrégujier  »  s'il  ^ut 
moins  compté  stir  la  religieuse  mx>dération.d^ 
Louis  Xiy^  §ur  ^  crédit:  de ,  sa  famille  »  et  sur 
iintérét  quç  madame  de  Mainteaon.  çoi^iiuiait 
à  prendre  à  lui  »  malgré  le  peu  de  déféreniQe 
quMl  montrait  à  suivre  ses^^vis  et,ses  conseils., 

Aiosi  9  on  A^ait  vu  en  deux  ans  ce  pr^l^t 
refuser  obstinément  de  condanmer  le  livre  dli 
père  Q^esnel ,  et  jeagagef*  sa  soumissiou  au  )u- 
gemeni;  quele  pape  en  poorterait  ;  et  ensuite  coç- 
danmer-ce  même  livre  et  rejeter  le  jugoiie^t 
que  le  pape'eA  avait  portq.  Par  une  suite  dp& 
mêmes  inconséquence^  9  il  fit  remettre  aux  doc- 
teurs de  la  faculté  de  tkéologie  de  Paris:  sop 
n^andemçnt ,  d»  25  février  1714^  par  lequel  il 
avait  défendu  de  recevoir  la  bulle  u^genlcus^ 
et  il  déclara  le  lendemain  qu^il  n*avait  pas  en- 
tendu les  comprendre  dans  son  ordonnance. 

Aussitôt  que  la  cpnstitutiou  unigenilus  eut 
été  acceptée  par  Tfissemblée  du  clergé  et  re. 
vétiié  de  lettres,  patentes  enregistrées  »  le  roi  la 
'fît  adresse^'  à  tous  les  évêques  de  France.  Cent 
dix  évêques  Tacceptèrent  purement  et  simple- 
-iiiwiH-4oisae  ou  toeiae  ^eidement  refusèrent  de 
l'accepter,  ou  ne  Tacceptèrent  qu^avec  des 
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'  «kpKcMiéDS.  Mài9  C6  qtd  estreitoanjuaBlè ,  c^est 

qbfftchisoeaii^  iieftii$àient'dë'là  recevoir ,  à 

Texception  d*uii  seul  (i)^  prononçaréû'f  en  même 

'temps  la  condtÉàmsrfTàn  dû  livré  Ja  père  Qaes- 

»nél.^  On  pouvait  s^étoiinér  avec  raison'  d^ane 

'^p^itioQ  si  vive  à  un  jugement  qiii  ne  faisait 

''que  condainner  liniivre  qà^Is  éobdamnaiént 

'ettit^tBtèmes^.  En  supposant  même  qd^s  apper- 

'^céfssëtit  de  Inmné  Toi  dès  difficultés  dans  quel- 

(fuéè^dispoâtions  de*  la  btdle ,  tomment  des 

^ëvéqiiésy  et  surtout 'dés  ëvéquéi'ûadmiiques, 

'^uVaient-ils  croire  léiir  conscî^Ce  engagée  à 

Viéi^jév  ^  un  fn^eiii^  léa 

Ibtines  canoniques.  Od  demande  à  tbus  les  es^ 

^'pnta  sages  et  raisômiables  si  dé  pareils  molifa 

^pdiiVâtent  mériter  qixe  dés  èvèc^ties  exposassent 

TégH^e  aux  dAfa'g€^s*d\m'scbisra;é  etl^^^^  à  des 

•divisions  înterhiîhdités.      [       /'    '     ' 

"TJ^JJJ;     Parmi  les  mandements  que  publièrent  les 

*^jjj^***^"'évéques  de  France  poiu^  acccpterla  constitution 

niius.        uniffenitus,  celui  qui  obtint ,  sans  aucune  com^-* 

pâraison ,  Tapprobation  la  plus  cénérale  ^i  îa 


de 

sur 


paraison .  Tapprobation  la  plus  cénérale  ^i  la 
plujs  eclatabte  fut  le  mandement  de  Feneloa.  Il 
tut  même  obnae  d  en  publier  deux,  I  lyn  poiu" 
la  partie  de  son  diocèse  soumise  à  la  France» 
et  1  autre  pour  la  partie  du  diocèse  de  Cambrai 
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gof  jetraitf  4*l^treçht(i)  Te^aU  de.  placer  .sur 
'la  da^iUiaiioa  d^  r^mperfeor- 
'     C'est  dao^  ce  6eQQ9(imaaden9i^i^ti(2)  qu6  Fâ- 

« 

jEiâp|is*ab#ndom€it  nmeolaiphjstouchwteef&i- 

,  don  »àtoiuks^6ei>ii«[iC»ft9deY^ra<i(m;d€ffid4-- 

.  lilé  e^  d'obéiju^u^  fifak^  pOm^l'^p^UBe  roauûno; 

cW  U  qu'on'  lÂ  cette  élôq«*B(te.4t  rdigiieuae 

iqpQStrqplM»  à.ia,|s^m<de  |^T|teiy«.  -r 

n  Qqpwi^  p4^  4e  tomkA,vri|}s  ahrétiena! 

M  il  n'y  a  eaiJî^MisfÇMsti;  mig^P»  W^^oyth^» 

MTiuibarbaiie^iQitjmCyiu^étitîit  Unitjettifittfrw 

.  H^  9ful  ptOfl^  «|a|p^  v^Ure  Mia,)tottt^Qiit' tonci* 

.  H.toyeM  ^iftwie;»  (rt 'ttiifti  catholi^e  Mt!^ 

if.mfân.  lia  totfà  Mtl^itpMi<fe  iîge  ^l  a>é|é 

'  »  idatitée  de  la  nkam  de  Jésas^l^mi^  Tout  m- 

»  KKaaqûtoMi  détail  se  flétrit^  te  desÉècbie 

'  lli.et.tQnAe.  O  ^atèei^.-^qà^nqae  Mteàfani  4e 

I»  Qieu  dat  ahisii  Je  iôire$  a|ins  tàot  de  siècles 

j»inol|a  étesi^^i^^  iateii^  O  ^osej  vous 

H  en&nftes  sans  cesse  à  TOtveépMVjdaiis  tonles 

•ier  extfénéléa  dellUaWecéiaiiiai^iiDr  vient 

pifm^Umk  d>miMila'4ënfltairiimdoen*aâfl8eat 

I  #  mufûmÊà^bm:  lèatàïBve  ^  s'élMeiil  .oantre  ^  • 

> >» «l^la  i^ard^Bt'CDiiime  mie  t*dÉfàtre ?  D'eà 

•  ii^îeBt  ^foefeoUr  âu^iitë  leur  dMSie  tatu*^ 


<»)Da9$iami7t4, 
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»  Tains  ombrages?  Quoi!  le  sacré  lien  de  Ffini-' 
»  té»  qui  doit  faire  de  Ums  les  peuples  un  seul 
n troupeau,  et  de  tousl  les  ministres  un  seul 
^  pasteur  »  serait-il  le  prétexte  àtwàe  funeste 
j9  diyision  ?  Serions-nous  arrivés  à  ces  derniers 
f^  temps  oà  lejfils  deVhomMe  trouvera  à  peine 
n  de  lafoisut'ki  terre T^Tréttàfkm^^  mes  très 
n  chers  frères^  tî^iùbloiB que  le  Pègne  de  Dieu , 
v^ dont  Btoè^* abusons ^nJê  mnis^è&it enkçé^  et 
•^  ne  passe  à  d^auÀ-èb  oatièM  ^ui  en* porteront 
:  3^  les  fruits.  IVemblons'i'btomlitais^oiis,  de 
n  pisûr  qile  Jésus-Christ  ne  transporte  aillei:firs 
i»  le  flambeau  de  la  pure  foi ,  et  qilHl  ne  nous 
-n  laisse  d^ns  les  ténèbres  dues  à'dolre  orgueii. 
5»  O  église  l  d*oà  Pierre  4^nfitmetdi-  à  jamais 
M  ses  frères ,  que  ma  mëim  ârèite  s'oublie 
'  y^  eUe-mém^y  si  je  vous  àubUe  jamais  i  ^^ue 
ffma  langue  se  sèche^^et  dwienne  immobUe 
If  si  vous  nàtes  pas ,  jùsifu*au  dernier  sàupir 
<U  de  ma\vié\  iè  principal  aijet'de  mafeie ^t 
ndemeslcmnéiçuesiu  '   ^.-      »  ^  \  •'  t< 

Lorsque. Fénékm  /exhUail ,  anisc  ces  e^^pètt- 
•sions  touchanlesty  les  seatintBits  de -soA^lMe 
oppressée  par  la  perspective  des  roalktttrsiiqvii 
menaçairat  Téglisp  de  Frttice^  lorsqm^iLGMiaî- 
gnai^,  dans  cette  espèce  de  testament^  sokiuiel , 
la  déclaration  de  sa  religieuse  fidélité  et  de  son 
attachement  inviolable  au  ^eenlre  de  Fuflité 
catholique,  il  aurait  pu  adresser  auK  fidèles 
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confiés  à  ises  soins  le  même  langage  qiie'Bossuet 
adressa  autrefois  à  la  France  entière ,  en  termi* 
nant  sa  camère  oratoire  :  <<  Agréez  ces  derniers 
»  efforts  d*ùne  voix  qui  vous  fut  connue. ..... 

y>  C'est  au  troupeau  que  je  dois  nouirir  de  la 
y>  parole  de  vie  que  je  consacre  les  restes  d*une 
n  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éleint.  » 

Ce  mandemeht  de  Fétiélon  fut  en  effet  le 
*  dernier  acte  de  son  ministère  apostolique.  Fé- 
iiélon  n'eut  pas'l^  consolation  de  voir  la  fin 
(les  troubles  de  Téglise  ;  mais  il  eut  au  moinï 
celle  de  n*étre  pas  témoin  des  scènes  scanda^ 
leuses  qui  suivirent  sa  mort  et  celle  de 
Louis  XlV.  • 

Ce  prince  avait  employé  tous  les  moyens  de 
persuasion  ^quî  étaient  éii  son  pouvoir^  pour 
ramener  le  cardinal  de  Noailles  à  des  senti- 
ments et  à  une  conduite  plus  conformes  au  ca* 
ractè^e  dont  il  était  revêtu  dans  Téglise  et  k  la 
liante  piétp  dont  il  faisait  profession.  Les  car* 
dmaux  de  Robpp  et  de  Bîssy  (1)9  qu'il  avait 
cjbargés  de  cette  n^gooiation  ^  étaient  portés  par 
lAclination  à  seconder  $ea  msm  de  douceur  et 
de  ménagement;  et  le  désir  de  plaire  à  ma- 
dame de  Maiptenqn  favorisait  encore  leurs 
dispositions  naturelles;  ils  se  flattèrent  assçz 
loug-ten^)s  de  ^xer  les  éternelles  variatipos  du 

»■       •  I       "1  i-pit    ■' 11^    i.i  I  ■  ,»     r    Ht        ■     I      I       t I 

(f  ;  Ce  daroier  nVtail  encore  qii'é?éqoe  de  Meaux. 
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cardinal;  mais  soit  indécision  de  oaracleret  soit 
e^|>oir  d*an  changement  pi*ochaHi.«  qoe  T^ge  et 
la  décadence  de  la  santé  de  Louis  XIY  laissaient 
assez  entrevoir  (i)  »  il  échappait  sans  cesse  à 
.ses  propres  engagements  et  à  Tinfluence  des 
fixages  inspi)ratioi;is  de  se^  amis^t  de  sa  famille  et 
de  ses  collègues  les  plus  respectables.  Sa  des- 
tinée 9  tant  qi^^i^  vécut,  fut  d*avaftcer ,  de  re- 
culer et  de  varier  sans  cesse  îusqu'aux  derniers 
jfifO|i^efits  de  sa  vie;  il  la  finit  par  accc^iter  cette 
^iféme.  constitution  unigenifus  <}u^i)  avait  si 
9Qmi$eut  CQntredite  ^t  rejeté^ 
,  Lorsque  les.  cardinaux  de  J^han  et  de  Bissy 
eurent  acquis  la  triste  conviction  .de  rinutili|e 
.  de.  leiirs.déD^q;^^»  Louis  XIY  prit  ja  résolu- 

,  ;  ^(ij[Ji'iu4isci^tion  4est  amis  et  des  cosfideiit^  les^us  intimes 
dfl\  ç^dipal  de  OToa^Iles  ,  a  £iit  connaître  dans  la  suite  que  ce 
prélat  n  avait  voq^u  en  effet  ({u  amuser  les  ^gociatcurs ,  parce 
qull  attendait  tçut'du  beaefice  du  temps,  on  lit  dans  le  {oumal 
ëèVéhé  dy^rsàtine-,  gfâtu}  vi<tait«  tt  îirindpal  ixmseSer  da 
^^isfeidina):  «I14aiOpe|«oâife  <((/ilâ/a^èft<tien(dëiiiieuit  attre 
is^d'kmiiierittaii^dciatéaÊs^'et^'e^  s'ëcah^s 

9  4eBii|vteAs9«li|tirrpse9ro)<4gMit  >  ;.  .  .: 

^..  JU  snffit  délice  {»pu|fiejQuriial:dis  rahbé^'pia^Kney^onl  le 
't^mcj^gnagenej^ut-pafr  être  suspect^  pou  p  se  faire  une  idée -de 

f  e'tat  de  discrédit  et  d'inconsidéraûon  où  le  cardinal  de  Noaipcs 
'  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  vbpinîon  de  sa  ûiîblesse  et 
^  de  ii$  yfmàûiftn  ëtâtt  if  Rétablie;  queeeitit  mème^fU  le  gourer- 

naîest ,  lui  fittflaieiil^îgBflr  d'avanee-dee  aetei  irffocaloîres  des 

actes  qu'il  poiwtiRt  ligner  daas  la 
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tîôn  de  faire  usage  de  tous  lès  moyens ,  que  les' 
lois  de  réglise  et  de  Pétàt  mettaient  à  sa  dispo-* 
sîtion ,  pour  réprimer  le  scandale  d'une  résis-' 
tance  aussi  publique  et  qui  n'était  pas  sans^ 
danger  pour  la  tranquillité  du  royaume. 

Mais  il  restait  de  grandes  difficultés  danis  le 
choix  de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mémoire 
manuscrit  de  Fénélon  où  irdi^cute»  avec  beau- 
coup de  détail  et  de  sagesse^  les  avantages  et 
les  inconvénients  des  formes  usitées  jusqu'alors 
dans  l'église  pour  le  jugement  des  évêques. 

Il  rejette  d'abord  la  voie  des  commissaires 
du  pape  if  toujours  odieuse  à  l'église  de  France^ 
et  qui  aurait  éprouvé  la  plus  vive  opposition  de 
la  part  des  tribunaux  du  royaume. 

Celle  des  conciles  provinciaux  était  plus 
canonique  et  plus  analogue  à  Tesprit  dès  liber- 
tés de  l'église  gallicane;  mais  elle  présentait 
Bar  la  nature  dès  circonstances  des  difficultés 
presqu'insurmontables. 

Fénélon  finissait  son  mémoire  par  se  décider 
pour  un  concile  national  qui  aurait  réuni  le 
grand  avantage  de  rappeler  l'ancienne  disci- 
pline ecclésiastique  «  de  concilier  tous  les  dix^its 
et  toutes  les  prétentions»  de  respecter  tous  les 
privilèges  et  tous  les  intérêts,  et  d*éqarter  toutes 
les  objections. 

Nous  ne  savons  pas  si  cç  jnîpmoire  *fiit  de- 
mandera Fénélon  4e  Taveû  du  gouvémeïnenf , 
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et  8*il  influa  sar  sa'décision;  il  est  au  moini^ 
bien  certain  que  Louis  XIY  donna  la  préfé^ 
rence  à  Tavis  qui  y  était  indiqué;  il  envoya 
même  M.  Amelot  à  Rome ,  pour  concerter  avec 
lé  pape  tous  les  arrangements  nécessaires  pour 
la  convocation  d^un  concile  national  en  France  ; 
celte  négociation  éprouva  de  longs  délais ,  et  la 
inoi^t  de  Louis  XIV  changea  entièrement  la 
face  des  affaires. 

Ce  fut  dans  Tintervalle  des  négociations  en^ 
lamées  avec  Rome ,  au  sujet  du  concile  nafio^ 
nal^  que  Fénélon  sentit  tous  les  embarfas  de  la 
position  ou  les  circonstances  Tavaient  placé.  Le 
rang  qu'il  tenait  dans  Téglise  de  France^  Téclat 
de  sa  réputation ,  le  rôle  qu'il  avait  joué  dana 
les  controverses  qui  devaient  être  le  principal 
objet  du  concile  national  y  ne  permettaient  pas 
de  douter  qu'il  ne  fut  appelé  dans  une  assem- 
blée composée  de  tous  les  évéques  de  France, 
et  qu'il  n'y  obtint  l'influence  que  ses  vertus  et 
ses  talents  devaient  lui  assurer:  ]Nous  avons 
même  des  lettres  des  cardinaux  de  Roban  et 
de  Bissy  qui  attestent  toute  la  confiance  qu'ils 
plaçaient  dans  le  secours  de  soninlervention.r 

Mais  moins  Fénélon  pouvait  se  dissimuler  a 
lui-même  combien  sa  voix  aurait  de  prépondé' 
rance  dans  le  concile  national ,  plus  il  se  sentait 
retenu  par  des  motifs  de  délicatesse  et  de  bien- 
séance qui  lui  laissaient  une  extrême  repu* 
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g]|«BGe  pont"  prêter  toil  ministère  à  la  dégrada- 
tion du  cardinal  de  Noailles.  Ses  longs  démêlés 
avec  ce  prélat  avaient  fait  un  grand  éclat  dans  • 
réglise,  dans  la  France»  dans  tonte  TEurope» 
et  il  pré  voyait,  que  la  haine  et  Tenyie  se  plai-* 
raient  à  attribuer  à  la  Tengeaçce  et  k  d'anciens 
ressentiments  l'exercice  d'un  ministère  pénible 
et  rigoureux. 

Nous  trouvons»  dans  une  lettre  ^e  Fénélon 
écrivait  à  Tabbé  de  Beaumont,  son  neviéy  i  six 
semaines  avant  sa  mort,  une  peiqture  naivb  et  • 
fidèle  des  agitations  et  des  anxiétés  où  la  plon- 
geait ce  combat  douloureux  d'un  ministère 
forcé  f  avec  ces  c^jitiments  de  délicatesse  dont 
une  âme  »  telle  que  celle  de  Fénélon ,  ne  pouvait 
s'affranchir  sans  de  violents  efforts. 

n  Le  concile  national  pourra  bien manqner  ;    Laum  cb 
»  mais  SI  on  le* tenait»  et  si  j  etnis  convoque  r^bbé  <fe 
»  selon  la  règle»  comme  tous  les  autrci9  »  qu*es^  <^^^^I 
M  ce  que  je  devrais  faire?  Je  serais  sensiblement' I^'*"*"^^ 
M  affligé  d'être  l'un  des  exécuteurs  d'un  homme 
f>  qui  m'a  exécuté  autant  qu'il  l'a  pp.  Ce  per- 
M  sonnage  aurait  un  air  de  vengeai^ce  et  serait 
M  un  prétexte  de  m'imputer  une  conduite  très 
»  odieuse.  D'un  antra  côté»  je  me  <^Qi$  à  l'églisq 
n  dans  un  si  pressant  besoin.  Si  je  croyais  que 
»  tout  allât  bien ,  je  serais  ravi  que  tout  se  fit 
H  sans^moi;  mais  si  le  concile  se  trouvait  dans  • 
»  uo  grand  péril  de  trouble  et  de  partage^  où  je 
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M  puw^  a'étré  pas  umt  à  ^tiniitile,  je  me 
)^  livr^rtfs,  supposé  qa^oft  me  ^fesMit  vëlÂtaiUe- 
nmeat;^âp^^ctDi'î#reTieii*aisici  {Mérite  phis 
n  ooirrrichemn.  Raisonaes  là  desmsïLvec  le  très 
^^-petir  notaire  de  personnes  dignie»  de  là  plus  ' 
0'kititile  confiance.  Pbiir  moi  >  j^yais  bieii  prier 

i#Dieii»i> 

11  écrivait  sur  le  même  sujet  à  nii  de  ses 
amis  iMÏA  plupart  îdes  gens  peuvent  s^imaginer 
»^e  f  ai  tÈM  foie  secrette  et  maligne  de  ce 
n  qui  -Mi  pASUse }  mais  jeme  croirais  un  démon  si 
n-îfe  gfùtais  une  fràe  si  empoisonnée,  et  si  je 
>y  n'avais  paà  tîne  véritable  doùlenr  de  ce  qui  : 
»  nuit  tant  à  Tégliise.  Je  Vous  dirai  même ,  par 
»  une  siinplicâte  de  confiance,  ce  qne  d!aatrés 
»  que  vous  ne  croiraient  pas  facilement ,  c^est 
'  »  que  je  Mitf  véritablement  affligé  pour  la  per- 
»  sonnd  de  M*  le  cardinal  -  de  Tfoailles.  Je  me 
»  repi«éBeilte  Ms  ][iéines';  je  lëÀ  i^essens  pour  lui  ; 
»  je  lÉé  nie  ressouviens  du  passé  que  pour  nie 
»  rappeler  totltes  fes  bofetéis  dont  il  m^a  honoré 
»y  pendatit  tant  données.  Tout  le  resté  est  effa-  ' 
yycéf  Di^Mierdi^  de  mon  coeur;  tien  n'y  est 
>y  altéré}  \é  ne  regarde  que  la  seule  main  de 
>f  Diçu  qui  a' voulu  mlramilier  par  miséricorde. 
>$  Dieu  liiMnéme  est  témom  des  sentiments  de 
»>'  respect  et  de  rèle  qu'il  inet  en  moi  pour  ce 
yi  cardinal.  Là  piété ,  que  j'ai  vue  en  lui ,  me 
>!t  fait  espérer  :  qu'il  se  vaincra  'lui-même  pour 
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>)  rendre  le  calme  à  Véglise  et  pour  faire  taire 
M  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son  exeinple 
»  ramènerait  d*abord  les  esprits  les  plus  indo- 
»  ciles  et  les  plus  ardents.  Ce  serait  pour  lui 
»  une  gloire  singulière  dans  tous  les  siècles; 
»  je  prie  tous  les  jours  pour  lui  à  Tautel  avec 
»  le  même  zèle  que  jWais  il  y  a  vingt  ans.» 

Il  parait  que  plusieurs  personnes  d^un  grand 

poids»  sincèrement  affligées  du  schisme  qui 

commençait  à  s'établir  dans  Téglise  de  France  t 

s^étaient  persuadées  qu'aucun  évêque  n^était 

plus  capable  que  Fénélon  de  réunir  tous  les  es* 

'  prits  par  la  douceur  de  son  caractère ,  Tinfluence 

de  ses  vertus  et  la  supériorité  de  son  génie;  elles 

crurent  sans  doute  entrevoir  qu'il  ne  serait  pas 

impossible  d'écarter  les  obstacles  qui  le  tenaient 

encore  éloigné  de  la  cour,  et  de  le  placer  à  la 

tête  d^une  négociation  dont  le  succès  devait  le 

combler  de  gloire ,  en  assurant  la  paix  de  Té- 

glise  et  de  l'état  ;  elles  imaginèrent  en  consé* 

quence  de  sonder  ses  dispositions  avant  d*ha- 

sard^Hb  démarches  plus  décisives. 

FéHR  se  contentai  de  répondre  avec  sîm« 
plicité  et  modestie  à  des  ouvertures  si  sédui- 
santes pour  un  cœur  vertueux,  et  si  flatteuses 
pour  Tamour-propre  d'un  homme  que  la  gloire 
de  jouer  un  grand  KÔle  aurait  pu  éblouir  : 
«  J'avoue ,  écrivait-il ,  qu'un  homme ,  qui  aurait 
»  le  goût  des  affaires ,  accepterait  plus  facile- 
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H  ment  les  propositions  qne  vous  me  presse^ 
»d*accepter.  Mais  je  n'ai  pas  asse^  bonne 
»  opinion  de  moi  pour  oser  espérer  de  rétablir 
»  la  paix  dans  Téglise ,  comme  vous  voulez  que 
»  je  Tentreprenne.  Je  ne  veux  point  faire  le 
>y  grand  personnage  que  vous  me  proposez  ; 
h  c'est  M.  le  cardinal  de  Noailles  qui  doit  réta- 
»  blir  la  paix  dans  Téglise.  Je  ne  sais  aucun 
»  secret  )  mais  j^ose  assurer  qu'il  la  rétablira 
»  quand  il  voudra  y  réussir  ;  elle  est  encore 
»  dans  ses  mains*  Je  lui  en  souhaite  la  gloire  et 
»  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  bommes« 
»  Je  mourrais  content  si  je  l'avais  vm  de  loin 
>y  achever  ce  grand  oUvragCé  i> 

Il  est .  difUcile  de  croire  que  Fenélon  e&t 
réussi  à  obtenir  du  cardinal  de  PToailles  ce  que 
ce  prélat  avait  refusé  à  Louis  XIY,  à  madame 
de  Maintenon ,  à  toute  sa  famille  qu'il  chéris* 
sait  tendrement.  On  a  vu  d'ailleurs  l'exti^éme 
prévention  qu'il  avait  conçue  depuis  long-temps 
contre  Fénélon^  et  que  les  derniers  â|É||ements 
avaient  portée  jusqu'à^  une  espèce  «H^ation. 
Ainsi^  c'étaitplutôt  un  vœu  inspiré  pdri'amonr 
de  la  religion  et  de  la  paix  à  des  hommes  bien 
intentionnés ,  qu'un  plan  arrêté  ou  qu'un  com- 
mencement de  négociation.  Il  paraît  même  peu 
vraisemblable  que  ces  ouvertures  eussent  été 
suggérées  de  concert  avec  la  cour.  Madame  de 
Maintenon  avait  alors  donné  toute  sa  confiance 
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)K)iir  les  idKiEÙres  de  régllse  à  révéqae  de  Meaux  f 
tlepuis  cardinal  de  Bissi,  et  il  est  permis  de 
douter ,  comme  nous  Tayons  déjà  dit ,  que  le 
cardinal  de  Bissi  ait  désiré  l'intervention  d'un 
collègue  doDt  Téclat  et  la  réputation  auraient 
pu  éclipser  sa.  faveur  naissante*  Ce  n'est  pas  que 
le  cardinal  de  Bissi  ne  fit  profession  de  la  plus 
grande  estime  pour  Fénélon  et  n'eût  même  sou- 
vent recours  à  ses  lumières;  leur  correspour 
dance ,  dont  nous  avons  les  pièces  originales 
entre  les  mains ,  nous  en  offre  des  preuves  fré- 
quentes 4  mais  on  peut  soupçonner ,  sans  un 
excès  de  malignité  »  que  le  cardinal  de  Biss^ 
préférait  de  consulter  Fénélon  fixé  ^  Cambrai» 
plutôt  que  de  le  voir  à  la  tête  des  affaires  ecclé- 
siastiques k  Versailles. 

Au  reste  »  il  n'eut  besoin  d'employer  au- 
cune manœuvre  pour  écarter  un  conci)UTenjt 
aussi  distingué;  il  lui  suffisait  d'abandonner 
Louis  Xiy  et  madame  de  Maintenon  à.  leijirs 
dispositions  natttrelles;  elles  étaient  toujoi^rs 
aussi  peu  favorables  à  Fénélon  qu'à  Yépocpxfi 
où  les  affaires  du  quiétisme  avaient  aigri  m^ 
dame  de  Maintenon ,  et  que  le  Télémaque  avait 
ulcéré  Louis  XIV  contre  Fénélon. 

Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  on 
avlBiit  eu  le  courage  extrême  de  prononcer  quel- 
quefois son  nom  devant  ce  monarque ,  sans 
retrouver  sur  son  visage  des  traces  aussi  pro- 

»7- 
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fondes  de  rémotion  pénible  que  ce  nom  seol 
y  laissait  d^abord  apercevoir  ;  mais  jamais  on 
ki^en  avait  obtenu  une  seule  parole  qui  indi- 
quât un  retour  de  bienveillance  ou  le  plus  faible 
désir  de  lé  rapprocher  de  lui.  Je  sais  qa^on  a 
imprimédansquelques  mémoires,  et  même  dans 
des  histoires  deFénâon,  que  Louis  XIY,  en  ap- 
prenant sa  mort  ,  s^était  écrié ,  avec  un  sentiment 
de  regret  :  «  Il  nous  manque  bien  au  besoin,  m 
Mais  nous  ne  voyons  rien  dans  les  lettres  et  les 
papiers  qui  sont  entre  nos  mains ,  et  qui  se  rap- 
portent à  cette  époque ,  qui  appuie  la  vérité  de 
cette  anecdote.  D'ailleurs ,  cette  expression, 
essez  vague  et  assez  générale ,  pouvait  indiquer 
le  regret  de  perdre  un  évêque  qui  servait  uti- 
lement la  religion  par  ses  écrits,  sans  déceler 
une  intention  réelle  de  le  rappeler  à  la  cour  et 
de  lui  accorder  une  influence  marquée  dans  les 
affaires  de  l'église.  Nous  trouvons  au  contraire^ 
dans  nos  manuscrits,  une  preuve  bien  récente 
de  Fopposition  très  décidée  de  Louis  XIV  et 
de  madame  àe  Maîntenon  à  le  laisser  seule- 
ment approcher  de  Paris.  ^ 

Madame  de  Chevry ,  nièce  de  Féuélon ,  et  à 
laquelle  il  était  tendrement  attaché,  tomba 
dangereusement  malade  dans  le  cours  de  Tan- 
née 171 3.  On  fit,  à  son  insu,  des  démarches 
auprès  du  niinistre ,  pour  obtenir ,  de  la  bonté 
du  roi,  qu\m  oncle  pût  venir  rendre  des  soins 
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à  une  nièce  chérie  dans  une  circonstance  aussi 
touchante.  On  ëtaîl  d^autaot  plus  fondé  à  en 
espérer  le  succès,  qu^il  ne  s*agîssait  que  d^un 
voyage  très  court  à  Paris,  et  que  les  ennemis 
de  Fénélon  n'avaient  plus  alors  aucun  ombrage 
k  prendre  de  son  crédit  et  de  son  ascendant  sur 
M.  le  duc  de  Bourgogne  qui  n'existait  plus.  On 
ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  ces  premières 
ouvertures  avaient  été  suivie^  ;  mais  ou  ne  peut 
guère  douter  qu'elles  n'eussent  été  repoussées 
avec  une  sévérité  qui  déconcerta  le  zèle  de  celui 
qui  les  avait  hasardées.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  reconnaître  par  la  lettre  que  Fénélon  se 
crut  obligé  d'écrire  au  ministre  pour  désavouer 
une  démarche  indiscrète^  laquelle  il  n'avait 
ttucube  part  ^  on  voit  mém^  qu'elle  ne  venait 
point  de  ses  amis  ;  ils  étaient  trop  instruits  de 
oes  véritables  dispositions ,,  et  peut-être  des  obs- 
tacles  insurmontables  qui  a'oppDsaient  àr  son 
retour ,. pour  ne  pas  s'interdire  des  sollicita tion& 
qui  ne  convenaient  ni  aux  principes  de  Féné- 
lon, ni  à  cette  ^rte  de  dignité  qi^'il  avait  su 
répandre  sur  sa  disgrâce 

a  Je  viens  d'appreadrç ,  monsieur,  mandait    ^^^  ^, 
»  Fénélon  au  ministre,  qu  une  personne  inconr  \^y^^^ 
»  nue  vous  écrivit  •  il  y  a  quelques  mois,  pour  minisirc deU 
y^yoxxs  supplier  de  parler  au  roi,  afin  que  je  août  171 3. 
y^  pusse  aller  à  Pans  voir  ma  nièce  y  qui  était 
.^  alors  très  malade.  Je  comprends  bien  qu'on 
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»  pourra  ne  me  croire  point  sur  ma  pareïe  ^ 
»  quand  je  dirai  que  je  n^ai  eu  aucune  con« 
M  naissance  de  cette  demande ,  et  que  ]\iurai&  y 
»  tâché  de  Tempécher  si  j*en  avais  été  avertie 
5>  On  pourra  même  penser  que  je  ne  la  désavoue 
»  maintenant  qu^à  cause  qu^ellen^a  pas  réussi; 
»  mais  je  me  livre  à  tout  ce  qu^on  voudra  penser 
5)  de  moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de 
»  tous  ces  détours*  De  plus r  j'ose  dire,  mon- 
M  sieur  >  que  ma  conduite  ne  ressemble  guère 
5)  à  ces  empressements  indiscrets.  Je  sais.  Dieu 
^)  merci,  demeurer  en  paix  et  en  silence,  sans 
»  faire  une  tentative  si  mal  mesurée.  Personne, 
»  sans  exception ,  n^a  jamais  poussé  plus  loia 
»  que  moi  la  vive  réconnaissance  pour  les  bien-^ 
»  faits  du  roi,  le  profond  respect  qui  lui  est  dû« 
»  rattachement  inviolable  à  sa  personne  et  le 
»  zèle  ardent  pour  son  service.  Mai^  personne 
»  n*a  jamais  été  plus  éloigné  que  moi  de  toute 
M  inquiétude  et  de  toute  prétention  mondaine. 
>i  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  la  précieuse 
»  vie  de  sa  majesté.  Je  sacrifierais  avec  plaisir 
»  la  mienne  pour  prolonger  ses  jours  ;  que  ne 
»  ferais-je  point  pour  lui  plaire  ;  mais  je  n'ai  ni 
»  vue  j,  ni  goût  pour  me  rapprocher  du  monde  ; 
»  je  ne  songe  qu'à  me  pr^arer  à  la  mort ,  en 
«  tâchant  de  servir  Téglise  le  reste  de  ma  vie 
»  dans  la  place  où  je  me  trouve.  Au  reste,  je 
»ne  prends  point,  monsieur  >  la  libei^tc  de  vou^ 
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^  rendre  compte  de  tout  ceci  dans  Tespérance 
M  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  servir 
M  pour  faire  ma  cour j  vous  pouvez  le  suppri. 
»  mer  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  je  ne  désire 
»  rien  dans  ce  monde  plus  fortement  que  de 
y%  remplir  tous  mes  devoirs  envers  sa  majesté 
»>  avec  un  zèle  à  toute  épreuve  ;  j'ai  toujours 
M  été  également  dans  cette  disposition  ;  mais 
^  je  n*y  suis  excité  par  aucun  intérêt  humain. 
»  Les  bienfaits  passés  9  dont- je  suis  comblé ,  me 
»  suffisent ,  sans  chercher  pour  Tavenir  aucun 
^  agrément  dont  je  puisse  être  flatté.  C'est  avec 
M  un  vrai  dévouement  que  je  suis ,  monsieur.. ••  . 

Fénélon  était  devenu  si  étranger  à  tout  sen- 
timent d'une  ambition  profane ,  et  à  la  penséç 
d*aller  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des 
intrigues  des  cours  9  qu'il  n'était  plu3  alors  oc- 
cupé que  de  se  séparer  presqu'entièremçnt  du 
monde  et  des  affaires.  Sa  santé  déclinait  sen* 
^iblement»  et  ses  forces  ne  pouvaient  plus  suf^ 
fîre  aux  devoirs  indispensables  de  son  rainis- 
tère.  Il  écrivait  à  l'abbé  de  Beanmont  «  J'ai  de  teicre  d« 
»  quoi  me  tuer  par  les  contutnations  mnom-  (Manmcnu.) 
M  brables  et  par  les  visites  continuelles  des 
»  paroisses  de  mon  diocèse.  »  C'est  ce  qui  lui 
avait  fait  oaitre  l'idée  de  demander  un  eoad- 
juteur ,  pour  le  soulager  dans  ses  fonctions  les 
plus  pénibles,  a  Mais  il  préférait  de  quitter  s% 
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F^Dâoa   »  place  »  plutôt  que  .de  se  laisser  donner  un 

pense  h  ao         *  *  J  ^ 

donner  un  H  coadjutcur  OU  il  ne  connut  pas  à  fond^  et 
»  qu  il  n  eut  pas  éprouve  pendant  un  temps 
»  assez  considérable  en  le  faisant  travailler  avec 
5)  lui.  C'est  une  épreuve  difficile,  ajoutait-il ,  et 
»  qui  renvoie  peut-être  la  conclusion  ua  peu 
n  loin.  Quant  àma  démission  absolue»  les  temps 
»  orageux  où  nous  sommes  m'en  éloignent,  et 
>>  ceux,  dont  nous  sommes  menacés ,  pourront 
^>  ne  m'en  rapprocher  pas.  Il  faudrait  avoir  les 
M  noms  et  les  qualités  des  sujets,  sur  lesquels 
»  on  pourrait  jeter  les  yeux  pour  la  coadju*- 
»  torerie.  >> 

Les  informations  qu'il  avait  prises ,  et  qu'il 
avait  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  reli- 
gieux ,  l'avaient  à  peu  près  décidé  à  fixer  sou 
choix  sur  le  jeune  abbé  de  Tavanes,  depuis 
ëvéque  de  Châlons-sur-Marne ,  archevêque  de 
Rouen  et  cardinal.  Le  nom  que  portait  l'abbé 
de  Tavanes  y  les  qualités  qu'il  annonçait  et  Te^- 
prit  de  sagesse  qu'il  montra  constamtnent  pen^ 
-  dânt  le  cours  de  sa  vie,  dans  les  grandes  places 
auxquelles  il  fut  élevé ,  convenaient  en  effet 
à  un  siège  aussi  important  que  celui  de  Cam- 
brai et  pouvaient  le  rendre  un  digne  successeur 
de  Fénélon.  Fénélou  avait  mis  un  tel  secret  dans 
ses  démarches  que  l'abbé  de  Tavanes  ignorïi 
lui-même  lé  vœu  honorable  qu'on  avait  forni4 
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pour  lui ,  jusqu'au  moment  où.  le  marquis  de 
Fënélon  publia  (  en  1784  )  un  précis  de  la  vie 
de  son  oncle. 

Mais  la  providence  avait  décidé  que  Fénélon 
ne  verrait  ni  la  fin  des  troubles  de  T-église,  ni 
les  commencements  d'un  gouvernement  où  ses 
principes  ,  son  caractère ,  ses  vertus  et  ses 
mœurs  auraient  été  dans  la  plus  violente  oppo- 
sition avec  les  maximes  qui  commençaient  à 
prévaloir.  D'ailleurs  9  il  était  peut-être  dans 
Tordre  dé  la  nature  qu'un  homïne/qui  n'avait 
Yccu  que  pour  Tamitié^  n'eût  pas  la  force  de 
survivre  à  tous  les  amis  qui  avaient  fait  le  bon-^    t 
heur  et  la  èonsolation  de  sa  vie.  Dans  le  court 
intervalle  de  quelques  années,  Fénélon  eut  à     Fénflon 
pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plus  chers.  Le  ^temiMtoat 
premier  coup  qui  frappa  soû  cûbur  fût  ceïiH 
qui  lui  enleva  l'abbé  de  Langeron  (  i  ).'  11$  avaient 
passé  ensemble  les  joivs  heureux  et  paisibles  dé 
leur  première  jeunesse  ;  le  zèle  de  la  religion  et 
l'amour  de  l'étude  les   avaient  associés  aux 
mêmes  travaux  dans  un  âge  plus  avancé;  ap- 
pelés l'un  et  l'autre  à  la  cour  pour  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne ,  ils  étaient  parvenus  à 
orner  ce  jeune  prince  de  toutes  les  vertus  que 
la  nature  semblait  lui  avoir  refusés,  et  ils  avaient 
dirigé  l'ardeur  de  son  génie  vers  tous  les  genres 


sesamifc 


(1)  Le  10  novembre  17x04 
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de  connaissances  cpii  devaient  en  faire  le  roi 
le  plus  accompli.  Fénéloi^et  Fabbé  de  Langeron 
avaient  trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève 
la  plus  douce  récompense  de  leurs  travaux  ;  et 
après  M.  de  Beauvilliers  et  Fénélon,  Tabbé  dq 
Langeron  était  celui  de  tous  ses  instituteurs  que 
le  duc  de  Bourgogne  chérissait  avec  le  plus  de 
tendresse.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fé- 
nélon,  Tabbé  de  Langeron  le  suivit  dans  son 
exil. et  s^associa  tout  entier  à  ses  destinées; 
jamais  il  ne  ramena  ^es  regards  et  ses  pensées 
>ers  une  cour  trop  peu  reconnaissante;  mais 
jamais  il  n*açcusa  son  injustice  par  des  regrets 
ou  des  plainte^s  ;  il  n*avait  vécu  à  Versailles  que 
pour  Fénélon .  il  vivait  avec  Fénélon  à  Cambrai  ; 
il  ne  manquait  rien  à  son  cœur;  plus  heureux 
que  Fénélon  il  n'eut  pas  le  malheur  de  lui  sur- 
vivre,  et  il  eut  le  bonheur  de  moi^rir  entre 
ses  bras. 

ha  religion  pouvait  seule  adoucir ,  dans  le 
cœur  de  Fénélon ,  le  sentiment  d*une  perte  aussi 
cruelle.  L'impression  de  cette  tristesse  reli- 
gieuse se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
Lettre  de  à  une  amie  de  Tabbé  de  Langeron:  <<  Je  n'ai  point 
U  m^^  »  1^  force  que  vous  m'attribuez ,  madame  ;  j'ai 
j]]J^^^  »  ressenti  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite  avec 
»  un  attachement  qui  montre  un  cœur  bien 
»  faible  ;  maintenant  mon  imagination  est  un 
»  peu  appaisée  ;  et  il  ne  mè  reste  qu'une  amer^ 
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»  tume  et  une  espèce  de  langueur  intérieure  ; 
»»  mais  radoucissement  lie  m'humilie  pas  moins 
!>  que  la  douleur}  tout  ce  que  j*ai  éprouvé  dans 
^  ces  deu:^  états  n*est  qu*imaginatkm  et  amour- 
h  propre.  J'avoue  que  je  me  suis  pleuré  en 
»  plçurant  mon  ami  »  qui  faisait  la  douceur  de 
f^ma  vie  et  dont  la  privation  se  fait  sentir  à  tout 
n  moment.  Je  me  console  comme  )e  me  suis 
H  affligé  par  la  lassitude  de  la  douleur  et  par 
>i  besoin  de  soulagement*  L^imaginatiod,  qu*un 
»  coup  si  imprévu  avait  saisie  et  troublée  9  s*y 
n  acfcoutmne  et  se  calme«  Uéks  I  tout  est  vain 
^  on  nous  »  excepté  la.mort  à  nous  mêmes  9  que 
M  la  grâce  y  opère^  Au  reste»  ce  cher  ami  est 
»  mort  avec  une  vue  de  sa  fin  9  qui  éll^it  si 
i^  simple  9  si  paisible ,  que  vous  en  auriez  été 
»  attendrie*  Lors  même  que  sa  tête  m  brouillait 
>i  un  peu»  ses  pensées  étaient  toutes  de  foi  »  de 
»  docilité ,  de  patience  et  d'abandon  à  Dieu  ^  \e 
'»  n'ai  rien  vu  de  pl|;is  édifiant  et. de  plus  aima- 
^  blé.  Je  vous  raconte  tout  ceci». pour  ne. vous 
99  représenter  point  ma  tristesse»  sans  vous  par- 
»hr  jde  cette  joie  de  la  foi^  dont  noud  parle 
)»  St.- Augustin  ^  et  que  Dieu  m'a  fait  sentir  en 
>^  cette  occasion.  Dieu  a  fSût  sa  volonté»  il  a 
»  préféré  le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  conso^ 
D  lation.  Je  manquerais  à  Dieu  et^  à  mon  ami 
»  même ,  si  je  ne  voulais  pas  ce  que  Dieu  a 
^  voulu  ;  dans  ma  plus  vive  douleur  je  lui  ai 
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>>  offert  celui  que  je  craigqais  de  perdre.  )> 

Malgré  cette  résignation  religieuse,  la  nature 
rappelait  toujours  au  cœur  d^  Fénélon  le 
souvenir  d*un  ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui 
restaient  surprenaient  souvent  les  larmes  qui 
s^échappaient  involontairement  de  ses  yeux, 
lorsqu*on  venait  k  prdÉi^ncer  devant  lui  le  nom 
deTabbé  deLangeron,  ou  lorsque  dés  circons- 
tances,*-qui  se  représentaient Irop  souvent,  lui 
Tâtraçaient  la  mémoire  d*an  atài  si  t^idre  et  si 
fidèle. 

Lés  larmes ,  que  la  mort  de  Tabbé  de  Lan- 
geron  avait  fait  répandre  &  Fqnélon,  coulaient 
'  encore,  lorsque  quinze  mois  après  il  eut  à  pleu- 
rer la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n^était 
pas  sans  doute  un  ami  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  moments  qu'il  perdait  ^  mais  e*était 
Tenfant  de  ses  soins  et  de  sa  tepdresse;  c'était 
le  chef-d*oeuvre  lé  plus  acoômpU  que  la  main 
des  hommes ,  conduite  par  le  génie  et  la  vertu» 
eut  encore  montré  &  là  terre;  c'était  robjetde 
tous  les  voènK  et  de  touffes  les  espér^ces  de 
Fénélon;  c'était  le  bonheur  de  plusieurs  génë* 
rations;  e-étaiént  les  destinées <de la  Fratice ,  et 
peut-être  celles  d'une  auguste  &mille,  ensevelies 
pour  jamais  dans  le  tombeau.  A  ce  coup  ter* 
rible^  êous  les  liens  de  Fénélon  furent  rompus  % 
et  il  sentit  qu'il  restait  étranger  sur  la  terre. 

Il  avait  encore  deux  amis  bien  chers;  et 
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quoiqu'il  en  fût  séparé  depuis  tant  d*annëes,  ils 
étaient  toujours  présents  à  sa  pensée  et  néces^ 
flaires  à  son  cœuf  par  cette  tendre  union  que 
Testime  et  le  goût  avait  formée ,  et  que  la  reli- 
gion avait  cimentée  par  un  attrait  plus  puis- 
sant et  plus  durable  que  toutes  les  affections 
humaines. 

Nous  avons  eu  si  souvenLoccasion  de  parler  Mdrtdadoc 

,  *■  ,  de  ChcTreu— 

du  duc  de  Chevreuse  et  de  ses  relations  intimes  se. 
avec  Fénélon ,  qu*on  n'aura  pas  de  peine  à  com- 
prendre combien  Fénélon  dut  être  accablé  de 
douleur  en  perdant  un  ami  »  que  rien  ne  pouvait 
remplacer  auprès  de  lui.  L'esprit  9  les  lumières, 
des  connaissances  très-étendues  dans  tous  les 
genres  »  la  prdûlé  la  plus  délicate  »  une  fidélité 
à  toute  épreuve ,  une  activité  que  rien  ne  fati- 
guait 9  une  patience  que  rien  ne  rebutait ,  une 
confiance  sans  bornes;  tout  contribuait  à  faire 
du  duc  de  Chevreuse  Tami  le  plus  inapprécia- 
ble qui  ait  peut  -  être  jamais  existé.   Fénélon 
était  pour  lui  un  ami ,  un  père  9  un  conseil ,  un 
oracle  ;  il  n'avait  pas  un  sentimeut,  une  pensée» 
un  vœu  qu'il  ne  soumit  à  ses  inspirations  ;  il  le 
consultait  sur  ses  affaires  domestiques ,  comme 
sur  les  afifairos  publiques;  sur  ses  relations  de 
société ,  comme  sur  les  controverses  religieuses  ; 
il  était  le  correspondant  habituel  de  Fénélon  »  et 
son  intermédiaire  nécessaire  entre  le  duc  dç 
Popr^ne  et  M.,  de  Beauvilliers. 
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On  a  TU  pai'  les  mémoires  politiques  et  ecclê* 
siastiques 9  que  noos  ayons  rapportés,  }usqâ'oà 
s^étendatt  cette  confianee,  et  tous  lescdijets  im* 
portants  qu^elle  embrassait.  Le  duc  de  Ché» 
vreuse  ne  snnrécut  que  neuf  mois  à  M*  le  dac 
de  fioargogne;  il  mottrat  le  5  novembre  1712* 

<<  J^ai  le  coeur  toujours  malade  (i)  {écrivtàt 
Fénélon  à  M.  de  Beauvilliers  (2),  quelques  se« 
maines  après  la  mort  du  duc  de  Chevreuse)^ 
»  j'ai  le  cœur  toujours  malade  depuis  la  perte 
H  irréparable  du  P«  P.  (le  duc  de  Bourgogne )» 
»>  et  celle  du  cher  tuteur  (  le  duc  de  Chevreuse) 
ff  a  rouvert  toutes  mes  plaies»  Dieu  soit  béni  ! 
M  adorons  ses  desseins  impénétrables.  Je  moui^ 
»rsÀf  comme  je  vis,  vous  étant  dévoué  avec 
»  une  reconnaissance  et  un  cèle  sans  bornes  5^* 
Fénélon  Veffwcaiten  vain  de  soulever  le  poids 
accablant  qui  op{M*essait  son  àme  flétrie  par  la 
douleur.  Une  providence  sévère  dénouait  suc* 
cessivement  tous  les  liens  qui  rattachaient  en* 
core  k  la  terre;  il  en  était  quelquefois  à  désirer, 
que  plusmiséricordieuse  dans  sa  sévérité  même. 


•m^m 


(i)96d($oeiiilire  171s. 

(9)  Le  dernier  historien  de  Fénélon  (  le  père  Querbeuf  )  a  fait 
Ane  mepnw  remarquable  au  sujet  de  la  mort  des  ducs  de  Che- 
vreuse  et  de  Beauvilliers;  il  bit  survivre  le  duc  de  Che vreuse 
au  duc  de  Beauvilliers.  11  lui  était  cependant  bien  facile  de  vé- 
»ifier  que  le  duc  de  Chevreuse  était  mort  le  5  novembre  1713, 
etqueleducdeBea«vilIîersiMmottnilqueleSiaoAl«7r4.   ^ 
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la  providence  appelât  en  même  temps  à  elle 
tous  les  amis  vertueux. 

n  Les  Trais  amis  (écrivait-il  dans  ces  tristes 
moments    où  tout  son  courage  *  cédait   aux 
émotions  trop  légitimes  de  la  nature) ,  les  vrais 
»  amis  font  notre  plus  grande  douleur  et  notre 
»  plus  grande  amertume.  On  serait  tenté  de  dé* 
M  sirer  que  tous  les  bons  amis  s'attendissent 
M  pour  mourir  ensemble  le  même  jour.  Ceux 
»  qui  n*aiment  rien  voudraient  enterrer  tout 
h  le  genre  humain  les  yeux  secs  et  le  cœur 
»  content;  ils  ne  sont  pas  dignes  d4  vivre*  Il 
»  en  coûte  beaucoup  d'être  sensible  à  Famitié; 
y»  mais  ceux  qui  ont  cette  sensibilité,  seraient 
M  honteux  de  ne  l'avoir  pas;  ils  aiment  mieux 
ys  souffrir  que  et  être  insensibles  >5. 

Fénélon  ne  retrouvait  de  véritables  forces 
que  dans  ces  pensées  consolantes ,  que  la  relî- 
gion  seule  peut  présenter»  pour  adoucir  les 
peines  de  la  vie. 

«  Unissons-nous  (  écrivait-il  à  la  duchesse  de 
Chevreuse ,  inconsolable  de  la  mort  d'un 
époux  9  dont  elle  n'avait  pas  été  séparée  un 
seul  jour  dans  le  cours  de  leur  longue  et  res- 
pectable association) ,  unissons-nous  de  cœur 
»  à  celui  que  nous  regrettons,  il  ne  s'est  pas 
»  éloigné  de  nous ,  en  devenant  invisible.  Il 
»>  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de  nos 
»  besoins.  Arrivé  heureiisement  au  port,  il  prie 
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f>  pour  nous ,  qui  sommes  encore  exposés  au 
»  naufrage.  Il  nous  dit  d^une  voix.  se.crète: 
»  h&tez-vous  de  nous  rejoindre.  Les  purs  es- 
»  prits  voient ,  entendent ,  aiment  toujours 
»  leurs  vrais  amis  dans  leur  centre  commun. 
»  Leur  amitié  est  immortelle  comme  sa  source. 
»  Les  incrédules  n  aiment  t/u^ eux-mêmes ,  ils 
5)  devraient  se  désespérer  de  perdre  à  jamais 
»  leurs  am^is;  mais  Tamitié  divine  change  la  so- 
»  ciété  visible  dans  une  société  de  pure  foi;  elle 
»  pleure;  mais  en  pleurant,  elle  se  console  par 
5)  Tespérânce  de  rejoindre  ses  amis  dans  le  pays 
JK>  de  la  vérité,  et  dans  le  sein  de  Tamour  même  ». 
Uort dodue  ^^  ^^  restait  à  Fénélon,  et  c'était  celui, 
^Befeoril-  ^Jpnt  le  uom ,  le  rang ,  les  dignités ,  les  vertus  et 
la  réputation  avaieîoit  répandu  le  plus  dVclat  sur 
la  vie  de  Fénélon.  Cétait  celui  qui  lui  avait  ou- 
vert la  cannère  des  honneurs,  de  la  gloire, 
nous  dirions,  de  la  fortune,  si  la  fortune  avait 
pu  être  comptée  pour  quelque  chose  par  deux 
hommes,  tels  que  M.  de  Beauvilliers  et  Fénélon. 
C'était  celui  dont  Tamitié  ferme  et  courageuse 
avait  bravé  tous  les  orages  de  la  cour,  et  résisté 
à  Tamitié  même  de  Louis  XIY,  pour  rester 
fidèle  à  Fénélon  proscrit  et  malheureux.  Ils  vé- 
curent  et  moururent  unisTun  à  l'autre  par  tous 
les  sentiments  d'une  religion  éclairée  et  d'une 
piété  tendre  et  affectueuse,  par  le  goût  de  toutes 
les  vertus ,  et  par  la  plu$  douce  conformité  de 


/ 
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èinmctèfe,  àe  mt)eiii%  et  de  ))riiiétpes:  Rlëh  né 
put  allérer  ilrtir  €6limè  él  lèiii*  feônfiatice  mu^ 
luelle.  Du  (bbd  dt  sotl  ètiU  rAiH^hevéqtie  dé 
Cambrai  fut  loujôlirs  le  guide  et  le  èonseil  du 
4luc  de  Bëauvîllicfs. 

Le  jour  où  Fënélon  reçut  ordre  de  c{uit(èr  là 

eoiir  «  fui  le  dèriuer  où  il  vit  son  vertueux  ami; 

ild  y  avaient  passé  huit  ans  ensemble  ^  et  ils  vécu- 

1-etit  dix-sept  ans  séparés.  Lés  dernières  atinééà 

de  là  vie  de  M.  de  Beaiiviiliet^s  ne  furent  itiàr- 

e[uée$  que  par  des  malheurs  ;  il  perdit  eu  îjôù^ 

dans  rintérvalle  de  huit  jouHi  «es  dèuit  fils,  left 

Muls  qui  lui  restaient,  il  vit  mourii*  en  t'î^t2  lè 

dûd  de  Bourgogne  ^on  élève  >  qiii  avait  pour  ïtd 

tout  le  respect  et  toute  la  déférente  d'un  ûU,  * 

et  la  confiance  de  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plu^ 

r^eoûilaissant  ;  à  là  fin  de  cette  m^âdiô  âtiùée 

j^tl ,  la  mort  lui  enleva  le  duc  de  Cbevreuse» 

ion  bedil-frère  9  à  qui  ii  était  uni  par  utië  afféÊ- 

lion  9  peut-être  sans  exemple  à  la  cdur,  et  avè6 

lequel  il  ayait  la  douce  habitude  de  passer  tous 

lei  j6ur^  de  sa  vie.  Fénélon  lui  restait  etiddi'é} 

tÊiUh  il  ne  pouvait  pas  ifiéme  avoir  la  cotisolatioïi 

â'eitibrâ6^r  têt  ftini  si  thcr ,  et  de  répandre  les 

dOùlettrÀ  de  sob  âme  dans  la  sienne.  II  n*était 

pa^  étotmant  que  tant  de  pertes  irréparablëà, 

qui  s'étàietit  succédées  si  rapidement,  eufi^tût 

achevé  de  détruire  sa  santé  faible  et:  délitata.* 

Féttâôn  ti*étfttt  que  trop  averti  dtk  daùger  qui 
itt.  28 


Lettre  cl^ 
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injenaçalt  r^xistence   4*ua  ami  i  sur  lequel 

étaient  vettues  sa  réunir  toutes  ses  affections  i 

/depuis  que  la  mort  avait  frappé  tout  ce  qui  lui 

était  le  plus  cher.  Sa  tendre  sollicitude  pour 

M.  de  Beauvilliers  le  portait  à  lui  ^econlmander 

^es  soins  et  les  ménagements  les  plus  délicats. 

i<  11  lui  écrivait  :  je  vous  conjure  y  mon  bon 

Pcoâoâ  k  M.  >>  Duc  9  de  ménager  votre  faible  santé.  U  vous 

lien ,  a5  dé-  »  faut  du  rcpos  d'esprit  et  de  la  gaité  ^  aveo  Tair 

(MMajaiu!)  ^  ^®  Texercice  du  corps.  Je  serais  charmé  si 

».  j'apprenais  dans  la   belle  saison  que  vous 

»  montassiez  quelquefois  à  cheval  pour  vous 

»  promener  à  Yaucresson..  J'espère   que    la 

»  bonne  Duchesse  vous  pressera  de  le  faire  ; 

-     .  »  rien  n'est  meilleur  ;  que  ne  donnerais- je  poini 

>5  pour  votre  conservation  >>. 

Mais  rien  ne  pouvait  distraire  Fénélon  de  ses 

tristes  pressentiments.  11  les  lais^  percer  jus* 

ques  dans  celles  de  ses  lettres^  où  il  ne  nomme 

pas  M.  de  Beauvilliers. 

Lettre  de       i<Je  ne  vis  plus  que  d'amitié^  écrivait-il  à 

Tabbé  de  »  Tabbé  de  Beaumont;  et  ce  sera  V amitié  qui 

M  mTf7i4.  »  ^^^  fi^^  mourir.  Je  sens  combien  je  vous 

(MAaiMcncs.)  ^^  aimc^  et  c'est,  ce  qui  m'alarme  le  jJusj  car 

y>  Dieu  m^ôte  les  personnes  qne  j'aime  le  plus^ 

»  U  faut  que  je  les  aime  mal ,  puisque  Dieu 

»  tourne  sa  miséricorde  ou  sa  jalousie  k  m'en 

»  priver  ». 

Les  inquiétudes  de  Fénélon  n^étaient  qut 
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trop  fondées.  Après  une  maladie  de  langueur  » 
causée  par  ses  malheurs  domestiques^  par  la 
mort  si  rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bour« 
gogne,  et  par  la  pensée  des  troubles  et  des  dé* 
«ordres  ^  qui  devaient  suivre  la  mort  de  Louis 
XIV,  le  duc  de  Beauvilliers  succomba  le  3r 
août  1714, à  TAge  de  6Ç  ans;  et  Fénélon  ne  lui 
survécut  que  quatre  moi$.  Ainsi  disparut  dans 
Fespace  de  moins  de  trois  ans,  cette  société 
peut-être  unique  d'hommes  vertueux ,  à  laquelle 
un  caractère  religieux  donnait  quelque  cbose 
d*auguste  et  de  sacré. 

.    La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 
coup  qui  acheva  d'écraser  Tâme  trop  sensible 
de  Fénélon  ;  sa  faible  complexion  ne  put  résis^ 
ter  à  rimpression  d'une  perte  aussi  accablante* 
Il  ne  vit,  il  ne  voulut  voir  dans  les  scènes  lugu^ 
bres ,  que  la  mort  si  rapide  de  ses  amis  les  plus 
cbers ,  lui  retraçait  sans  cesse ,  que  l'ordre  de 
la  providence,  qui  avait  brisé  tous  ses  liens  ^ 
pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à  regretter  sur  la 
terre ,  et  l'avertir  de  tourner  toutes  ses  pensées 
vers  l'éternîté.  Il  rassembla  le  peu  de  forces 
qni  lui  restaient,  pour  remplir  les  tristes  de^ 
voirs de  l'amitié  envers  madame  de  Beauvilliers; 
.  mais  il  s'efforçait  en  vain  de  lui  inspirer  un  cou* 
rage  qu'il  n'avait  plus  pour  lui-même;  à  travers 
toutes  les  consolations  par  lesquelles  il  cherche 
«adoucir  sa  douleur,  on  démêle  facilement  un 

38. 
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presscutimeilt  secret  qu'il  devait  bientôt  Itti- 
xoéme  suivre  soo  ami  au  touilKun. 

Xm  religioa  ne  pouvait  sans  doute  empruotCT 
une  TOÎx  plus  touchante  auprès  de  madame  de 
BeauTÏUierfi,  que  celle  de  l'ami  le  plus  tendre 
de  l'époux  qu'elle  regreltait  ;  de  celui  qilî  avait 
été  pendant  trente  ans  son  guide ,  sou  conseil» 
son  maitre  dans  la  science  du  salut.  Comment 
madame  de  Bcairvitliers*  qai  avait  partaj^  arec 
t^nt  d'abandon ,  la  confiance,  la  vénération ,  la 
religieuse  souiiilssion  de  son  mari  pour  Féoélon^ 
n'aurait-elle  pas  reconnu  dans  ses  lettres  cette 
même  voix  qu'elle  était  accoutumée  à  écouler 
depuis  si  lani>-temp9  comme  l'interprète  deft 
desseins  et  des  volontés  du  ciel,  tt  Fénélon  ex» 
Lettre  da  M  borlait  maditme  de  BeauvilUers  à  élever  ses 

Fimtkiir  k     ■  ,  ...  ■  .         1 

miibrae  da  »  rcgaros  Vers  celui  qm  peut  seul  appaiser  la 

i(ira*!<;i4!if  nature  désoler;  en  qui  nous  retrouvons  tout 

(Maniucna.)  ^  ^^  ^^  -j^^^^  avoHS  perdu  ;  qut  nous;  le  rend 

V  prêtent  par  la  foi  et  par  l'amour}  qui  nous 

»  montre  que  nous  suivrons  de  près  ceux  qui 

tl  nous  précèdent,  qui  «ssuie  nos  larmes  de  am 

»  propre  main.  » 

te  mtew      **  Dieu  veuille  mettre.  Madame,  au  fond  de 

*jÂ:'^iTi4^  »  votre  cœur  bkssé  sa  consolation.  La  plate  est 

(MoDoicriu.}  ^y  horriblo  i  mms  la  main  du  consolateur  a  une 

»  vertu  toute  puissante.  Pion,  il  n'y  a  que  les 

^^  >»  seas  et  VimM^iaatifjB  qui  aient  perdu  leur 

;  »oJ^t.  Celai  qm  Hou»  oe  iK>nroita  pltta  vdr. 
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H  est  plus  que  iemais  avec  oobs  ;  mu»  lé  trou*  - 
}9f  voua  MO$  CMse  dans  notre  ôenlre  commun  ; 
>»  il  non»  y  voit  ;  îl  nous  j  procure  les  vrftis  sè^ 
>^  cotirï;  il  j  connaât  mieiix <]uè  Doog bos^ iofij^ 
n  mitës^  ltti«  ^  n*«  plus  les  sienoes »  et  il  â^ 
M  mande  les  remèdes  nécessaires  pour  ootf  6 
»  gùérisofi*  Pour  moi,  qoi  étais  privé  de  le  voir 
^>  depuis  tant  d^années  »  )é  lui  patrie ,  je  lui  ou  vr^ 
M  moj^  Qomr^  |e  crois  le  trouver  devant  Oieti^» 
»  et  quoique  je  Taie  pleuve  amèrement  ^  }e  h^ 
0  pîii${  croire  que  ye  Taie  perdo.  Oh,  qu^il  y  a  de 
M  réalité  cbns  cette  aocisté  intiine  !  » 

Mais  combien  madame  de  BeauviNiers  dm 
être  profondément  touchée  »  en  recevant  la  der- 
nière lettre  que  Fénélon  ait  peut-être  écrite  de 
4«  main  (i)  >  et  en  y  lisant  ces  paroles  remai^- 
/luaUes  f  qui  .annonçaient  sa  mort  fMPOohakie. 
<i  J^Q^êS  neimui^rons  bientéieetfue  nous  nim- 
«%  rons  poinàt  perdu  :  nous  em  approchons  tous 
»  tes  foufsàgmnds  pas;  encore.  \m  petà  iet  U 
M  ny  msra  plus,  de  ^^êoi  pleurer  «•  Le  premier 
janvier  vjiït^  trois  jours  après  la  date  de  cette 
lettre  »  Fénélon  tombai  malade  et  mourut  le 

7  i wvttr  {zy. 


(i)  le  a8 décembre  1714» 

(a)  Les  duchesses  de  Ghcvreuse  ^  de  BeauviHîers  survécurent 
assez  long-temps  à  leurs  maris ,  «  et  continuèrent  ibns  îenr 
»  viduité les  mêmes  «uTres  de piM«tdeekHM<|<i^^le9 avaient 
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Il  nous  reste  k  considérer  Fénélon  dans  cette 

dernière  scène  de  la  vie.  Nous  en  arons  le  récit 

tracé  par  tm  témoin  ocolaire ,  qni  nous  en  a 

conservé  tons  les  détails ,  avec  cette  fidâité  et 

ce  respect  rdigieux ,  qne  Ton  doità  la  mémoire 

des  grands  hommes. 

Maladie  et     La  doulcor  »  dont  Fénélon  était  accablé  de- 

■wt^de  Fé-  p^îg  In  jjj^ri;  de  M.  de  Beatttilliers ,  n*atait  pu 

rengager  à  suspendre  un  seul  nKHatient  Texer- 

.  oîce  des  devoirs  de  son  ministère. 

fi  Peu  de  semaines  avant  sa  maladie  (r)»  il  fit 
M  un  court  voyage  de  visites  épisoopales  ;  il 
1»  versa  dans  un  endroit  dangereux;  personne 
ff  ne  fut  blessé  ;  mais  il  aperçut  tout  le  péril ,  et 
M  eut  dans  sa  faible  machine  toute  la  commotion 
n  de  cet  accident;  il  arriva  incommodé  à  Cam* 
^  brai  ;  la> fièvre  survint,  et  Fénélon  vit  que  tea 
n  heure  était  venue.  Soit  dégofrt  du  mdnde ,  si 
>»  continuellement  trompeur  pom*  lui  f  et  de  sa 
n  figure  qui  fiasse  :  soit  plutôt  que  sa  piété,  en* 
M  tretenue  par  un  long  usage,  et  ranîfiiée  en- 
H  cote  plus  par  les  tristes  considérations  dé  tous 
1^  les  amis  qu'il  avait  perdus;  il  parut  insensible 
»  k  tout  ce  ^*il  quittait,  et  uniquemenr  oc- 

»  partagées  avec  eux»  v  Madame  dt  Chevreuse  mourut  en- 1 75^ , 
Igée  de  8a  ans,  et  madame  de  Beauviiliers  mourut  au*  méue 
i^eeni736. 

'    ^)liémoire9de 
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ft  cnpe  de  ce  qu'il  aHatI  trouver  «veè  une  trm- 
n  quUiité  ei  une  paix ,  qui  B*exchiait  que  3o 
H  trouble,  et  qui  embrassait  la  pëttiteocév  le 
H  detachemeot,  le  soin  unique  des  choses  ^i^ 
M  rituelles  de  sou  diocèse;  enfin  une  ctm&sam^ 
H  qui  ne  £aitsait  que  surnager  à  la  crainte  et  À, 

»  rhutnilîcé  )>*  ■  i'   : 

Voilà  rimpression  générale  que  la  mort  dt 
Fénélon  laissa  à  Paris  et  à  la  cour.  M*  de  Saint*^ 
Simon  9  en  en  rendant  compte  ^  ne  fait  qu'éx^ 
primer  Topinion  des  gens  du  monde  ;  mais  le 
témoin  oculaire^^oDt  nous  ^t<ms- annoncé  le 
récit,'  aitré  dansdes  -détaiisbîen  pfaigpnicÎ6ux 
pour  tous*  les  amis  delà  religion- et  4e  la  mé« 
moire  de  Fénélon.  ^ 

•    Ce  fot  dans  la  isôiréeda  i**.  îanvwr  171S,  que 
f  étalon  fut  atttfque*  de  la  maladie  d^nt  il  mW 
rutw  <«Getteiiialadib(i)qui  nedttiwquesir^otiri 
-et  demi  avec  des  dotileurs  très  aiguës  y  éliftit  anè 
>»  fièvre  conlînùei'  dent  la  ci^se  étak  éàcbëtf. 
»  Pendant  ces  six  ^^urs  entiers  ,^'  a  lié  ^oUldd 
-  »  être  entrelenu  que  de  la  lecture  de  rEêrîtûre- 
^  Sainte  ;  pendant  lés  premiers  jours ,  on  n^ 
M  déférait  que  par  intervàlles'^à  ses  instances. 
f^  On  craignit  que  Tapplication  iju^i!  portait  à 
H  cette  lecture,  n*empéchàt  refiet  des  remèdes^ 

'"*   (i)  Extrait  èe  h  relatîoiD  de  la  mabdîeet  de  b  mort  de  F^ 
a4on,  par MmaaiiidDier.( Manuscrits.)    -    '^ 
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M  «t  n^a^iit  MnisBsid  ;  on  ae  lui  lot  ^aiiofd  qmt 
n  le  livre  de  Tleib»^  ei  pwi  à  la  fioia}  oa  y  «îaur 
I»  tait  mivwit  les  ocoattonâ  qiHak|iiaâ  t^a^tM  um 
»  la  fragilité  de»  biaos  qui  p^s^ent  »  et  sur  1 W 
Il  fMmaoe  de;eaiu  qui  duMiifc  a  jamais*  Ncnii 
u  lui  récâtioM  atmveot  ^  al  iLparai&saiè  diamé 
M  d^entendre  les  derniers  versets  4a  ehap»  IV  « 
#  et  les  neuf  preailters  d»  ohapitre  Y  de  la  se- 
Hcrâosdtft  éjpltra  de  Saim-^Pàul  aiiit  Garîndiieaa^ 
I»  A^âtae^ieors  aMt  eis^na<^  me  diuil  ea  4ki» 
ÉftoceasiMS^  CNms  les  intoNalks  ^  oa  lot  parla 
M  de  qndiqmt'Mpédilioii»  pressiailes  poup  lea 
J5^  si£w^  dl»  aavk  dieeèse^  et  il  las  «ignt»  ()à  Jw 
ifdeiiibada  s?il  m^avait  rien  à  ckangsr  à  sop 
M  testament  (  qui  était  de  17Q&)  ^  et  il  fit fn  ca»- 
iê  dîcHle  paw  sabnîUJèr  râhhfr  de  Vmé}ùm  k 
uVnhhéùé  l^mgarasi»  ^n*^  afiût  pracddeiiv- 
4«  ine»t  smwM^Mt  w^entaw  Ma^ttiientaîr» 
^tl^iJ^idia^iAdat  f9  n^nk^  pa<>tlcalîei*  ses  dat^ 
ft  iiiepa  cMdr^&y  par  rapport,  tpff^  dew  o^mpa^as 

^  Li^  d^VP(  denttar»  K>9rs  et  ]a#  dany.  der- 
irnMire%  ^waLS^  d«  «a  ii|a)â^iaj  i)  a9|is  d«iM»da 
>aT^  k^s^^Pde  de  Iw;  i^é^r*  i^  tei^ta^  de 
^  V^H^rçi^ft  lAiH  eaiwYn944e»  4  l'étal^  eii  ^ 
M  99  Mi9fivW^  AfV»^«^it  ¥lif^(^9hmm3  di>Mt>îI 
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les  controrerses  da  tei^ps.  , 


f$%chey^M\  ftroonoWt  «Mrakqiit  9e^  foroc»  Ifi 
H  loi  per liielliaîwt^  Qft  ?«yAll  diM  §M  ^^ni^  ol 
»  iur  aon  visage «qu*il«Dtrdi  «¥ç«  f^nourtkM 
n de  yifa sentimettlt  de  foi,  dV^p^aïQkMiH)*^ 
M  9iour«  de  réaîgnaiidii  »  d'qnîaa  à  Pm^  il« 

M  primakm  U  II  pom  fi^  répétée  plosteBr^  foît  lot 
>»  paixilei  qpe  Fég)Ue'  e  eppltqiiéefl  à  Jhmt- 
n  Mariîa/et  met  dena  la  konehe  de  ù^  gmiM) 
}f  dvéqne  de  Pëj^Kso  gellicanew  Saign^ir^  jj  jîe 
M  suiseneofw  néoessaim  à  vçùta /muph  t /^f9f 
H  re/iise  pàinâ  le  irm^ail^  que  votm  ^mUotfêé 
»  sok/aiia.  Q  kumme^  quom  no  petêê  WJ« 
w  lo^&ii  Un  a  pas  été  sunmtmté  par  la  ùmmUç 
11^  il  ne  dû^aif  péu  même  étn  vainmê^  par  Âe 
»  morù  ;  il  ne  craignis  pas  de  tdwtft^  e*  il  ne 
»  refiiea  paedemeeifrin  UaMherfqiie  de  Cum- 
>)  hrai  peraisMÎi.plieu  du  radme  esprù  d'eliiie 
i^.deo  k  la  volqaté  de  DîeQ.  £o  cseftie  ^moâàQik^ 
)*  et  à  rimîuttkn  des  dteoiplê^  de  8eiiNt-9iiDlÎH<^ 
M»  je  pris  k  ceofiaaœ  de  lin  deeiMiiler  )  mms 
n^pounfuoimùêès  qmiiOMuàiêf?  Ihoiâ  c^U0.ëé' 
i^sole^ioa^  à  éfm  mous  kdsêàBHvoiul  JPeÊfëéfie 
H  que  tas  ht$px  ravietanès  vienebranù  ravager 
ykMOÈm  tafceêpooMA  11  ae  r^Kwdtf  que  poir  des 
»  soupirs. 

vt  Queîçu'tt  ee  fi^  oenfeictf  le  veilla  de  Neél , 
He«M(  dÂ  ehwler  U  ie»w  ()»  nii«uir,  ^^  «? 
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»  confifessa  de  nouireau  dès  le  isMond  jdnr  dé  sa' 
>»  maladie.  Le  troisième  joar  au  malin ,  il  me 
»  chargea  de  lui  faii^  domier  le  viatique  ;  une 
M  heure  après  9  il  me  demanda  si  j*avais  tout 
n  dftposé  pour  cette  cérémonie.  Comme  Je  lui 
>y  représentais  que  le  danger  ne  paraissait  pas 
M  assez  pressant  :  dans  téUU  oàje  me  sens  ^ 
M  dit-il ,  je  nai  point  d affaire  plus  pressée.  '    . 

>t  U  se  fit  porter  aussitôt  »  de  la  petite  cham^ 
Hhre  qu'il  occupait  habituellement ,-  dans  sa 
y^  grande  chambre.  Il  désira  que  tous  les  mem* 
n  'brçs  de  son  chapitre  pussent  y  àilrer  »  et  être 
M  présents  à  cet  acte  de  religion.  Avant  de  re* 
^  cercMr  le  viatique»  il  adressa  à  tons  les  assis* 
%  tants  qudques  paroles  d'édificalioa,  (pie  ^éne 
M  pus  entendre  que  confusément  »  me  trouvant 
f^  alors  trop,  éloigné  de  son  lit. 

»X>ans  l'après-midi  du  quatrième  jour  de  sa 
f^  maladie ,  M.  Fabhé  de  Beaumbnt  etM.  le  mar- 
>f  qûis  de  Fàiélon  ses  neveux  9  arrivèrent  en 
H  poste  de  Paris  ;  il  éprouva  me  sensible  con- 
n  solation  en  les  revoyant;  il  leur  dakianda  qui 
n  leur  avait  donné  Talarmé  ;  la  dosleur  ne  Ufxt 
»  permit  pas  d'articuler  un  seul  tnot  ;  ils  se  cou- 
»>  tentèrent  de  montrer  M.  Fahbé  de  Fénékm  » 
M  qui  se  trouvait  à  €amfarai,  liMrsque  la  maladie 
^  se  déclara. 

^  Quelque  sensible.quejereusse.vuèla  mort 
H  de  M.  Tabbé  de  Langeront  son  ami  ifitime. 
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M  et  à  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  8oa 
»  élève,  il  vit 9  (ans  pleurer,  dans  sa  del^nière 
>»  maladie,  Taflliction  et  les  larmes  de  toutes  les 
»  personnes  qu^il  aimait  le  plus  tendrement. 

H  M.  Tabbé  de  Beaumont  et  M.  le  marquis 
»  de  Fënëlon  avaient  pris  la  précaution  d*ame- 
»  ner  avec  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (i), 
^  qui  conféra  immédiatement  avec  les  fnéde- 
>>  cins  du  pays ,  qui  avaient  traité  et  suivi  la 
M  maladie  ;  ils  convinrent  de  le  faire  saigner  une 
>»  seconde  fois ,  et  de  lui  donner  Fémétique  ; 
»  TefiEet  en  fut  prompt»  et  parut  d*abord  le  sott* 
I»  lager  ;  on  conçut  même  d^abord  quelque  es* 
»  pérauce  \  mais  on  reconnut  bientôt  que  le  mal 
M  était  plus  fort  que  les  remèdes.  Dieu  voulait 
M  relii^er  à  lui  un  des  évéques  qui  aurait  pu 
)»  servir  le  plus  utilement  Téglise  d|tns  ces  temps 
>»  de  scbisme  et  d*indociIité. 

hhe  matin  du  jour  des  Aoisym'ayant  té- 
f>  moigné  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui-même 
»  la  sainte  messe»  j*allai ,  suivant  son  ordre,  la 
f^  dire  à  son  intention.  Pendant  ce  court  intér- 
im yalle»  il  parut  s^afSeiiblir  notablement,  et  on 
M  lui  d<miia  Textréme  onction.  i 

^  Immédiatement  après,  il  me  fit  appeler t 
H  et  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  dbam^ 

(OPkReGhtraeynéenBoiiergueen  i65o,  morrle  iioiurf 
I  ^33 1  premier  idA)^  de  Lottii  XT  ^  âgé  de  83  «of. 
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-»  hvBf  il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres  » 
M  qu'il  signa  (i) ,  m*or(lQiHiaB%  de  la  fhontrer 
M  ici  a  quatre  parsonues,  el  de  la  faire  partir^ 
»  ausfiitol  qu'il  aurait  ]e«  jeux  fermés»  C'est  €b 
H  me  dictaot  celte  lettre  »  que  rappdant  toutes 
#>  ses  forces  »  senlaut  qu*il  était  fret  k  paraître 
M  devant  Dieu  »  il  voulut  s*y  préparer  ^  eo  expcK 
M  saut  sea  véritables  sentiments.  Quelquecourté 
SI  que  soit  cette  lettre^  en  ^le  peut  pMHrquer  ni 
«I  un  plus  grand  désintéressement  peur  sa  fa-- 
f%  mille  9  ni  plus  de  respect  el  d*atlacbement 
^  pour  son  roi ,  ni  plus  d^affeclion  pour  soif  dio- 
H  cèse  9  ni  plus  de  cèle  peur  la  foi  contre  les 
u  erreurs  des  Jansénistes  «  ni  «le  docilité  pjua 
M^  absolue  pour  Téglise  mère  .et  maîtresse. 
!    H  II  souffrit  beapcoup  le  reste  dû  jour  et  peu- 
»  dani  ea  dernière  nuit  ;  mais  il  se  réjouissait 
»  d*étre  semblable  à  Jes«is*Gbrist  senfirant.  Je 
ii^isuiM^  dfsaitril,  surlm  croisa  mveo  Jésus-Christ; 
9f  Chrisio  oemjîxus  s^ym  eruei^  Jious  récifieab 
u  alors  les  parole»  de  i^Ëorîturu ,  qui  regardent 
fi  la  nécessité  des  seul&Anees%  leur  brièveté  et 
w  leur  peu  de  proportion  a¥eo  le  poids  iaunensè 
»  de  gloire  éterneHe ,  dont  Dieu  les  oonrenné. 
é^'Ses  éeuleiws  redoidllptit  »  nous  lui^  disions  ce 
n  que  Saial-Luo  rapp^pie  dé  lesns-GlirisI  ^  que 
♦»-dans  ces  occasions»  il  redoublait  set  prtères> 

%      , 

(i )  CeH  ceReau  pèfe  L«tdKer  que  nous  rapporterons. 
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f^Jbcùus  in  agonidf  proUxiù4  orabal.  JesUs^ 
ys  Chriât^  ajouta-t-il  lui-même^  réitéra  trois  foi» 
y^  la  même  prière*  OtavU  ^rùià  eumdem  ser* 
»i  monent  dicens;  mais  la  violence,  du  tnal  lie 
)^  lui  permettant  pas  d'achever  seul»  tious  cdn' 
^  tiauâmes  avec  lui  :  rnonpère^  /il  estpassiblei 
>>  que  ce  calice  s^éloiffie  dû  moii  cependanè 
3t>  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne;- 
»oui,  seigneur^  reprit-il  »  en  élevant  autant 
s^  qu*il  put  sa  voix  affaiblie^  votre  volonté 9  et 
%  non  la  mienne*  Sa  fièvre  redoublait  par  io-^ 
i#  tervalles,  et  lui  causait  des  transports,  dont 
^  il  s'aperçut  lui-même,  et  dont  il  était  peiné> 
H  quoiqu'il  ne  lui  échappât  jamais  rien  de  vio- 
i>  lent  ni^de  peu  convenable.  Lorsque  le  redou** 
y>  blement  cessait ,  on  le  voyait  aussitôt  joindre 
9t>  les  mains  9  lever  les  yeux  vers  lé  ciel ,  se  sou^ 
)»  mettre  avec  abandon  et  s'unir  à  Dieu  dans 
y^  une  grande  paix.  Cet  abandon  plein  de  con« 
»  fiance  à  la  volonté  de  Dieu ,  avait  été  dès  sa 
»  jeunesse  le  goût  dominant  de  son  cœur ,  et  il 
>>  y  revenait  sans  cesse  daUs  tous  ses  entretiens 
y^  familiers.  C'était  »  pour  ainsi  dire  »  sa  nourri^ 
y^  ture  et  celle  qu'il  aimait  à  faire  goûter  à  tous 
»  ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité. 

)f  Je  stûs  encore  attendri ,  quand  je  pense  au 
»  spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit, 
n 'foutes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille, 
yf  qui  étaient  réunies  à  Cambrai  ;  M.  labbé  de 
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»  Beaumont ,  M.  le  marquis  de  Fénélon  «  ItL 
^Tabbé  deFénélon,  les  chevaliers  deFénélon^ 
H  M.  de  rEschelle ,  autrefois  attaché  à  Téduca-' 
H  lion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  Tabbé  de 
H  TEschelle  son  frère^  et  M.  Tabbé  de  Y ize  leur 
f>  neveu  (i),  vinrent  tous  Tun  après  Tautre  dans 
H  ces  intervalles  de  pleine  liberté  d^esprît ,  de- 
s»  mander  et  recevoir  sa  bénédiction  ;lui  donner 
»]e  crucifix  à  baiser,  et  lui  adresser  quelques 
H  motsd^édificalion.  Quelques  autres  personnes 
M  delà  ville  qu'il  dirigeait,  se  présentèrent  aussi 
»pôur  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Ses 
»  domestiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble, 
»et  fondant  en  larmes,  la  demander,  et  il  la 
5»  leur  donna  avec  amitié.  M.  Tabbé  le  Vayer 
5»  (  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice) ,  supé- 
»  rieur  du  séminaire  de  Cambrai^  qui  Tassisla 
»  particulièrement  à  la  mort  cette  dernière 
»  nuit ,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pouF 
»  le  diocèse.  M.  l'abbé  le  Vayer  récita  ensuite 
»  les  prières  des  agonisants ,'  en  j  mêlant  de 
»  temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  tou- 
»  chantes  de  l'Ecriture ,  les  plus  convenables  & 
»  la  situation  du  malade ,  qui  fût  environ  une 
»  demi-heure  sans  donner  aucun  signe  de  cdh^ 
»  naissance  ;  après  quoi ,  il  expira  doucement 
yy  à  cinq  hem*es  et  quart  du  matin  (  7  jan^ 
»vier  1715). 

(  I  )  Depuis  ^éque  de  Boulogne.     ^ 


LIVRE  VIIL  445 

*    A  Noos  croyons  que  notre  pieux  et  saint  ar« 
>»  chevéque  est  mort  saintement  comme  il  a 
>^  vécu;  chacun  de  ceux  qui  Font  connu  plus 
^>  particulièrement  ,  s^empresse  de  recueillir 
»  quelque  chose  qui.  lui  ait  appartenu.  On  ne 
»  trouva  point  chez  lui  d'argent  comptant  ;  les 
H  pertes  et  les  grandes  dépenses»  que  lui  ayait 
»  causées  le  voisinage  des  armées  pendant  les 
»  trois  dernières  campagnes,  sans  qu'il  eut  rien 
M  absolument  retranché  des  aumônes  qu'il  fai- 
»  sait  aux  couvents  de  cçtte  ville,  aux  pauvres 
»ordinands  de  son' séminaire,  aux  filles  de  la 
»  charité ,  pour  les  pauvres  malades ,  aux  pa- 
M  roisses  qu'il  visitait ,  aux  étudiants  de  son 
M  diocèse,  qu'il  entretenait  dans  les  universités^ 
»  et  aune  multitude  d'autres  personnes, avaient 
»  absolument  épuisé  ses  revenus.  U  n'a  rien 
»  laissé  à  sa  famille  du  prix  de  son  mobilier^ni 
»  des  arrérages,  qui  sont  dus  par  ses  feimiers; 
f>  il  institue  par  son  testament ,  M.  l'abbé  de 
H  Beaumont  son  neveu ,  son  héritier  universel» 
M  pour  exécuter  ses  pieuses  intentions,. dont  il 
.55  a  fait  connaître  le  secret  à  lui  seul ,  et  M. 
»  l'abbé  de  Beaumont  continue  jusqu'à  l'ar- 
»  rivée  du  successeur,  les  mêmes  aumônes  que 
»  M.  l'archevêque  faisait  aux  pauvres. 

n  Toilà  ce  que  j'ai  remarqué  des  dispositions 
»  de  notre  saint  archevêque,  les  dernieis  jours 
»  dd  sa  vie.  MM«  ses  neveux  et  les  autres  per- 
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MfKtniies)  q^i  m  Toiit  pi^sqttc  poîM  <]ii{tié 
Mfeodflfit  sa  ttiftlâdiè^  aurodt  pli  femftix|ucr 
D  d'&mrn  clreotiAmtieés  qui  m'odi  é<^iipt>ë  ^ 
y$  Qtï  cftte  je  be  m^  ràf>pél]e  fût  ett  ca  mometit. 
»  Je  fl«  puia  qu^éti^é  vilfêihiM  tôtocbë  de 
M  voira  mtttèâir  rUn»  i^etie  iriaie  odCÀSt^Hi  ; 
M  quoique  )e  pètdèmoû  blêAfifâilèUr  i  incm  tti6t>* 
f5  tré,  61  fose  diféi  moti  |ière  ;  je  stiis  pourtant 

n  beàucdap  pla§  sensible  à  lu  peine  qtie  ]*égli8e 
9^  fuit  m  kà  du  plus  pieuti  du  phi»  eé)é  et  da 
M  pltià  ftavttfifc  déhedfi^r  de  )à  foi  ;  de  ddlê  qai 
H  fait  ce  diddèéo  et  tMtre  êéthihàite  efl  pArtiùU^ 
9f  )i€i*9  doflt  il  illàit  6d«MtletKeef  les  bâtimetits» 
»  pottr  Tutiir  éd^ife  à  fitaiilt-Sutpidè.  Lé  M<^ 

M  cesM^tif  poiii  rfi-t  il  eôdtidtiër  cet  ouwftge  d 

#f  utile  ^  si  déceMalf«7L«  tOttdttl  til;  prîefep^itf 
tf  ce  dlocèf^e^t  pmt  taôU6  v»« 

Là  lettre  qtié  dleto  FédélMf ,  iditiiédtâ^tetttâlt 
aprèâAtoiV  rtçtt  rtulréme-éheum^  M  que  Tàd^ 
«eiit  de  èette  x^!*iiM  avait  ed  drdfè  de  fâii^fe 
pâHif  AttSâit6>i  qu'il  àiirfiit  leéyefM  Temiésj  fit 
la  plus  gtmôë  sêfiMiirtd^  lorsqu'elle  fot  deve- 

iKie  publique»  Elle  âtteMaii  tel  té^ltAhles  &eft^ 

ttiefitf  de  Fdnélod  dftiïs  ud  fii^iheàt  >  6ù  àucud« 

Côdiidérfttldh  humftîûe  né  pâUvàit  pltté  idflitel* 
sur  son  lâdgàgé  (MÈiMÈi^è  di9p6éitiddi. 

G*ei^t  «Ë  pAîiitttt  âë  cette  lettt^ ,  que  M.  de 
^Ittt  Simoiï,  témohi  de  reffetqu'tiflé  àVttlt  pro- 
duit à  te  f  i)lé  et  à  hi  ca»  I  «  dh  î 
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•  ^  Dans  cet  état  (i),  Fénélon  écrivît  au  toi' 
h  une  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse  »  qui 
»  ne  disait  pas  un  mot  sûr  lui-même,  qui  n*a« 
»  vaif  rien  que  de  touchant^  et  qui  ne  convint 
»  au  lit  de  la  mort  à  un  grand  évéque  ». 

'  Elle  était  adressée  au  père  le  Tellier,  et  con- 
çue en  ces  termes  : 

<i  Je  viens  de  recevoir  Pextrême  -  bnctîpn. .  ï^*»  tJa 
^  G  est  dans  cet  état ,  mon  révérend  père ,  où  nmt  à  J^m 
M  je  me  prépai*e  à  aller  paraître  devant  Dieu , 
»f  que  je  vous  prie  instamment  de  représenter 
»>  au  roi  mes  véritables  sentiment^»  . 

'  5>  Je  n*ai  jamais  eu  que  docilité  pQur  Téglise 
M  et  qu'hoireur  des  nouveafttés  ^^on  m*a  im- 
>y^putées.  J*ai  reçu  la  condamnation  de  mon 
^y  Nvre  aVec  la  simplicité  la  plus  absolue* 

^  M*  Je  n*ai  jamais  été  un  seul  momimt  eh  ma  ^ 
M  vie>  sans  avèir^iour  la  personne  du  roi  la  plus 
9^  vive  reconoaissançe.,  )e  zèle  Je^plus:  iajgénui 
»  le  plus  profond  respect  et  rattachement  le 
»'  plus'  inviolable* 

>5  Je  prends  la  liberté  de  deniander  à  Sa  ma^*  ' 
»  jesté  deux  grâces ,  qui  ne  regardent  ni  ma 
»  -personne ,  ni  aucun  des  miens. 

,  »'La  première  I  est  qu^il  ait  la  bonté  de  me 
M  dcmner  un  successeur  pieux  9  régulier  9  bon 
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>}  et  ferme  contre  le  jaiuéDisme ,  lequel  est  pro- 

>t  digleusement  accrédité  sur  cette  frontière. 

>i  L^autre  gr&ce  e^t  qu'il  ait  la  bonté  d*ache« 
»  ver  avec  mon  successeur  ce  qui  n*a  pu  être 
M  achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint- 
»  Sulpiçe.  Je  dcHS  à  sa  majesté  le  secours  que  je 
M  reçois  d^eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  aposto*- 
»lique.et  4e  plus  vénérable.  Si  sa  majesté  veut 
»  bien  faire  entendre  à  mon  successeur ,  qu'il 
»  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs 
^  ce  qui  est  déjà  si  avancé  »  la  cbo^e  sera  bien- 
H  tôt  finie. 

H  Je  souhaite  à  sa  majesté  une  longue  vie  9 
M  dont  réglise  9  aussi  bien  que  Tétat  ^  ont  infini- 
M  ment  besoin.  Si  je  puis  ^Uer  voir  Dieu»  je  lui 
»  demanderai  souvent  ces  grâces.  Vous  savez , 
»»,mon  révérend  p^;rç  9  avec  quelle  véilération..>t 

SSffèé  Fr.  arc^ev.  d«  CMobrai. 

ACâuIbni,  oe  6  janvier  1715. 

Nous  ignorons  quelle  impresw^  cette  lettre 
^t4Mr  Louis  XIV»  lorsque  le  père  le  Tdlier  la 
nût  spus  $e$  yeux.  EUe  dut  sans  doute  lui  inspi- 
rer quelque  regret  du  long  et  [M^ofond  ressenti- 
ment qu'il  avait  conservé  contre  un  évéque , 
doat  les  dernières  parole^  exprimaient  avec  tant 
dç  vérité  la  reconnaissance»  rattachement  et  la 
fidélité.  Nous  avons  déjà  £ait  connaître  que 
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notis  â}Ottli<mi  pea  de  foi  au  propos  qu^on"^ 
prête  à  ce  prince  »  qui,  dit-on^  en  apprenant  la 
mort  de  Fénélon,  s^écria  avec  anierlnme  :  «  // 
»  nous  manque  bien  au  besoin  ».  Nous  n^en; 
trouvons  aucune  trace  dans  les  nombreux  ma« 
nuscrits  ^e  nous  avons  parcourus ,  et  il  est 
peu  vraisemblable  ^  qu*ua  témoignage  si  hono- 
rable ^  quoique  bien  tardif,  du  repentir  de 
Louis  ^iy«  n*eut  pas  été  consigné  dans  quel- 
ques-ut^s  des  lettres^  qui  suivirent  la  mort  de 
Fénélon.  M.  de  Saint- Simon ^  qui  recueillait 
avec  tant  de  soin  et  d'avidité  tout  ce  qui  se  pas- 
sait  et  tout  ce  qui  se  disait  à  la  cour ,  n'auraiC 
pa$  négligé  de  rappder  une  parole  aussi  rêmar^ 
quable  dans   les  détails  si  intéressants  qu'il 
nous  a  laissés  aur  Fénélon*  Il  est  vrai  qu'il  pa- 
rait croire  que  l'archevêque  de  Cambrai  serait  ^ 
revenu  à  la  cour  et  aiox  affaires,  si  sa  carrière 
ei/X  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il  fait  entière- 
ment dépendre  ses  conjectures  sur  ce  retour,  de 
la .  si^pposittpn  que  Fénélou  survécut  à  Lotiis 
XIY  ;  tant  il  était  éloigné  de  f^^umer  que  ce 
monarque  pens&t  lui-même  à  le  rapprocher  de 
3a  personne.  M.  de  SaintrSimon  croyait  seule- 
ment entrevoir  que  le  duc  d'Orléans ,  prévenu, 
favorablement  pour,  l'archevêque  de  Cambrai , 
par  l'estinije  et  le  goût  qu'il  avait  pour  ses  ver-* 
tus  et  son  esprit^  et  fidèle  à  la  mémoire  des 

a9~ 
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seirices .  que   loi   avaient  *  rendus  MM^    dé' 
BNeauTilliers  et  de  Gherreuse  auprès  du  duc  de  ' 
BionrgQgne»  dans  les  temps. les  plus  difficiles  . 

de  sa  vie,  metûrait  une  espèce  d*amour^ropte  1 

à  honorer  les  prémices  de  son  administration , 
en  appellant  auprès  de  lui  un  prélat  aussi  gêné** 
ralement  estimé.  Le  marquis  de  Fénâon  est  le 
premier  qui  ait  consigné  ces  paroles  Traies'  ou 
fausses.de  Louis  XI V^  dans  le  précis  de  la  vie 
4e  son  oncle,  qu*il  fit  imprimer  en  1734.  M. 
Ramsai  lui-même  n'ai  parle  point  dans  la  vie 
de  Tarchevéque  de  Cambrai  »  qu'il  avait  publiée 
d^s  17289  et  qu'il  n'écrivit  que  sur  les  mémoires 
que  la  famille  lui  avait  fournis  (1).  On  observa 
m^e  avec  peine;»  que. Louis  XI Y  ne  donna  ' 
pas  après  la  mort  de  Fénélon ,  le  plus  faible  té- 
moignage d'intérêt  à  ses  neveux.  Les  principes 
austères  da  leur  oncle  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  les  appder  par  son  testament  à  partager  les 


.  (i)  Gqpendant  les  règles  d«  la  critique  noos  oUigent  dUbser- 
Ter  qat  le  tëmoigoage  d'un  homme  aasâ  véridîque  jpieie  mar- 
<piis  de  Féndon  offre  une  autorité  positive,  (foi  doit  au  moins 
balaiicer  les  conjectures  plus  oq  moins  raisonnables  que  nous 
avons  exposées.  lyailieui-s  Louis  XIV  a  pu  très  bien  penser  et 
aike,  dans  la  crise  où  étaient  alors  les  affaires  ecclésiastiques , 
iméVarckeyAfue  de  Cambrai  manquait  bien  au  besoin ,  sans 
éq;e  dans  la  disposition  de  le  rappeler  àlaconr,  a»  de  lui  rendre 
sa  confiance.  i        'v 
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laibles  débris  d*iuie  soccession  ecclésiastique', 
et  il  avait  la  douleur  de  les  laisser  dans  un  éttft 
de  gène  peu  assorti  à  Fillustration  de  leur  nais^ 
sauce,  et  à  Téclat  qu^il  avait  ajouté  lui-même 
à  son  nom.. 

Quant  à  madame  de  Maintenons  nous  voyons 
seulement  que  madame  de  Caylus ,  toujours 
franche  et  vraie  dans  tous  ses  sentiments ,  s'em- 
pressa de  rinstruire  avec  une  vive  et  touchante 
émotion  de  la]^première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du.  danger  de  Fénélon  :  (<  M.  de  Cambrai  est 
»  bien  mal ,  écrivit  madame  de  Caylus  à  ma- 
»  dame  de  Maintenon ,  je.  suis  assurée  qu'cm 
»  prie  bien  Dieu  pour  lui  à  Saint-Cyr ,  e^.  y uè 
j»  vous  ne  vous,  y  oubliez  pas  >v  Kous. n'avons 
point  la  réponse  de  madame  de  Maintenon  à 
cette  lettre  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  croire 
qu'elle  ait  été  entièrement  indifférente  à  un 
événement  qui  lui  rappelait  tant  de  souvenii*s^ 
q|ui  avaient  dû  lasser  des  traces  si  profondesiet 
si  durables  ^ dans  sa  pensée*  Lamort'de  Fé« 
nélon  devait  au  moins  renouveler  en  elle  la 
mémoire  de  leurs  amis  communs',  qui  venaient 
de  dispsu-^re  successivement  à  ses  yeux,  et 
qui  avaient  long -temps  et  exclusivement  for* 
Vfxé  la  société  intime ,  dans  laquelle-  elle  avaik 
passées  premières  années  de  sa  faveur.  Mtk 

retour  involontaire  sur  elle -même  pouvait 
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ea  même   tanp$  FaTertir  qa^elle  approchait 
de  ce  terme  redoôlable,  où  toutes  les  petites 
passions  qui  ont  agité  la  rie ,  paraissent  mériter 
bien  peu  d^inlérél. 

Fénélon ,  pendant  sa  dernière  maladie ,  ne 
fit  qu^un  codicile  pour  substituer  TaUné  de  Fé* 
nélon,  son  petit  nereu,  en  qualité  d'exécuteur 
tesfamentaire  k  TaUé  de  Langeron,  à  qui  il 
arait  confié  cette  fonction  par  son  testament. 
Ce  testament  était^  du  5  mai  lyoS ,  et  Tabbé  de 
Langeran  était  mort  au  mois  de  norembre  1710. 

Nous  croyons  deroir  en  rapporter  les  dispo* 
jsitions  les  plus  importantes  ;  elles  montrent 
toute  son  âme  et  tons  ses  principes.  On  y  ob- 
aenre  sa  constante  occupation  à  justifier  la  pu* 
reté  de  ses  intentions  »  et  à  constater  toute 
rétendue  de  sa  soumission  sans  bornes  an  ju- 
gement prononcé  contre  son  livre.  Ce  testament 
porte  d'ailleurs  un  caractère  de  modestie  et  de 
simplicité  f  qui  fait  encore  mieux  connattrë 
rame  de  Fénélon ,  que  tant  d*otiTrages  qui  ont 
Honoré  sa  mémoire.  Ses  réflexions  sur  la  mo- 
destie f  qui  doit  accompagner  les  funérailles  âes 
évéques;  ses  maximes  sur  Temploi  des  biens 
ecclésiastiques;  la  tendi-e  affection  arec  la- 
quelle il  s'exprime  sur  Tabbé  de  Langeron  et 
sur  les  amis  vertueux,  qui  préférèrent  la  gloire 
de  partager  ses  malheiu^  et  sa  disgr&ces  à  tous 


LIVRE    VHI.  455 

les  avantages  de  la  fortime  qt  de  rambition^ 
ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction  à  Fintérét 
qu'inspirent  toujours  les  dernières  paroles  des 
mourants.  C'est  la  voix  de  la  religion,  de  là 
vertu  et  de  Famitië,  qui  se  fait  entendre  dû 
£ond  du  tombeau ,  pour  parler  à  tous  les  cœurs 
sensibles  et  religieux. 

«  Quoique  ma  santé  soit  en  Tëtat  ou  elle  e*  ^  '^'*"«"' 
»  d'ordmaire,  je  dois  me  préparer  à  la  morjt.  da  5  mai 
»  C'est  dans  cette  vue  que  je  fais  et  que  féoris 
M  de  ma  propre  main  le  présent  testament ,  ré- 
5>  voquant  et  annullant  par  eelui-ci  tout  autre 
»»  testameaot  antérieur  i^. 

«  Je  déclare  que  )e  veux  mourir  entre  les 

I»  bras  de  Téglise  catholique  »  apostolique  et  rch 

»  maine  ma  mère.  Dieu ,  qui  lit  dans  les  coexu^s 

»  et  qui  me  jugera ,  sait  qu'il  n'y  a  eu  aucun 

\^  moment  de  ma  vie  »  où  je  n'aie  conservé  pour 

y>  elle  une  soumission  et  une  docilité  de  petit 

M  enfant ,  et  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  des 

,    »  erreurs  q^'on  a  voulu  m'imputer;  quand  j'é- 

»  crivis  le  livre   intitulé  :  Explication  des 

»  maximes  des.  sainùs^  je  ne  songeais  qu'à  sé- 

»  parer  les  véritables  expériences  des  saints ,  . 

I»  approuvés  de  toute  l'église»  d'avec  les  illusions 

»  des  £^ux  mystiques  9  pour  justifier  les  unes  et 
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jipoar  rejeta:  les  autres.  Je  ne  fis  cetoa^rage 
^  que  par  le  conseil  des  personnes  les  pkis  opr 
M  posées  à  rillusio|i ,  et  }e  ne  le  fis  imprimer 
»  qu^après  qu'ils  l'eurent  examiné»  Comme  cet 
n  ouvrage  fut  imprimé  en  mon  absence  »  on  y 
»  mit  les  tenues  de  trouble  involonùaire ,  par 
»  rapport  &  Jésus  «*  Christ  »  lesquels  n'étaient 
4»  point  dans  le  corps  de  mon  texte  original  » 
H  comme  certains  témoins  oculaires  d^un  très 
3^  grand  mérite  l'ont  certifié»  et  qui  avaient  été 
i>  nus  à  la  marge ,  seulement  pour  marquer  une 
>»  petite  addition  j^  qu'on  me  conseillait  de  faire 
M  en  €^et  ^adroit- là,  po.ur.une  plus^^rande  pré« 
»  caution.  D'ailleurs,  il  me  semblait,  sur  l'avis. 
»  des  examinateurs^  >f  Ae  les  correctifs  incul^ 
»  qués  dans  toutes  le»  pages  de  œ  petit  livre , 
D  écartaient  avec  évidence  tous  les  sens  faux  ou 
>>  dangereux.  C'est  suivant  ces  correctifs  ,  que 
»  j'ai  voulu  soutenir  et  justifier  ce  livrer  peu.' 
Mdant  qu'il  m'a  été  libre  de  le  faire  j  mais  je 
H  n*ai  jamais  voulu  favoriser  aucune  des  erreurs 
»  en  question ,  ni  flatter  aucune  persomi^  %que 
y^je  connusse  en  être  prévenue^  Dès  que  le 
y^pape  Innocent  Xil  a  condamné  cet  oa- 
t»  vrage  ^jai  adhéré  à  ce  jugement  du  fond  de 
»  mon  cœur  et  sans  restriction ,  commue  fa^ 
>5  i^ais  d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le 
»  moment  de  la  condamnation^  je  n'ai  jamais 
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»dUun  ^eut  mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n'ai 
v^  songé  à  ceux  qui  l'avaienù  attaqué,  que 
»  pour  prier  avec  un  zèle  sincère  pour  eux ,  et 
»  qiie  pour  demeurer  uni^à  eux  dans  la  ùha'^ 
n  nté  fraternelle  »• 

II. 

a  Je  soumets  à  l'église  unÎTerselIe  et  au  siège 
»  apostolique  tous  les  écrits  que  j*ai  faits ,  et 
$f  j'y  condamne  tout  ce  qui  pourrait  m*avoir 
»  échappé  au-delà  des  véritables  bornes.  Mais 
»  on  ne  doit  m^altribuer  aucun  des  écrits  que 
H  Ton  pourrait  faire  imprimer  sôus  mon  nom  ; 
M  je  ne  reconnais  que  ceux  qui  auront  été  inv* 
lii  primés  par  mes  soins,  et  reconnus  par  moi 
>»  pendant  ma  vie.  Lès  autres  pourraient,  ou  ^ 
I»  n'être  pas  de  moi,  ou  m'étre  attribués  sans 
n  fondement ,  ou  être  mêlés  avec  d'autres  écrits 
»  étrangers ,  ou  être  altérés  par  des  copistes. 

M  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  précau- 
>y  tions  par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  per- 
»  sonne.  Je  crois  seulement  devoir  au  caractère 
M  épiscopal ,  dont  Dieu  a  permis  que  je  fusse 
»  honoré ,  qu'on  ne  m'impute  aucune  erreur 
»  contre  la  foi ,  ni  aucun  ouvrage  suspect  », 

.  Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legs 
et  des  récompenses  à  ses  domestiques* 
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IV. 

a  Je  souhaite  que  mon  enteiTement  se  fasse 
5»  dans  régTise  métropolitaine  de  Cambrai  (i^^ 
>*  en  la  manière  la  plus  simple,  et  avec  le  moins 
M  de  dépense  qu*il  se  pourra.  Ce  n'est  point  un 
5>  discours  modeste  que  je  fasse  ici  pour  la 
y^  former  c'est  que  je  crois  que  les  fonds  quon 
M  pourrait  employer  à  des  funérailles  maint 
»  simples  j  doivent  être  réservés  pour  des  usor 
»  ges  plus  utiles  «  et  que  la  modestie  des  fané-- 
M  railles  des  évéques  doit  apprendre  aux 
»  laïques  à  modérer  les  vaines  dépenses  quoi» 
y^faiù^dans  les  leurs  55* 

V.        •  ^ 

«(  Je  nomtHe  et  constitue  pèc»*  mon  héritier 
y^xmwecûét,  Léon  de  Beanmont  mon  neveu» 
»  fils  d*ane  de  mes  sœurs ,  en  qui  j^ai  reconnu 
M  dès  son  eofaoce  des  sentiments  dignes  d*nne 
M  singulière  amitié ,  et  qui  n^a  jamais  cessé  pen- 
M  daitt  taiii^*années,  d^étre  pour  moi,  comme 
M  le  meilleur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  inî 
^  marque  rien,  et  je  laisse  tout  à  sa  dévotion» 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  huitième ,  u**\  Il 

€llIL 
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M  parce  qne  je  suis  pleinement  persuadé  qu*il 
M  fera  9  de  concert  avec  mes  deuiL  exécuteurs 
»  testamentaires»  le  meillear  usage  qu*il  pourra 
»  de  ce  qu^il  trouvera  de  liquide  dans  ma  suc- 
»  cession  ». 

VL 

«  Je  nomme  pour  exécuteurs  du  présent  tes- 
M  tament»  M.  Tabbé  de  Chanterac  mon  parent, 
»  qui  a  été  mon  conseil  dans  ce  diocèse  »  (fcd 
»  m*a  témoigné  une  amitié  à  toute  épreuve  »  et 
»»  pour  qui  j^ai  une  grande  vénération.  Je  dé* 
^  nomme  aussi  M.  Tabbé  de  Langeron,  ami 
»  précieux,  que  Dieu  m^a  donné  dès  notre  pr^* 
>^mière  jeunesse,  et  qui  a  fait  une  dés  pltt# 
M  grandes  consolations  de  ma  vie.  J*espère  que 
»  ces  deux  amis ,  si  chrétiens , .  ne  refuseront 
»  pas  leurs  soins  ^  leurs  conseils  à  mon  bké- 
»ritier». 

VIL 

a  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille^  et 
M  que  je  n^oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  af- 
»  faires ,  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir 
M  laisser  ma  succession.  Les  biens  eccléçiasii- 
^  ques  ne  sont  pas  destinés  aux  besoins  des  fa- 

»  milles,  et  ils  ne  doivent  point  sortir  des  mains 
t)  des  personnes  attachées  à  Tégllse.  J^espèrc 

»  que  Dieu  béaira  les  deux  neveux  que  j'ai 
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^  élevés  auprès  de  moi ,  et  que  j^airpe  ayec  t^m* 
»  dresse  »  à  cause  des  principes  de  probité  et  de* 
%>  religioa  dans  lesqu^  ils  me  paraissent  s*af«.^ 
^  fermir  ^  ^  f 

Signé  Fr.  »  archev^  duc  de  Cambrâù 

FaitàGunbcaiyleSniai  1705^ 

RegKuam.     ^  mort  de  Fénélon  excita  des  regrets  sîa-. 
wrscbde  la ^^j.^g  ct  univcrscls  dans  toute  l'étendue  des. 

mort  ae  Ire- 

■^^  Pays-Bas  ;  et  malgré  les  combats  des  partis,  qui 
divisaient  Téglise ,  tous  les  cœurs  se  réunirent 
pour  déplorer  la  mort  d*uu  évêque,  qui  avait 
conquis  le  respect ,  Testîme  et  raffectJon  de  ses. 
ildversaires  mêmes.  !Nous  avons  déjà  dit  que- 
malgré  son  opposition  à  la  doctrine  des  jansé- 
nistes ,  et  quoiqu'il  Teùt  combattue  avec  éclat 
par  de  nombreux  écrits ,  il  avait  toujours  de- 
tourné  de  dessus  leurs  têtes  les  coups  de  Tau* 
torité  ^et  les  avait  préservés  par  son  zèle  même- 
dès  dangers  personnels  auxquels  ils  auraient  pu 
être  exposés  (1).  Bien  loin  de  parler  atteint^ 
à  Vaxnour  général  que  tou$  portaient  à  Fd- 
nélonj  ils  furent  d'autant  plus  affligés  de  sa 
perte,  qu'ils  ignoraient  quelles  seraient  à  lew 
égard  les  dispositions  de  son  successeur,  et 
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(x)  Mémoires  du  duc  de  St-3ûaoiu 


LivïiÈ  vni.  46ï 

^^ils  iie  pouvaient  guère  »  dans  les  circons** 
tances  où  ils  se  trouvaient',  en  attendre  un 
t^aiiement  aussi  favorable. 
-  Quant  aux  amis  de  Fénélon ,  on  n^a  pas  be-^ 
soin*  de  dire ,  çuils  ùombèrenù  dans  rabime 
de  t affliction  la  plus  amère  (i). 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans 
les  pays  étrangers^  elle  y  fut  peut-être  plus  vi- 
vement ressentie ,  qu*en  France  même ,  où  tous 
les  esprits  étaient  aigris  et  divisés  ;  où  une  paix 
récente  laissait  encore  subsister  les  chargés  et 
les  >calamités  d*une  guerre  malheureuse;  où 
tous  les  corps  étaient  impatients  du  joug  de 
Tautorité  ;  et  où  Tamour  du  changement  tour- 
nait toutes  les  pensées  et  toutes  les  espérances 
r^rers  un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  dans  tout 
léreste  de  FEurope ,  on  ne  fut  frappé  que  de 
la  perte  d'un  homme  qui  avait  illustré  son  siècle 
par  un  grand  caractère ,  des  vertus  éclatantes 
e\  des  ouvrages  qui  dureront  autant  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  furent  écrits.  De  tels  hom- 
mes commençaient  à  devenir  rares  dans  tous 
les  pays ,  et  le  nom  de  Fénélon  était  peut-être 
le  seul  alors  qui' jouit  de  la  vénération  univer- 
selle. 

Xepape,  Clément  XI ,  donna  des  larmes  sin-    aesnti  <b 
cèces  à  sa  mort ,  et  parut  regretter  de  ne  l'avoir  Q^«**»*  ^* 

(i)  Mteoirès  de  St-Simon. 
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point  nommé  cardinal  »  dan$  la  crante  de  âé* 
plaire  à  Louis  XI Y.  C'était  IcToeu  de  soa  coenr, 
et  il  Tavait  laissé  entrevoir  au  célèbre  carénai 
Quirini ,  dans  un  temps  oà  il  pouvait  encore 
céder  à  son  penchant.  Cçst  le  cardinal  Quirini 
lui-même ,  qui  a  consigné  ce  fait  dans  ses  écrits, 
en  rendant  compte  d'une  convorsalioD  qu/il 
avait  eue  avec  Clément  XI  ». avant  qu*oii  eût 
appris  à  Rome  que  Fénélon  n'exislak  fiias. 
a  Eos  de  doctrinâ  et  pietate  Fenelonii  semsus 
»  è  sanctissimo  pectorc  deproFnpsU;  undè 
y^  facile  mihi  irmotesceret  cogUatUme^m  de 
M  Uloprœsuleadcardinalatumevehendapim^ 
»  tijîcià  mente  jam  TeposUam  manere  (i)  mu 
K^R^i^M     Jean-Baptiste  Rousseau  ^  alors  retiré  dans  les 
™  'f  ™o«pays  étrangers,  fut  témoin  des  regrets  qu^o» 
donnait  partout  à  la  mémoire  de  Fénélon.  Il 
écrivait  À  un  protestant  distingpié  par  des  oa« 
vrages  estimables  (2)  ,  ii  les  grands  talents  sont 
»  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  communions, 
»  et  je  ne  suis  point  surpris  de  vous  voir  si  toa- 
>)  ché  de  la  perte  que  Téglise  et  la  répdbftÊqoe 
»  des  lettres  ont  faite  en  la  parsoune  de  M.  Fai^ 
M  chevéque  de  Cambrai.  Dans  un  siècle  où  le 
»  mérite  véritable  est  si  rare ,  il  n^  &  point 
»  d'honnête  homme  qui  ne  doive  regretter  un 


(i)  Quirini,  Conmentaire  histar.,  aVparte^  Hr.t^A. 4* 
il)  M.  Croiuat. 
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»  tt  ymtablement  grand  personnageu  Sa  repu- 
»>  (atîoa  vivra  autant  qn^il  y  aura  aur  la  terre 
n4es  Jbommes  sensibles  au  vrai  mérite  et  à  la 
M  Txdw  veria;  et  soit  dit  à  la  honte  de  notre  na- 
M  tion^peutnétre  sera-ce  chez  nous  que  sa  mort 
»  sera  le  moîils  plenrée  m. 

'U  parut  si  difficile  de  donner  à  Fénélon  un 
successeur  digne  de  le  remplacer,  que  Louis 
XjLY^  qui  lui  survéoul  huit  mois,  mourut  sans 
a.wiyr  iMHnmé  à  Tardievéché  de  Cambrai. 

^  Ce  prélat^  dît  M.  de  Saint-Simon ,  était  un  ^«^^1*^^ 
»^and  homme,  maigre ,  bien  fait ,  avec  un  j^J^^J^J^ 
»  grand  nez,  des  jtux,  dont  le  feu  et  Fesprit  St-âwoa. 
M  sortaient  comme  un  torroit ,  et  une  phy sio- 
3K|K^i|ûe ,  telle  que  je  n*en  ai  vue  qui  y  ressem* 
-»Jtil&t,  et  qui  ne  pouvait  s^oublier^  quand  on 
y^  ne  Faurait  vue  qu*une  fois. 

n'Ëtte  rassemblait  tout,  et  les  contraires  ne 
s»  Vj  combattaient  point  ;  elle  avait  de  la  gra- 
»yita  et  de  l'agrément ,  du  sérieux  et  de  la 
y^^\é\  eUe  sentait  également  le  docteur.  Té* 
M  véqneet  le  ^and^seigneur.  Tout  ce  qui  y  sur- 
>» nageait,  ainsi  que  dans  tqute  sa  personne, 
»  Q*était  la  finesse,  Tesprit,  les  grâces,  la  dé-  « 
H  ceace,  et  surtout  la  noblesse.  Il  fallait  faire 
n  eftbrt  pour  cesser  de  le  regarder;  tous  ses 
nportcaits  sont  parlants ,  sans  toutefois  avoir 
»  pu  attraper  la  justesse  de  Thanifionie ,  qui  frap 
»>pait  dans  Toriginal ,  et  la  déHeatesse  de  cha- 


1 

■ 
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».  qae  caractère ,  que  ce  visage  rassemblait;  ses  ' 
>y  mamères  y  répondaient  dans  la  même  propor» 
n  lion 9  avec  une  aisance»  qni  en  donnait  aux  . 
>> autres»  et  cet  air  et  ce  bon  goût»  qu^on  ne 
n  tient  que  de  Fusage  de  la  m^leure  compa* 
y^  gnie  et  du  grand  monde,  qui  se  trouvait  ré- 
»  pandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conveîv 

»  salions  »• 

Fénëlon  n^était  âgé  que  de  soixante-^juatre 
ans  et  cinq  mois  ;  mab  un  travail  continuel  dans 
tous  les  genres  »  et  qui  employait  tous  ses  jours 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  ;  une  so- 
briété portée  peutetre  k  Fexcès  ;  les  grandes 
traverses ,  qui  avaient  agité  sa  vie ,  et  surtout  la 
douleur  d^avoîr  perdu  en  un  petit  nombre  d^an-», 
nées  tous  ses  amis  les  plus  chers»  avaient  en-, 
tièrement  détruit  sa  santé. 

.  M.  de  Saint-Simon  »  ami  et  confident  du  duc 
d^Orléans  »  et  à  portée  d^étre  instruit  de  ses  dis- 
positions les  plus  secrètes»  ne  parait|>as  douter 
que  ce  prince»  à  son  avènement  à  la  régence ,. 
n^eùt  rappelé  Fénélon  à  la  cour»  pour  occtqper 
les  premières  places.  Mais  ce  fut  sanadoutepar 
une  sage  disposition,  de  la  providence ,  que  Fé- 
nélon fut  dispensé  du  danger  de  refusa»  ou  de 
la  honte  d!accepter.  la'  confiance  et  la  faveur 
d^un  prince»  qui  professait  le  mépris  de  là  re- 
ligion et  de  la  morale.  Comment  un  évéque  da' 
caractère  et  de  la  piété  dç  Fénélon  ne.  se  serait- 
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il  paii  troûTë  déplacé  dans  une  cour ,  où  l*oo 
s^éfait  affranchi  de  tout  respect  pour  les  moeurs 
et  les  bienséances.  Comment  Fénélon  aurait*il  ' 
^u.  se  flatter  de  fixer  fiar  Fascendant  de  sa  vertu  ; 
un  prince  «  dont  les  grandes  qualités  étaient  ef^»; 
facées  par  la  plus  honteuse  faiblesse  ^  et  qui 
s^était  laissé  dominer  par  un  ministre ,  dont  la^ 
fortune  a  été  un  des  grands  scandales.de  Fhis^ 
toire.  On  yit  sous  cette  même  régence  le  chan- 
celier d* Aguesseau  compromettre  sa  réputation 
et  sa  dignité  dans  cette  cour  si  peu  digne  de  lui} 
il  fallut  qu'il  survécut  trente  ans  à  cette  courte 
éclipse  de  sa  vertu ,  pour  en  recouvrer  tout 
l*éclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fonctions  pure< 
ment  politiques  du  chancelier  d*Aguesseau^  et 
les  dev<>irs  sacrés  qu'un  évéque  tel  que  Fénélon 
aurait  eu  à  remplir  dans  un  temps ,  où  Téglise 
était  menacée  d'un  schisme  ^  et  Tétat  d'un  bou-^ 
leversement  total  ;  où  une  politique  coupable 
BÎgoait  des  traités  qui  préparaient  une  guerre 
civile  à  la  France  ;  où  chaque  jour  voyait  éclore 
des  lois  €|ui  portaient  le  deuil ,  la  douleur  et  la 
ruine  dans  toutes  les  familles;  où  Ton  aurait 
peut-être  proposé  à  Fénélon  d'attacher  son  nom 
à  une  déclaration  de  guerre  contre  le  roi  d'Ës-* 
pagne  son  élève* 

Ah  !  que  les  amis  de  la  vertu  et  devla  mé- 
moire de  Fénélon  ne  regrettent  point  poiv  lui 
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une  mort  pcotrélre  prématurée*  Elle  lu  à  ëpftr» 
gM  la  douleor  d'avoir  vu  cette  époque  de 
licence  et  de  désordre»  qui  a  déoatiiré  le  carac- 
tère AalioBal ,  et  dont  notre  géoératkm  a  ni 
cmiileMent  empié  les  eicès.  Féoéloa  a  assêi 
yécm  {Kmr  va  renommée  et  pour  son  bonheur; 
avec  FénéloD  s^ét^gnit  un  siècle  de  gmodeiur  et 
de  gloire» 


FIN  ou  HUITISXK  ÏT  DARNUR  LIVAt. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DU  LIVRE  SEPTIÈME. 
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• 

.JuB  vîdame  d'Amiens  ^  iepius  duc  et  maréclial  de  Ghaulaeli 
faisait,  comme  le  duc  de  Cherreuse  son  père,  profession  de  la 
plus  kiute  pieté  et  de  la  plus  tendre  itération  pour  T^rdit- 
yiqne  de  Cambrai.  Nous  avons  parmi  nos  manuscrits  on  gi»nd 
nombre  de  lettres  de  la  main  de  FéaAon,  adressa  a|i  yidnaa 
d'Amiens.  Elles  annoncent  ces  sentinients  de  piëlë  et  de  pef 
leclion  chnftienney  qui  unissaient  tous  les  amis  de  FaKhevlque 
de  Cambrai,  et  les  portaient  à  le  regarder  eonuae  kt|r  guida, 
leur  conseil  et  leur  cnracle  dans  toot  ce  (pn  pouvait  intéresserla 
.religion,  I^  conscience ,  la  morale  et  même  le  bonbenr  inléaeiir 
deleurs£anilles*  Le  vidame  d'Amiens  épousakat  juillet  1704% 
Marie-Anne  deBeaumanoir-de-Lavardin.  Ce  fut  à  cette  ooeaaion 
que  le  duc  de  Gkevreuse  crut  devoir  consulter  Fénâon^  et  lui 
demander  quelques  règles  de  conduite  dans  les  nouveaux  lap 
ports,  que  cet  e'vènement  allait  lui  donner  avec  sa  belle^lle. 
Nous  avons  la  réponse  de  FéoAon;  on  y  remarquera,  com* 
ment  toiqonrs  6dèle  à  son  caractère  et  à  ses  principes,  il  savait 
observer  dans  toutes  les  circonstanoes  et  sur  tons  les  objelscette 
Sage  mesure,  qd  se  montre  paiement  éloignée  de  r«toèb4|'b 
sévérité  et  de  rexcès  du  reUcbement 

3o.. 
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LeUre  de  Fénelon  auducde^  Clmmiue^  i3  jan^w  170^ 

(  manuscrits }. 

«  Jenecrob  pas ,  mon  bon  duc ,  cpie  vous  dcviei  examinac 
»  laquestion  qui  regarde  madame  la  Vidasie,  du  coté  cTun  cas 
»  de  conscience  à  décider  pour  vous.  Qaoiqu'dle  soit  fort  jeune 
»  et  dépendante  de  vous ,  il  est  néanmoins  vrai  qu'une  des  plus 

V  importantes  parties  de  son  éducation  e^t  de  lui  donner  peu 
9  à  peu,  insensiblement,  la  liberté  qu'elle  ne  devra  avoir  tout 
»  entière  qu'à  un  certain  âge.  La  liberté  qu'on  donne  tout  à 
»  coup  sans  mesure  à  une  personne  qui  a  éïé  long-temps  genëe^ 

V  lui  donne  un  goût  effréné  d'être  libre ,  et  la  jette  presque  too- 

*  jours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  personne  doit  bvt  bientôt  sur 
'«  safoi,ilûtut  la  faire  passer  de  la  dépendance  oùeUeest^à 

*  cette  liberté  par  un  changement  qui  soit  presquTmpcrceptibfe, 
-1»  comftie  les  nuances  des  couleurs.  La  sujétion  révolte  ;  la  II- 
'4^  berté  "flatte  et  â>lottit  II  faut  faire  £dre  peu  k  peu  à  une  jeune 
'»  personne  des  eipérienoes  modérées  de  sa  liberté,  qui  lui  las- 
'*  sent  sentir  que  sa  liberté  n'est  point  tout  ce  qu'elle  s^magine, 

»  et  qu'il  y  a  une  iHusion  ridicide  dans  le  plaisir  qu'on  se  prom<S 

n»  à  en  abuser.  Je  voudrais  donc  commencer  de  bonne  heure  à 

^  *Y  traiter  madame  la  Yidame en  grande  personne,  qu'on  accotf- 

»  tnme  À  se  gouverner,  et  k  n'en  abuser  pas.  Ne  lui  décides 

'  »  point  qu'elle  ira  à  l'opéra  )^  à  la  comédie,  et  ne  voils  charges 

'  »  jiBEmàs  de  ce  cas  de  conscience  qu'elle  traitera  avec  son  confes- 

*  «  senr.  Abts  laisses  entrer  un  peu  d'qiéra  et  de  Comédie  de 
.  «  temps  en  temps  dans  Tétendue  de  la  liberté  qile  vous  lui  lai  j- 
-  »  seres.  Permettez-lui  d'aller  avec  madame  de.. ... .  ou  avec 

n  d'autres  personnes  qui  lui  conviennent,  et  qui  la  mèneront 
»  peut-être  quelquefois  aux  spectacles  rne  élites  point  semUant 
»  de  l'ignorer;  ne  déckurez  point  q\ie  vous  ^approuves;  mats 
y  sans  affectation,  laissez  ces  choses  dans  le  trûn  de  dennUlfterlé 
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w  OU  TOUS  comiiieticerez  à  la  mettre.  Si  elle  tous  en  parle,  ne 
»  TOUS  efiàrouchez  de  nen,  et  n'autorisez  rien  ;  mais  renToyer- 
»  la  à  un  bon  confesseur  qui  ne  soit  ni  relâche  ni  rigoureux. 
»  Elle  reconnaîtra  tout  ensemMe  TOtre  pieté  ferme  et  Totrecon-^ 
1»  chsscendance  pour  attendre  qu'elle  se  d^abuse.  Voilà,  mon 
»  bon  duc,  ce  qui  me  paraît  ni  charger  Totre  conscience,  lii 
«  celle  de  notre  bonne  duchesse,  et  qui  pouira  toucher  le  cœur 
»  de  cette  jeune  personne.  Vous  Terrez  l'usage  qu'elle  fera  db 
»  cetëdiandOon  deliberté,  et  tous  xomséf^/eieifcfajchsvâié 
»  sur  cette  expérience  ». 


i 


^^^t^^-^im^t^    ^0m 
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Mémoires  pdrticulmrs  de  Fénélonpour-im  plan  de  gou^ 
^emementy  copié  sur  le  manuscrit  original  écrU  de  sa 
mainy  sous  ht  date  de  noi^embre  i*]  11,  .. 

^  '  Projet  pour  lé  présent: 

La  paix  à  faire.  *—  Doit  être  achetée  4ans  mesure.  Arxiis  et 
.Cambrai  très  chers  àla  Fiance.  , 

Si  par  malheur  extrême  la  paix  était  impossible  à  toutanOPe 
prix ,  il  faudrait  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  Ctre  prêt  à  la  fin  4e 
mars;  fourrages^  jg^ains,  voitures;  point  de  tiyicres  contre  les 

• 

ennemis.  .  . 

Guerre  à  soutenir.  •—  Qioix  de  général  qui  ait  Teslime  el 
la  confiance,  qui  sache  faire  une  excellente  défensiTe. 

Point  de  nouTeaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  seraient  ni 
plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  serait  une  mortification 
pour  les  bons  l^uten^ts-géncraux* 

Choix  d'un  nombre  médiocre  deîbons  Iteutenants^énéraûx 
«ois  au  général. 
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Présence  de  la  persoimedA  ML  le  I>«iphiii^periùcâ|eiifeMi»s 

un  gàiiSral  babile  et  lâé;  un  seeond  géni$r4  hien  uni;  Ueute- 

naôts-gfénéKaux  bieii  choisb;  autorité  pour  décider  d'abord; 

^pn(^^  d'honuiie  de  Hpiraantf  ans« 

Eviter  kataiik.eaçoqycsant  nos  places  y  l^usantniéiiie  pve»« 

4re  les  petites. 
A  tonte  ernifwitif  bitfailk  r  aa  tesard  d*étre  battn,  pris,  ^ 

fvecgbiire* 

Géàéfmmx,  — «  VîlkmÀ  IriMiieiiK, avec  de  iWin  etde la 
dignité; 

Yillars  vif  et  pen  aimé,  par  oonsécpient  méprisé; 

Baroonrt  malade,  pen  d'eiipérience,  bon  esprit; 

Berwick  arrangé,  vigil^iit,  timide  au  conseil,  sec,  roide» 
bomme  de  bien  ;  • 

Bcnms irm^sohi, ho^,  »aisseBséethonniteji€BiBe; 

Oj^eierS'géHcraux.  «^  ITëngager  poinC  tousr  les  couylisaiia 
1  continuer  le  service. 

D<^ût,  inapplication ,  maux  qui  en  résultent  Exemples. 

Bon  traitement  aux  vieux  oflBders  de  réputation. 

CoBséfl  de  guerre  r^lé. 

Officiers-Généraux,  bons  k  écouter,  non  loi^ours  à  craire« 
Btetueoup  de  trfcs  toédîocres. 

^    ConseUie  guerre  à  ta  cour.  —Composé de marédliauxd^ 
lÉ^rance,  et  autres  gens  expérimentés  ; 

Qui  sachent'ce  qu'un  secrétaire  d'état  ne  peut  savoir.; 

Qiii  parieni  libreipent  sur  les  inconTénîents  et  abus  ; 

Qui  ferment  dça  plai|9  de  campagne,  de  cqnoeit  ayec  k  g^ 
néral  cbargé  de  Texécution  ; 

Qui  donnent  leurs  avis  pendant  la  campâ|gne  ;      .      .      . 
*"  Qui  n'empêchent  pourtant  pas  le  générsd  de'déqder,  sau 

{ttll  est  capital  de  profiter  du  maneift. 


»  •  • 


# 
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No.  III.     , 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénélon. 
JPîan  de  réforme  aj^rès  fa  fotej  iWMniiv  î '71 1 /manuscrits.} 

Corps  miUuùre.  —  Réduit  à  cent  cinquAnte  mille  hommes. 

Jamais  de  guerre  gënérak  contre  FEurope;  rien  à  dimâer 
«▼^  ks  An^s;  bcilite'  de  paix  arec  les  BoUandaisjOA  aura 
frcilement  les  uns  contre  les  autres;  alliance  fiuâU  a^iec  Unmititf 
de  l'Europe. 

Peu  déplaces.  -^  I>es  outraiges  et  les  garnisons  nÛBent; 
«lies  tombent,  dès  qifon  manque d'aq^t,  dis  qu'il  mnt  une 
guerre dvile;  la  supériorité  d'armée,  qui  est  fadiey  Cmi  lomt. 

Médioçrençtwkre  de  régme^fs.  —  Mais  grands  et  lNei»dis- 
càplinés ,  sans  ancune  Ténalité  pour  aucun  prétexte  ^jamais  ^on-^ 
nés  4  des  jeunes  g^ns  sans  expérience  y  avec  beauGOHp  4e  lieux 
officiers;  bon  traitement  des  soldats  pour  la  solde,  pour  les 
livres,  pour  les  hdpitaux;  élite  d'hommes;  bons  appoîptemfi<ts 
aux  odpnek ,  aux  capitaines  ;  ancienneté  d'officier  conq^ée  pour 
rien,  si  elle  est  seule;  ne  poûtt  laisser  vieillyr  daavi  fc  .servîee 
ceux  qu'on  YOÎI  sans  talenU;  avancer  les  heome^  d'au  taiett 
distingué. 

Prt^ei  de  réforme.  -^  Ecouter  MIL  les  «laréchaufK  d'6«- 
ç^mrt  et  de  Tallard,  et  M.  de  Puys^;ttr. 

Fortifictaùms.^^  Par  les  soldais,  par  les  paysans  voisias, 
hornées  à  de  médiocres  garnisons. 

MUices  par  taui  le  rqyaume.  «^  Enrilltmet»  tak  lil|w», 
avec  certitude  de  cougé  après  cinq  ans;  jamais  aucune  amnistie; 

au  Keu  de  rhdtel  des  invalides,  petite  pension  à  chaquewviUe 
4«9*  «41  fîBagc.. 


47»        PIÈCES  JÛSTFFICATIVES 

N°.  IV, 

Suite  des  Mémoires  partici^iers  de  Penéfotk* 

NoTembre  171 1.  Mamiscrits. 

Ordre  de  dépense  à  la  cour. 

Retrandiemént  de  toutes  les  pensions  de  cour  non  nëoes*« 
fftireï; 

Exclusion  de  toutes  les  femmes  inutiles; 

Modération  dans  les  mediles ,  ë^pages ,  habits  y  tabks  ; 

Lois  somptuaires  comme  lès  Romains; 

Renoncement  aux  bâtiments  et  jardins  ; 

Piminution  de  presque  tous  les  appointements; 

Gessation  de  tous  les  doubles  emplois; 

Taire  Présider  cbacun  dans  sa  fonction; 

Supputation  exacte  des  fonds  pour  ta  maison  du  roi  ; 

Nulle  augmentation  sous  aucun  prétexte  ; 
'  Betrancbement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour  le  roi  ; 

Laisser  fleurir  les  arts  'par  les  ricbes  pardcûlfei'S ,  par  lés 
^Kmngers; 

Snppntetion  exacte  de  tous  tes  appointements  des  gonrer- 
mttrs,  Geutenants-génâraux  y  des  états^majors ,  des  pensions 
Inévitables,  des  gages  â\»flices ,  des  pariements  et  autres  cours. 
Dettes,  -—Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  ro^; 
4istiflguant  celles  qui  portent  intérêt  d'areo  celles  qui  n*en  doi- 
vent point  porter;  comptant  avec  cbaque  créancier,  ayecrêtraun 
eèement  pour  les  usures  énormes  et  évidentes ,  avec  remise  de 
beaucoup  d'autres;  avec  réduction  générale  an  dernier  trente^ 
arrec  exception  de  certes  cas  privil^és  ;  nettoyant  cbaque 
eompte,  s'il  se  peut;  finissant  par  cdte  mal*taiHée,  si  on  He  j^ 
-foirckiif^  * 

Supputation  du  total  des  fondf  Aécessairei  pourh  maison  Ai 
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roi  et  delà  cour,  de  tous  les  appointements,  g^gc^  et  pensions 
nécessaires,  de  Fintcrét  des  dettes,  de  la  subsistance  de  tout  le 
corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense,  avec  le  total  des  re^ 
Tenus  qu'on  peut  tirer ,  en  laissant  rétablir  Tagriculture ,  ||es  arts 
utiles  et  le  commerce. 


Sui^  des  Mémoires  particutters  de  Ftfnelon, 

J'^ovembre  17  ii.  Mannscrits. 

jétfndnMStrtUMÊnm 

Etablissement  d* assiettes,  qpî  est  une  petite  assemUée  de 
cbaque  diocèse ,  comme  en  Languedoc  j  ou  est  Térique  ayec  kà 
seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état,  qui  tègle  la  leréè  des  impôts 
suivant  le  cadastre  qui  est  subordonné  aux  états  de  la  pro- 
TÎnce. 

EiabUssement  et  états  particuliers,  dans  foules  les  pronn- 
ccs ,  comme  en  Languedoc;  on  n'y  est  pas  moins  soumis  qu'ail- 
leurs; on  y  est  moins  épuisé;  composés  des  députa  des  trou 
états  de  chaque  diocèse ,  avec  pouvoir  de  polioer ,  corriger,  des^ 
tiner  les  fonds;  écouter  les  représentations  des  députés  des  as^ 
siettesy  mesurer  les  impots  sur  la  ridbiesse  jittturcHe  du  pays, 
du  commerce  qui  y  fleurit. 

Impôts,  ^  Suppression  de  gabeHe,  grosses  fermes;  caph- 
tation  et  dime  royale.  Suffisance  des  sommes  que  les  éti^ts  lève- 
'  raient  pour  payer  leur  part  de  la  somme  totale  des  charges  db 
l'état.  Ordre  des  états ,  toujours  plus  soulageant  que  celui  de$ 
fermiers  du  roi  ou  traitants;  sans  l'inconvâdient  d'éterniser  les 
impots  ruineux,  de  les  rendre  arbitraires;  par  exemple,  impAt 
sur  les'états  du  pays,  sur  fes  $ds ,  sans  gabdle^  plus  de 
fuuuoders* 
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Suite  des  Mémoires  parPcuSers  de  fénéto9K 

Etàt^semeni  d^éUUs  génénutx. 

Etats  du  royaume  entier.  ^^  Seront  pais3)Ies  et  attétàott* 
nës,  comme  ceux  de  Langaedoe ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne , 
de  Provence  ^  d'Artois. 

G>nduite  r^ke  et  unifonne,  pourvu  cpie  le  roi  ne  Fablre 
pis;  députés  intéressés  par  leurs  biens,  leurs  espérances  à 
«ontenler  le  roi  ;  députéf  intoreasés  &  àubager  leur  propre  pap 
it  km  bien  sclwwYey  au  lieu  ^ue  les  finuncîers  ontintérfc  de 
Aftrui^  pofir  ^Wicbîr. 

.    IMputés  irâm  de  pris  la  nature  dns  termes,  koonnieroe^ 
Uprovinqç. 

Compositian.  —  De  l'évéque  de  chaque  dioolse. 
.    D'u^L  aeigneuv  d!aucieane  et  baute  noblesse.  An  par  be 
JWbksl    . 

j(>*un  hoB^ne  considérable  du  tiers-^,  du  par  le  tiers^âat. 

Election  i^>rej  nulle  r^çmiuandation  du  foî,  «pii  9e  louim^ 
.fait  «A  o«dre. 

Nul  dépnt^  peipetpely  mais  capable  d'être  continué» 

Nul  député  ne  recevra  avancement  du  roi  avant  trois  ansf> 
.4|^ès  sa  députation  finie, 

Sliftériorité  des  états  généraux  stÊT  ceux  des  fnwfinces»'^ 
Conection  des  cbfises  Eûtes  par  les  états  des  picovincea  sur  les 
.{ibintes  et  preuves* 

:    Révision  générale  des  oonytes  des  états  particnlieif  pgor 
iwds  et  ebaiges  ordinaires.  i 

'  DJibécaioti  pouig  k$  ftuyU  k  twr<?r  fW  rapport  «nt^^^W^ 
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.    fi^tr«^«  iidi  pei^f  mure  k»  ¥^9»».  4^  «an^tÎMi  pour 
le  commerce  y  de  correction  des  abus  naissants. 

jfuiorUé  des  éUUt  gmknur.  -^  P^ur  s'immUàsx^Um»  les 
(rojji»  ans  en  teUo  vik, ^s  à  n^rns  qu^  U  foi  n'm'ffB^jptiêt 
quelque  autre* 

Pour  continuer  les  délibérations'  anisi  toUfliKnifS  fiOs  la 
jugeront  n<$cessair^ 

f^rvçi4i  de  npréfjÊtiUUim.  ~  Pour  éMdrt  knm  Mibé« 
rutions  sur  tontcslas  matiicfs  deinst^,  de  poUos,  dafinanûe, 
4cgMen!?yCalKwQ<s  4<iM(t9cbli»i  de  p«L,  tftgfiail«>,  de 
commeroe, 

.  fom.  fxtmmv  U  4iomhnnoML  dm  peaplelrii  m  ckique 
assiette^  revu  mv  lis  étols  {lani^uliers  «I  twfpnÊi  ma.  Atts 
gép6«ux,  a^ec  h  dasmpdM.  di^  chaifie  AÉMik  qui  sa  niiiM 
par  sa  buts,,  qui  augmeKo  pHr  son  lr«rsily  ^R.itlaaiclAHt 

Pour  punir  les  seigneurs  yiolents* 

Pour  ne  laias^  «ucniM  Vmt  înatllr»  Êifgwm  Wbm  des 
gS^ods^ parcs  naaKf«i|K,  fi«cv  k  iMwdbce  tf4i|ion|ft ,  a'jin'y  a 
labour,  l'abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays  do  dknÉiiSy 
i  çans^  de  f  abondance  des  bi)t«s  &UTeS|lîinas,«iahgftleiitlea 
grains ,  vignes  «t  pvâ. 

Pour  abolir  tous  prwikgUs,  foutes  ktires  dTétaft  afaoaiwB, 
tout  commerce  d'argent  sacs  rowrlmiriwe,  ewaiptô  las  ban* 
q^v^rs  nécessaires» 

W<».  VII. 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénetoa- 

NoTembn  i^ii*  Mviniqriti. 

De  lu  9Qkle$seL 
NeUiiein.  •«•  F«t  enduiqiMi  profinee  sw  uMieeberche 
s%o«kimiit« 
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Ko,  VL  /|  ^ 

i  1- 1  2 

Suite  des  Mémoires pattieidiat'\  S  9   ^ 

w        1-.  m^     ?  î  S*  ^  ^ 

1. 1  w  ^ 
^  -      ^  I  î  V 

fiais  dki  rt>^miiiitf  0iilr«r*,  f .      1^  i   ^' 

nësy  comme  ceux  de  Langi^i  f       ^  |p       '  ^ 

de  IVofenoe, d'Artois,      f  C  |       j  |      *!  ^ 

Gonduite  r^ëe  et  ir/f  ^  *$       »   ^ 

ps;  dépotés  intërcr   if  g  ^ 

«ontenter  le  roi;  dtf^>     |  /  ^ 

#6  kor  bien  sey/ /     ^^  ^us  dans  les 

Afcm^e  poyHP /^  //^  ujntaiiies. 

.    IMpiiUs  V7  /  '  ^obles  cboisisy  pucdes^  gni- 

Compf  .  vénale^  noUes  pitSfifréi. 

.    V'99j  x^ygeiitikliommès  ordinaires,  toiB  nobks 

F         <^elians  on  gentilshommes  de  la  cbambre  au  Ken  de 
«s  de  chambre  et  huissiers  \  seulement  T;fcts  ou  garçons  de 
A  chambre  pour  le'gtossier  service;  toutes  antres  charges  phis 
considérables  aux  noUes  vérifies. 

Soutien  de  la  noblesse»  — -  Toute  maison  anra  un  bien  sobs* 
tituë  à  jamais,  majcrmt  eomme  en^Espagne  pour  les  maisons 
de  haute  noblesse.  Le  bien  sera  plus  petit  pour  la  noblesse 
BnMiocre.  .       •         o 

Liberté  de  commercer  en  gros  sans  déroger. 
*  Liberté  d'entrer  ^ns  la  magisà:ature. 

Mésalliances  d^ndues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  aoqaéreiirs  des  teim  des  noms  aobles  de 
prendre  ces  noms  du  nom  de  fiuniUes  de  nobles  suhsisUnSes^ 


/ 
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>blissemeuts  défendus ,  excepté  les  cas  de  services  signa* 
1^  ^  l'état. 

^     ^  ^^-Esprit  pour  les  i/fAe&  maisons  distinguées  par 

;  ^,    J^  r  ancienneté,  sans  origine  connue,  ' 

<^  ^    ^  bel  pour  honorer  les  serrices  de  la  bonne 

«^  ^*  ^  les  militaires  sans  noUesse  propor- 

Ttain  nombi*e  ;  ducs  de  haute 

\  duc  non  pair;  cérémonial 

>  pour  en  obtenir.  On  ne 

^  .  icomtes  ^  barons ,  comme 


ur  les  militaires. 
^  chevalerie  y  avec  des  marques  pour  les  lieu- 
^aux,  maréchaux-de-camp,  coloneb. 
«allèges  purement  honorifiques. , 

La  bâtardise.  -—  La  déshonorer  ^  pour  réprimer  le  vice  et 
le  scandale. 

Oter  aux  enfants  bâtai'ds  des  rois  le  rang  de  princes;  ils  ne 
l'avaient  point. 

, .  Oter  à  tous  les  autres  le  rang  de  gentilshommes  p  le  nom  el 
les  armes.     . 

■ 

Princes  étrangers,  —  Laisser  les  rangs  établb  de  longue 
main. 

Retrancher  tout  ce  qui  parut  douteux  et  contesté. 

J[i<^ler  que  chaque  cadet  n'aura  les  honneurs  que  quand  le 
roi  l'en  jugera  digne. 
'  Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons  charges,  gouver- 
nements ,  bénéfices. 

Hs  ne  croiront  jamais  avoir  d'autre  souverain  que  Tatné  de 
leur  maison. 
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BiMRm  et  Soliâû ,  les  at&ës  docs,  les  cadets  cousins* 
Nulk  antre  £uDille,  aTec  aucune  distinctîoii  cpie  oeBe  de  dacs« 


tkJk0*m^9/ym^^tthmmm»^mmm 


No.  Vin. 

Sai9e  des  MtAnoires  partiûiMen  âéFénéon,, 

NofcAre  1711.  Mannirritt. 

BflUÊê. 

Puissance  tempàrdle.  -—  DéfinidafL  Autmté  coaclwe  pour 
fiûre  TÎTîe  les  homines  en  société  avec  subordination ,  justice 
et  bonnêteCe  de  moeurs. 

Exemples.  Ainsi  ont  yëcu  les  Grecs  et  les  Bomains. 

Autorité  temporelle  Complète  dansées  exemples,  sans  aucune 
■utorité  pour  la  religion. 

Puissance  spirituelle.  — -  Définition.  Autorité  non  eoaetiçe 
pour  enseigner  la  foi,  administrer  les  sacrements ,  faire prati^ 
^fuer  les  tertas  évangéli^es  par  persuasion  pour  le  saint 
élemd. 

Exemple.  Afldemié  église  jusqu'à  Gonsiandu. 

Exemple^  Eglise  protestante  en  France.  Elle  faisait  ses  pas^ 
leurs;  éfek  «ssemMatt  les  fidèles;  eBe  administrait,  prêchait^ 
décidait,  corrigeait,  excommuniait;  die  disait  tout  cek  sans 
tntonxe  lemporene^ 

Exemples.  E^ise  catholique  en  Hollande ,  en  Turquie. 

EgBse  permise  et  autorisée  dans  un  pays  j  devrait  être  encore 
^pMis  nvé  ditns  ses  ronctlons. 

Nos  rois  laissaient  les  protestants  en  France  fibres  pour  aire 
€t  déposer  léiffs  pasteurs;  ils  se  contentaient  d'envoyer  des 
commissaires  aux  synodes. 

Le  Sitalil  kiiiè  les  dirétiens  ia»res  pour  é&re  et  déposer 
leurs  pasteurs. 
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MMte&t  f^gtise  en  FnsM  an  nême^^^tat,  oii  matsM,  MWtë 
^Wn'a  pasd'ëlire,  déposer ,  asseinUer. 

PretècdoH  du  prince  doit  «ppnTer,  fàdKter,  et  non  pas 
gêner  ni  assujëdr. 

Ind^fmdanee  réàproipte  des  denutffuisstmcês.'^Latem- 
porette  yient  de  k  coamiiiiunité  des  hoauaeS)  ^*oii  nomme 
natîoii. 

La  spirimelb  vient  de  Dieu  pat  k  mission  de  son  fondateur 
et  des  apôtres. 

La  temporelh  est  en  un  sens  {rfos  andenne,*  dk  a  re$i]  Kbre* 
ment  la  spirituelle, 

La  spirituelle  en  un  sens  est  aussi  phis  ancienne;  h  cube  du 
orëateur  ayant  l'institution  des  lois  humaines. 

Les  prince  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pastordes ,  qui 
consistent  au  droit  de  dëdder  sur  k  foi,  d'ense^ner,  d'adnn-^ 
flistrer  ks  sacrements,  de  foire  ks  pasteurs,  d'excommonier. 

Le$  panetth  ne  peuvent  contraindre  pour  k  police  tem« 
poreDe. 

Les  deux  puissances  se  prêtent  «tt  mutud  seoou»< 

Le  prince  punit  les  novateurs  contre  té^ke, 

Léf^e  affermit  le  primée ,  en  etkortant  ks  si^ets,  ea 
^teomtuttniant  ks  rdielles. 

Les  deni  puissances  s^arées  pendant  trais  cents  ans  de 
persécution. 

Unies  et  de  eoncôt ,  mais  non  confondues ,  depuis  la  paix. 

Elles  doivent  demeurer  distinctes  et  libres  de  part  et  d'autre; 
dans  ce  concert. 

Le  prince  est  kïcpie }  il  est  soumis  aux  pa.4eurs  pour  k  spi<« 
ritttd,  comme  k  dernier  kïc,  s*il  veut  être  chrétien. 

Les  pasteurs  sont  soumis  au  prince  pour  k  femporel,  comme 
ks  derniers  sujets  ;  ils  doivent  Texemple. 

Donc  téglise  peut  excommunier  leptince,  etk  prince  peut 
iîiîre  moimr  k  pasteur. 
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Gbacqti  doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute  txXtémSéiMiÈ 
c*esl  un  vrai  droit 

Eglise  mère  des  rois*  —  EUe^aflTennit  leur  autorité  en.  liant 
les  hommes  par  la  conscience. 

Elle  dirige  les  peuples  pour  ëlirc  des  rois  Sebn  Dieu» 
•  ËUe  trayaîlle,  a  unir  les  rois  entre  eux. 

Mais  elle  n'a  aucun  droit  d'établir,  de  déposer  les  rois. 
L'écriture  ne  le  dit  point;  die  marque  seulement  soumission 
volontaire  pour  le  spirituel. 

.  Rois  protecteurs  des  canons.  — •  Proe^ctîofi  ne  dit  ni  déci- 
sion y  ni  autorité  sur  r<%lise.  

C'est  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis ,  contre  ses  en£mts 
rebelles. 

Protection  est  secours  pour  suivre  ses  décisions  et  non  pour 
les  prévenir.  Nul  jugement,  nulle  autorité. 

Gomme  le  prince  est  le  maître  pour  le  tempordi,  comme  s'il 
n'y  avait  point  d'église^  tégUse  est  maîtresse  pour  le  spirituel, 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  prince. 

Le  prince  ne  £ait  qu'obâr  en  proti^eant  les  dérisions. 

Le  prince  n'est  Mijue  du  dehors  qu'en  ce  qu'il  fait  exécuter 
extérieurement  la  pobce  réglée  par  l'église. 

Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  homme  qui  n% 
fidt  jamais  aucun  C€mon  ou  règle ,  mais  qui  les  fait  exécuter 
qnand  l'élise  les  a  faits. 

De  }à  il  s'ensuit  que  te  prince  ne  devrait  jamais  direeti  ce 
genre  :  vmdons ,  enjoignons  ^  ordonnons. 

Nota,  Ce  n'est  que  depuis  François  P\  que  ces  txpressiotis 
ont  passé  dans^  les  édits,  déclahition^  et  ordonnances. 

Mélange  des  deux  puissances.  —  Assemblées  mixtes* 
Conciles  ou  les  princes  et  ambassadeurs  étaient  avec  les  évoques* 
Conciles  particuliers  de  Gharlem^gne ,  capitulaires^  rè^lûi.cl« 
discipline  ecclésiastique,  de  police  séculière. 

Chrétienté  y  deyenue  comme  une  république  cbréti^me^ 


/ 
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jRuctf  tojnde,  ^^  Befigibn  chrôîeime  et  catholique ,  moins' 
ancientfc  que  fëtat;  re(ue  librement  dans  Tétat,  mais  plus 
ancienne  que  race  royale,  qui  a  reçu  et  autorise'  race  rojalea 
Exemples  \  Pépin ,  Hugues  Capet 

Reste  ou  image  dViection.  Bois  sacrés  du  vivant  de  leurs* 
pères  jusql^à  St^Loub. 

lie  sacre  €<^ii6oimn«fc  foui,  parce  que  le  peuple  ne  voulait 
(fn'uii  roi  ehféiieti  et  catèdKque. 

Exettiptes  de  fois  hérétiques*.  «-  Cojtitr^t  et  serment  ,dpn^ 
ta  formule  reste  encorei 
De  Pîertre-Je-Cruel. 
De  Jcan-'sans^Terre,  . 
Pe  fempereur  Hçnri  lY» 
De  Frédéric  II» 

Du  comte  de  Toulouse  AUng^s« 

De  Henri  IV,  roi  de  Françeé 

Des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Grégoire'It* 

Rome.  — *  Centre  d'unité,  chef  d'institution  divine  poltf  a»ti4 
firmer  ses  fibres  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation. 

Il  ftttt  éfire  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce  siège 
principalemeut  {>our  la  loi. 

'  La  personne  du  pape,  dé  Tavea  des  ulMmonlnns^  peut 
tfef^nir  hérétique  ;  alors  ii'esft  point  pape. 

Présidence  au  concile  de  NicéeparOsius,ë?tqiiedeCordouap 
Ite  nom  du  pope  x  l^ats'aôx  ant^es  conçues* 

Nécessité  d'un  centre  d'unité,  indépendatit  des  prinees  part» 
Miiérs ,  dm  ëgiiBes  des  nations. 

lies  ecdési^qnes  daifeat  contribuer  an  chatgcs  defébt 
^ur  leurs  revenus. 

m.  3 1 
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«  lÀbeflé$  gatlicanes  sur  le  s/nritueL  -^  Borne  â  use  ttik 
^uYoir  arbitraire  qui  troubtait  Tordre  des  ^Uses  pardcuKëres 
|)ar  les  expectatives  y  par  les  appelktioas  frivoles  |  fu  les  taxes 
odieuses  y  par  les  dispenses  abusives» 

U  fiiut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimittuées. 

Maintçnant  les  entreprises  viennent  de  la  puissance  sécnlièrey 
non  de  celle  de  Rome.  Le  roi  dbms  la  pratique  est  pins  dbef  de 
fé^îse  que  le  pape  en  France. 

Libertés  à  l'yard  du  pape,  servitudes  envers  k  rc». 

Autorité  du  roi  sur  l'élise  dévolue  aux  juges  laïques.  Les 
laïques  dominent  les  évéques.  Tiers-état  domine  présentement 
les  seigneurs. 

Abus  .énormes  de  f  appel  comme  d'abus  des  cas  royaux  k 
réfohnerii 

Abus  de  ne  soufirir  les  conçues  provinciaux;  les  nationaux 
dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  examinent  hs 
bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  Fi^lise,  sous  prétexte  du  serment  des  contrats, 
jugeait  de  tout  ;âujounFhui  les  laïques ,  sous  prétexte  de  pos» 
lessoire ,  jugent  de  tout. 

La  règle  serait  que  les  évèques  de  France  se  mainunssent 
dans  leurs  usages  canoniques;  que  le  roi  les  prot^eât  pour  s'j 
niaintenir  canoniquement  selon  leur  désir. 

i  Libertés  de  V église  gatticane  sur  le  temporeL  -—  Liberté 
pleine  pour  le  pur  tempq^el  à  T^ard  du  pape,  pour  le  roi  ei 
peuple ,  pour  le  dergé  même. 

Droit  du  n»  pour  rqeter  les  bulles  qui  usurperaient  k 
ivn^oreL 

Moyens  de  réforme  à  procurer,  -^  Mettre  quelques  évCquei 
'pieux ,  savants.^  modéh^s  dms  let conseil^  non  pour  k  fenne, 
mais  pour  toute  affaive  mis^tCt 


bV  lïVrë  Vn.  463 

Se  te^Temr  qu'ils  sont  tout  natittettemetit  Its  prèiiners  sei^ 
pKars  et  oonsdUers-d'état.  *  . 

Faitre  uti  faoreatt  de  ma^tf  ats  laks  d  piei(C  et  de  bdns 
^vêqties  y  pour  fixer  l'appel  comme  d'abus. 

Faiiieoesser  toutes  les  exiiemptions  d^  cliapio^es  et  de  monas^ 
teres  non  congn^ës. 

Poursuine  la  rëfiMrme  ou  supptression  ddi  olrdxts  peu  éiî» 
fiants.  Exemples  :  Qugny,  Gordeliers. 

Laisser  aux  ëréques ,  sauf  l'appd  simple-,  lîberlë  sur  leur 
|>rocëdure,  pour  visiter ,  corriger ,  interdire,  deslituelr  tous 
curés  ei  autJtes  eccl^siastiqlies\ 

Laisser  aux  évéq[ues  liberté  de  jùjger  eux-ménties  dans  leuri 
blâciâlitéSi 

Ne  nommet  au  pape  pour  le  cardinalat  <jpe  des  Sommes 
doctes  et  pieuK. 

Leur  laisser  dans  lés  tondaves  entière  liberté  dfe  suiite  ieuir 
kennent  pour  le  plus  digne.  . 

Demander  nonces  sayants  et  zélés ,  pobt  politises  9i 
î»rofines* 

'  Avoir  un  conseil  de  conscienlce  pour  choisir  des  évéqucs  pieufe 

ti  capables I  le  composer^  non  par  les  places,  mab  par  h 
mârite. 


iL^>w»^v»^»»^^^^^^^^*^^ 


N«,   IX; 

Suite  des  Mémoires  particuliers  dé  Fe'néhni 

Norembre  1711.  Btuniertu. 
De  lajusticei 

Chancelier.  —  Doit  veiller  sur  tous  les  tribunank  «t  rë|^' 
leurs  bornes  entre  eux^ 

3i.. 
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Pçit  savoir  ks  tolenU  etJar^KUUoB  de  diaqiio aifififrsC 
principal  des  provinces.  • . 

f^rocoreE  à^cbaam  de  V^rmomM  selwa  Mft  lile»ls,  s» 
tertu,  ses  services.    . 
.   FAire  quitter  leun  clitfg^  If  cews  ^  les  escrmif  inaL 

Conseil.  *^  Composa ,  non  die  makres.de  iffiétes,  iatriH 

dans  tons  les  tnbunanx  ditt  r02raMAie# 
]f tfhli  pour  redreriseï  avec  le  «liaaeeKfV  lai»  las  îages^ 


Gonseiilers-d'éuf  envoyés  de  lampe  eÉ  Uiaps  daaa  hs  pin 
fi|)çe^  fiOMr  rtfmner  W  abnis» 

Parlemenis.  —  Oter  peu  k  peu  la  pdette;  tiMgsê  fiwf 
iinmvuk^  chairs  i  iànm^tPntffm  par  r^fanw^  Jaisaer  pour 
leur  vie  tous  les  juges  intègres  et  suffisamment  lustiKttis;  ûina 

fi^indfr  |[f^(tf  leiij^  fftlknti  dîe»Qi$  at&X^^ 

néles  sur  les  fonds  publies.  Exemplas  duBvaaiMMii(t|onr  œot 
^i  feMDat  ie  niiçlii;. 

Peu  de  lois.  Lob  qui  évitent  les  difficultés  sur  les  testUMolt^ 
jM>r  les  centrais  d^mamy,  «ries  agates  et  ^Aw§fi,gorlei 
«mprispuMmeiits  et  dôer^te^  pm  de  dépositions  Kfabcs. 

Grand  choix  des  premiers  présidents,  des  procuretti»fjéié» 
raux,  préférence  des  nobles  aux  roturiers  k  mérite  ^al  pour  les 
places  de  présidents  et  de  conseillers,  magistrats  d*epée  et  avee 
Tépée ,  an  lieu  de  robe ,  quaiid  on  pourra. 

£aîZ2iage5.— Point  de  présidiani^  leurs  droits  attribués  aux 
bailliages^  rétablir  le  droit  du  bailli  d*épée  pour  j  exçrcer  ses 
Jonctions,  lieutenant-général  et  criminel  nobles,  s'il  se  peiiL. 
Nombre  de  oonseitlcn  réglés,  non  sur  f argent  qu'on  veut  tirer, 
nais  selon  le  besoin  réel  du  j)ublic.  L'âge  de  quarante  ans  et 
«ttdelii* 

N'uUe  justice  aux  seigneurs  particuliers ,  ni  au  roi  dans  le» 
tijjjb^éi  ses  terf«sf  kwcoaatrvarla  {ustiee  de  potiec,  les 


DU  LITRE  TII.  %V& 

h^BftevNd»  paraisse,  Ici  drailtdetlMéMyfoiitkteBteimfod* 
diatement  au  iMitttagt  ▼eifiin.  » 

.  G>h8CfT«ifeQ  ank  téfftemè  deDei<àbi8  droite  snr  lears  tas- 
saux  pour  ittffs  fiefs,  aùwi fue  de  ggrde i*  de  service  mSkéià 
«UT  iedrs'pajftiBS. 

B^Ier  ks'dcoîtt  de  efassge  entré  les  seigneurs  et  les  msslnne* 

Bureaux  four  la.  fimspnf^snte^  —  -Assembler  des  jvis» 
consultes  choisis  pour  corriger  et  reteir  toutes  lés  iSoululies, 
podf  jibM^  la  prorëdttie,  peui'  relraiiclier  les  prohireiwi. 

Compte  feodtt  0a  cbMcelier  pur  be  imveaÉ  dns  ié  tonsal- 
d*ëtat  Examen  à  fond  pour  fidre  un  bon  eirie, 

SupftressUm  de  tribunmix,  -«»  Pkà  dé  gnmd  conseil,  t>Ius 
de  cour  des  aides,  plus  de  trësorievt  de  Fr^noe^  ^kis  d'au».  , 

GoQS«a^dVtM  eu  le  tei  est  loujaurs  pMlefit. 

Six  autres  conseils  pour  tontes  te»  aflUret  du  ro^nii 

Nuitée  snn^tMices  decbai^ ,  de  gouveraèmeiiO. 


il  .      . 


'  N».  X.  , 

StiitèJâs  Xémàvt  partieùMërs  de  FénttôM. 

Nofeinbrt  i7ii..MaiiiiiQriu. 

Liberté.  —  Grand  commerce  de  denrées  bonnes  et  flboa« 
dsutcs  en  France  y  ou  des  ouvrages  &its  par  les  bons  ouvriers. 

Gommemi  dal/^ot  \ià^  ustÉ<9 ,  hlari  des  banqpiiers  néces- 
saires, sévèrement  lépronnfé.  - 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vraie  mercature^ 
non  gain  d'usure;  savoir  les  moyens  dont  chacun  s'enrichit 
"  Déibérer  Aanà  les  états  générant  et  ^mif ilHèn  s^ff  laùt 
nhandonner  les  dreks  d*entreé  et  de  sertie  du  fv^aume.        ^ 

•La  France  asiet  ricbe  si  elle  fend  bien  s^s  bledii^  buibs, 
vins,  toiles. 


\ 
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GB^qu*eik  acbelera^bs  Anglais  et  HoUandais  sqni  ëpioeiies  «l; 
curiosités  sulleioent  comparables.  Laisser  liberté.. 

Bè|^  constante  et  un^bcBie  pour  ne  vexer  ni  chkanev  jamaîsr 
)es  étrangers,  pour  leur  fiiqliter  ^hal  à  prix  modère'. 

Laisser  aux  Hollandais  profit  de  leur  austèie  frugalité  et  tn^. 
Tail,  du  péril  d'avoir  peu  de  matdots  dans  leurs  bâtiments,  dd^ 
(mr bonne  police  pour  s'unir  dans  le  con^mjerce,  4*^ l'abondance 
Âe  leurs  bAtanenls  pour  le  fret. 

Bureai^  commerçants  que  les  états  généraux  et  particuliers,, 
aussi  bien  ^ne  le  conseil  du  roi,  consulteront  sur  toutes  les^ 
dispositions  générales. 

Espèce  de  montrde-piëté^pour  oeux  qu^  voudront  commenoejc- 
et  qui  n'ont  do  quoi  avancer. 

Manu&cture»  4  établir  pour£dre  mieux  que  ks  é^angcrs^ 
sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  iaire  fleurir  poux  débiter^,  non  au  roi  jtsqul^ce  qu'il 
9it  payé  ses  dettes,  giais  aux  étrapgers  et  riches  Français. 

Lois  somptuaires  pour  clique  cQndition*  On  mine  Iqs  nobles: 
pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxe;  on  corrompt  parce» 
|axe  tQvte  la  nation  dans  ses  moBnrs.  Gç  luxe  est  plus  pe^nicieii]^ 
que  le  profit  dfs  mpdes  n'est  utile. 

N*.  XL 

Suite  Jes  Mtùnoires  particuliers  de  Jféméb^^ 

NpTembte  1711.  BlmuMnca. 
I^e  la  marine, 

Mwîne  médîpcve  s^ns  pousser  4  Texcça,  proportionnée  a% 
j^esoin.  de  L'état,  i  qui  il  qe  gonvient  pas  seul  des  guerres,  p^. 
JViex  contre  des  puissances,  qui  j  mettant  l,out(es  leurs  forces.^ 

B^lrç  le  code  des  prises;  commerce  de  port  4  port.. 
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V^mettre  à  tout  étranger  de  venir- habiter  en  FVanGe  et  y: 
jbuir  de  tons  les  priTÎlèges^dès  nj^rels  et  des  regnîcoles,  en, 
«técUrant  Itiiriintentton  au  greflb  du  haifliage  royal  Wis  le  certi- 
ficat de  vie  et  de  monurs  qvtû  apporterait  etle  serment  qu'il  pré- 
|erait;>  le  tont-  sans  frais.  ' 

Augmenter  le  nombre  des  gouvemements  dé  proyiùces,  en: 

l^s  fixant  à  une  moindre  étendue,  sur  laquelle  un  homtne  puisse 

'  veiOer  soigneusement-arec  le  lieutenant-géneYal'et  le  lieutenant 

de  roi.  .Vingt  au  moilàs  en  fVance  serait  la  réglé  dû  nombre'  dès 

HaU  particuliers.  Résidence  des^uvemeurs  et  officiers. 

Point  dlntendants;  des  missi  dominiçi  seulement  de  temps 
«I  tcmps.^ 


^b!fc^<^<^i^«»«^^^^^^^%< 


,    N».  XII. 

Suite  dès  Mémoires  partieiâiérs  da  'FAiétôm 

Qa  i5  mars  171a.  Mamiscriii.. 

Le  roL  . 

Art.   I*. 

Jt  crois  qu*it  est  très  important  de  redoubler,  sans  éclat  et^ 
f»M  affectation  ^toutes  les  précautions  pour  sa  nourriture,  comme, 
jiussi  pour  coUç  du  jeune  prince  qui  reste. . 

K^esl'àd^inver  que  tous  les  mîtîstres  s&réÉiMent^pour 
rendre  sa  majesté' très  facile  à  acheter  très  ebèvement  la  paix. 
cTèst  Tunique-  moyen  pour  le  débarrasser  poun  le  reste  de  sa  wie^ 
«l-de  la  prokmger. 

la  I. 

Os  peuventlui  fiôre-enlendre  que  c'est  ce  qu'il  doit  à  sa  g^ire^^* 
et  à  sa  conscience;  il  ne  doit  point  s'exposçr  à  laisser  pti  p^til: 
enfot  jiT«c.toiitJ<»  royaume  dans  un  si  procbrâ  p^ril,w     f 
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IV.. 

Qn  peut  lui  repréienter  l'extrémité  où  roti  |*  tf^ssvtrA^ 
0*jL  tomjiait  dans  ua  eut  de  biigiieiir  oii  A  d^  poiNrràt  rifvi 
décider  et  ou  nul  ministre  n'oserait  rien  {lrtBdr&s^r  seic 

On  peut  lui  £iireeiit^;vToîr  le  cas  d'un^  bataille  perdue  et  d^ 
ennemis  enti^nt  dans  le  cobut  du  reyaume, 

■  V  I,      '  ■ 

On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  aurait  le  malhcnr 
de  le  perdre  ;  alors  on  aurait  tout  k  craindre  du  parti  bugnenot  ^ 
des  mécontents  de  diyers  états,  dès  princes  exclus  de  la  r^cnce, 
dts  dettes  ps^y^s  ou  nott'piiyées',  des  troupes  très  nombreuses 
sans  disdiplin»;  Je  remède  est  d'étaUiraani  auaun  relutlcmeiit 
un  conseil  de  r^encc^  ^ue  tout  le  monde  s'o^^coutumeà  respecter, 

VII. 

On  peut  lui  repré$ente^  la. consolation,  la  gloire ,  la  con^ 
fiapcejpour  sop^saljit,  qu'il  tirera  d'une  prom|i|e  paix  si  eBe  M 
donne  les  moyens  de  commencer  I  faire  sentir  ^liclciiie  sôuUh» 
gemenf  à  ses  peuples ,  {iprès  les  maux  ie  (àn(  de  longues 
guerres.  4  '  '     -*       ., 

V  1  I  L 

;  €tar YdH  lut  fevci MsinklMr  qaSl<Mrakè  ttbe tte  plii^  1^ 
iwfoiii»  de  .aéftireàprsf  ipfi  né  ptfnrhaîliS^taéMlar  ^Wee-vn 
liis^raftdpéhl  di^sieiKMiah^d'iiMmiMrilé.     : 

IX  * 

Il  &ttt  lui  monti-er  combien  il  importe  qu*il  réUMisse  ai4 
phtdt  qtieliitte  é^f é  iiùÀ  hi  kÉttù^iSM^^m  isi  peut 
espérer  afiéaiie  mptiAéé  des  pëtt^flés',  iupâttt'te^tfMUés^tee 
minorité;  fextdaufA  xi/fièTégeùte^  m  fHiice,  ^HifiiétWima^ 


/" 
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féuti  amah  un  moyen  &cile  d'^  réissir.  Si  le  conseil  de 
régence  paye  les  dettes ,  il  ne  saurait  souhger  les  peuplés,  et 
tes  peuples  accaLIcfs  ne  continueront  point  a  porter  ce  jongaoca* 
Iblant ,  ({uand  ils  verront  u^' prince  qui  leur  ofirira  sa  protection 
contre  ce  cons^;  si  au  contraire  le  consefl  retranclie  ou  suspend 
le  paiement  des  dettes  pour  soulager  les  peuples ,  les  rentiers 
nui  sont  en  si  grand  nombite  et  si  appuyës  feront  un  parti  re» 
doi9aUe  ponttt  le  conseil  :qui  les  aura  mahraitfts, 

% 

» 

On  en  peut  dire  autant  des  courtûni»  et  dea  nflitaires  ^ 
ont  de  grosses  pensions;  si  ce.  conseil  de  régence  les  paie,  il 
.accable  les  peuples }  s'il  leur  retuse  ou  leur  retarde  leur  paie^ 
ment,  le  VmIIi  devenu  ddiâvR*  Ainsi^  tf  mie  foçmioQ  drine  aittre , 
«  ^eià  un  puîANrnt  ^arà  to«t  ferme  pobr  in  pruNv  ^  vmdia 
pontentér  sdd  ï«seiltioieui  et  son  anèkibn* 

X  I. 

Si  M*  le  duc  de  Berry ,  livré  à  son  épouse  et  à  son  beau-p^re , 
'  setn>ui^ailA4aiBartdQroiÂpOflée  dègMV«itearjSAB»4|u*ily 

-  flât  un  OO0SCÎ1  é&  régence  déjà  en  aetnèHi*  jmâém^ik  ^  èé^ 
'  tftfîârniidAn  FeEserdce'deFaaioritéykdpeig^ 

-  tocouliuus  à  n'ttbâr  qu'aux  oi€rat  d'nà  stiiâtiultiv,  ne  ^ar- 
'  oodtolnenieat  pas  fitoîlcaiest  k  preWmr  Ici  décisboa  dTun 
.  ^Mnfliil  ittif  «tpérienoe  M  psut^^e  fint  dhnë  êOt  t^Atniic^ 
t.  iVu  ils^  Mm  ^'éii.di  Fnmoft,  téméi  «Éséiaiib  afèc  nn 
t  fvand  piili.  ..-..' 

•,'■■•  X  I  f. 

Si  le  prince  mineur  venait  à  mourir  dans  une  telle  fonjouc*' 
tiire.  M*  le  dur  d'Oiléa^s  no^^rc^t  empêcher  le  retour  du  i4 
d* Espagne,  surtout  on  cas  que  les  Espa^ls  refusassent  de 
^  IVCfVDJr  M,  le  doc  da  ttnfr*-  *i;<»V       •       * 
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X  I  ï  î. 

n  n*y  aurait  personne  qui  fût  à.poctëe  de  ménageries  chose» 
pour  empêcher  cette  guerre  civile;  au  moins  un  conseil  d^ 
afTermi  trayaillerait  k  la  paix  et  au.  bon  or4re  avec  ^(udqae^ 
^utorit^  provisionnelle.^ 

X  I  V. 

n  me  paratl  fort  à  propos  (pie  le  B*.  D.  aillé  ▼oi^madaall•' 
âe  M:,  qu'il  lui  parle  àcœur  ouvert  pour  le  rapprocher  de  lui ^ 
€t  qu'il  lui  ^pr^sente  toutes  ces  dioses  afin  qu'eDfs  GQiicoiin% 
cffiGacement  à  cet  ouvrage* 

XV. 


Ccst  prëctf ëfuent  ce  qui  peut  bi  attirer  h  bâi^dktion  je* 
Çieu  et  les  vœux  de  la  France  entière;  c'est  travailler  au  repof ,, 
k  la  gloire  et  au  salut  du  roi.;  que  n'aurait-dle  piwit  àdepioiQpr 
li  le  roi  manquait  dans  cette  confusion.. 

Ge  n'est  point  en  «épargnant  chaque  j^mr  au  rei  h  voedè* 
qudques  dëtaîb  ëpineuK  et  a£Bigeants ,  qu'on  travaille  soM-- 
dement  à  le  soidager  et'  aie  conserver;  les  épines  renaîtront  sons 
ses  pas'à  toutes  les  heures  ;  il  ne  peut  se  soulager  qu'en  s'eie- 
'  entant  d'aboid  k  toute  rigueur.  Cest  une  prompte  paix,  c'est  Tor- 
dre mis  dans  les  finances,  c'est  la  réforme  des  troupes  &ite  av«c 
rèfde,  c'est  Fëlabliasefenent  d*un  bon  conseil  autorisent  mis  en 
possession  tout  au  plutdt,  qui  peuvent  mettre  le.  roi  en  repos 
pour  durer  long-temps  et  le  royaume  en  état  de  se  soutenir  mal-, 
grë  tant  de  périls.  Ont  devrai  tout  k  madame  de  IL  si  elle  j  dis-v 
pose  le  roi. 

XV  1  I. 
*  le  B.  D..'peut  parier  avec  toute  la  noonnaiftsanoe  due  4riXl 
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]|0ii5  oCloes  qipe  M.  de  Mt  hâ  k  rendus  'autrefois^  M  peut  lui 
dédxKX  qu'il  parle  sans  intërét  ^  ni  p9ur  hÂ  lû  poqr  ses  anMS;, 
$ans  prévention  et  sans  cabaje;  il  peut  ajouter  (jue  pour  ses  sen-*. 
liments  sur  la  religion  il  n'en  veut  jamais  ayoir  d'autres  ({ue 
ceux  du  SadntfSiège;  «jn'il  ne  tient  à  rien  d'extraordinaire,  et 
qu'il  aurait  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s'il  apercerait  :ea  eux 
{piel<pie  entêtement ,  on  artifice  on  goi)t  do  -nouveauté^ 

X  V  I  T  I. 

}e  ne  crois  point  que  madaqie  de  M.  agisse  par  gfâce  >  ni 
intme  ayec  une  certaine  force  de  prudence  Aevée;  mais  que 
sait-on  sur  ce  que  Dieu  yeut  feire;  à-ée  sert  quelquefois  dés 
plus  Êôbles  instruments ,  au  moins  pour  einpécker  eeita&s 
inallieors;  Siaut  tâcher  d^ppaber  madame  ^t  M.  et  lui  ditt  la 
yérité;  Dieu  fera  sa  volonté  en  toi^. 

•■ 

.      N».  Xïll, 

Suite  des  Mémoires  piuiiculiers  de  Fehélùn^ 

Du  i5  man  t7i9«  Manmcritt. 

...  I 

.  Projet  de  conseil  de  régence* 

> 

.     Art    I*^ 

Fûtes  un  conseil  nombreux  ;  vous  j  mettrez  le  désordre,  h^ 
division ,  le  défiaiut  de  secret  et  h  corruption;  'fiiites  en  un  i|ioi&^ 
liombreux,  il  en  sera  plus,  envié,  plus  contredit,  plus  facile  ^ 
déçréditer,  surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquer. 

•  •  « 

IL  1 

Vous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce  conselh,  qu'en^y 
admettant  les  gens  de  la  l&veur  présente;  autrement  ib  vous. 
^jPverseraient,  chose  fadlç  à  faire;  c'f^  le  rendre  très  ijpm.-*. 
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•fcreux^  à  Vditf  imim  bar  doMtf  un  c«iiMf»Mi  Érftiimtfg 

pif  to  géH»  dNiift  #t  iMbM 

III. 


IbttBK  jlL«.**Tcms]maF«Utcl  le)e«tte ptifiocr  ft  mIû 
ifiw^ioÊfçomidit  la  pkn  n«iicsedeKfttflMef  eicb^  N« . .  « . 
ponr  ce  àttpym»  vofas  ^épaieglè  amwerawnqrt  Ane  o»iwdl, 
qui  paraîtra  Ibnd^  sur  une  bocriU^  calonmie  contre  un  peûl-fib 
de  France. 


àitma  pmdre,  i^  n^oscuab  dîrç  91'il  convienne  de  m«ttr» 
AaMief»<»tîlni»pffpce«ipyctdeMfléralctêe^<|niaetroniyr- 
twCkMdtn  de  toni  oa  ^4  m  trovresaît  enir^  1«  eiranlDiiie 
aiipréme* 

V. 


*  #  »  »  *  *« 


De  plusy  indépendamment  de  ce  soupçon ,  on  ne  peut  gu^e 
espérer  quVtant  livre  h  is^  dIU'y  il  oontribUlt  k  h  bonne  ëduca* 
don  du  jeune  j>niicej  au  bon  ordre  ponr^vtaUîr  Fctat, 

Pour  adoucir,  cette  <!^cIii9ion  ^  {c  voudrais^^on  ne  donnit  k 

M*,  le  duc  de  Bcrry  que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix 

comptée  comme  ceDe  des  àiArei ,  el  ponr  conclure  k  la  pluralité 

des  iuffirages(;  il  faudrait  .gi^on ék  un  sjp^k  Ja  phralilé  des 

^  Toij^  ai  up.  des  conseillers  venait  à  mourir, 

*  •  • 

J'eicluerais  autant  que  K .  • . .  tous  les  princes  du  sang,  toiu 
les  princes  naturels ,  toiis  les  prilices  étrangers ,  qui  ne  regardent 
pa»le  roi  comme  leur^souyerain. 

•        :.    "  V  I  U.  ' 
Jetdé^s  àt^  1^  !^igllMr*;  imt<(uf b  ô*  a  éMêé  Uft  fua] 
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de  prince;  c^est  un  embanas  pour  le  rang  àérilièr;  3  i^j  a  que 
M.  le  prince  de  Roban  qu'on  pAt  itre  tente'  d^admettre  ;  on  peol 
très  Lien  s'en  passer. 

Les  semeurs  ambitieux,  souples  et  brodlhms  diotheraient 
avec  ardeur  à  entrer  dans  oe  conseil  ;  mais  tous  les  bonnétes 
«ens  craindraient  et  fuiront  cet  emjploi  comme  U9  affireus  em- 
barras; peu  &  espérer  ;  tout  a  craindre  le  lendemain  de  la  mort  du 
roi;  cbacim  des  conseillers  ditHts.  et  fermes  aurait  à  craindre  an 
debors  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Berry  arec  celle  de  Bl  le  duo 
d'Orléans ,  et  la  division  aiM  ifià^lfis  arec  le  décbainement  des 
cabales;  on  aurait  une  peine  inQnîe  à  composer  cf  conseil  de 
personnes  propres  à  Sûre  bien  espérqr* 

Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  cboix  des  j^élats  dignee 
d'entrer  dans  ce  conseil.  . 

■    •  XI. 

pour  les  se^gneurs^  on  peut  ieter  les  yeixi  sur  MJH.  le«  ims 
de  Cbevrense,  de  Villeroj ,  de  BeauTiPierf  1  de  St-Simcm,  de 
Charost,  de  Harcourt,  de  Cb^ulnes;  sqr  M9I.  Içs  jp^^réçliau;! 
fHu^eSydeTaUard. 

n  est  naturel  que  la  faveur  j  mette  HM.  les  ducs  de  Gukb«, 
de  NoaiQeS;  d'Antb,  dfEstrées.  II  £iut  songer  au  contrepoids. 

XI  ÏL 

Oa  «e  saurait  exriure  de  ce  eonseQ  aucun  ées-teinisM; 
pottr  les  secnétnres  dfto^  on  pourrait  les  appder  ieukmeftt 
courtes  expéditions.    . 
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Il  £iudrait  que  le  roi  autorûât  au  plutof  ce  conseil  de  régence 
dins  une  assemUëe  de  notables  (fià  est  conforme  au  gouyemc* 
ment  de  la  nation*  * 

XV* 

De  plus,  il  Êiudrait  que  le  roi,  dans  son  lit  de  justice,  le  fK 
enregistrer  au  parlement  de  Paris;  semblable  enregistrement 
dans  tous  les  autres  parlements,  cours  souveraines ,  bailliages* 

X  VL 

Xe  roi  dans  Rassemblée  des  notables  pourrait  taire  prétof 
serment  à  tous  les  notaliles  pour  maintenir  ce  conseil  et  aux 
conseillers  de  ce  conseil  pour  goûremer  arec  eèle;  SL  le  duc  de 
Berry  méoie  prêterait  ce  serment 

XV  I  î. 

Il  serait  infiniment  â  désirer  que  leroîmttdësa  présent  o« 
conseil  en  fonction;  il  n'en  serait  pas  moins  le  maître  de  touL 
11  accoutumerait  toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil;  il 
prouverait  chaque  conseiller;  il  les  unirait,  les  redresserait  et 
affermirait  son  œuvre;  ^il  &ut  le  lendemain  de  sa  mort  com-* 
mencer  une  cbose  qui  est  devenue  si  extraordinaii'e,  elle  sera 
d*abord  renversée.  Depuis  long-tetnps  la  nation  n'est  plus  aocou» 
tumée  qvlk  la  volonté  absolue  d'un  seul  maître;  tout  le  monde 
iourra  au  seul  M*  le  duc  de  fieny. 

X  V  I  I  L 

Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une  chose  si  nécesstti^v 
^1  Êiudraît  au  moins  à  toute  extrémité  que  sa  majesté  assemblât 
••  conseil  cinq  ou  six  fois  Pannéc;  qu'il  consultât  de  plus  en 
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{ilitf  âifier  chacan  des  conseillers ,  et  qu'il  les  mit  dans  le  secret 
ides  affîuresafin  qu'ils  ne  fussent  pas  tout  ii  fidt  neu&au}Ourdâ 
2>esoin» 

XI  X 

n  ne  fiiut  pas  perdre  Un  moment  pour  faire  établir  ce  conseiL 
L'ëtonnement  du  spectacle,  le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier 
malbeur  peuvent  ébranler^  mais  si,  sous  prétexte  de  n'affliger 
pas  le  roiy  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire  y  on 
n'd)tîendra  rien. 

XX. 

De  plusyil  tLjskaxKXai  j^où  nousbe  soyons  menaces  ou 
(fune  mort  soudaine  et  naturelle,  ou  d'un  funeste  accident  « 
suite  du  coup  que  le  puUic  s'imagine  yenir  de  N. 

XXL 

Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affaiblissement  de  tête  plits 
dangereux  que  la  mort  même  de  sa  majesté;  alors  tout  se  trou* 
serait  tout  à  coup  et  sans  remède  dans  la  plus  borrible  confusion* 

X  X  I  I. 

t 

Samajesté  ne  peut  ni  en  bonneur,  ni  en  consdenoe  se  mettre 
•m  péril  de  laisser  le  royaume  et  le  jeune  prince,  son  béritier, 
sans  aucune  ressource  pour  le  gouvemement  de  la  France,  pour 

Téducaâon  et  la  sûreté  de  FentanL 

I 

X  X  r  1 1. 

J'avoue  que  l'établissement  de  ce  conseil  nous  fkit  craiudre 
4t  terribles  inconvénients  ;  mais  dans  l'état  présent  on  ne  peut 
plus  rien  £dre  que  de  très  imparfait ,  et  il  serait  encore  pis  de 
ne  fidre  rien;  on  ne  peut  point  se  contenter  de  précautions  ordi- 
naires et  médiocres. 
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fiiife  ^  Mémoires  particuliers  de  F^iéUm* 

Dn  1 5  mars  t7ia.llaiMiteriu. 

•      •  • 

Education  du  jeune  prihce* 
Sauf*  lé  4iie4e  DmuiMiLJi  pMt4lff  tnÉiir<  pwvtrMaT/ 


il  doit  se  sactifier  et  s'abandonner  les  yeiit  femMfe  tiM  Rétamée 
lui-même.  Le  cas  est  singnlicri  fB'^nd  il  ne  ferait  qii^eicfaire  un 
mauvais  stqet,  il  ferait  un  grand  bien;  il  doit  ce  sacrifice  il 
Téiat,  kVé^bey  au  roi  et  au  jiAm  qifS  atant  aib^. 

II 

S^  était  nommé,  il  ftonrrait  obtenir  une  espèce  de  coadjutenr 
eomme  M.  le  ducdeCbaolnesmi^.  le  duc  deCbarot  11  sérail 
fort  ■^*"»t''»"^  twr  un  ami  4é  mnff aafïf^  etla*sicûessioD  sfiudtMÎsc 

JIl. 

Il  £iut  un  goutrerneur,  non  seulement  ptt>pre  à  former  le. 
jeune  prince,  mais  encore  aufolisé  et  ferme  à  soutenir,  en  cas 
•de  miniiPtf  une  si  mrAnâwi «p  Aluf itînn  rAiifT^  Ltg  niTiaUrf 

IV. 

H  faut  que  le  précepteur  soit  eccle^astique;  ilei^seigneFa  micnt 
la  religion,  il  posera  mieux  ses  fondements  contre  les  entre' 
prises  des  laïques ,  il  ser|  ^up  Jfiféfé;  mais  comme  je  ne  eon^ 
nais  presque  personne  dans  le  çlergtf,  je  ne  puis  proposer  afcm 
sujet ^  il  faut  quH  soit  entièrement  uni  au  goutierneHr. 

Y- 

11  n  p«aU  qiii  dfltt  Qi  CAS  isartinilÎRrt  il  f^^ 
évéque.  Ce  caractère  lui  donnera  plus  dV 
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ft  sur  le  public;  il  sera  moins  e&posé  aux  révolutions  des  ca- 
Wes.  On  pourrait  &ire  approuver  par  le  pape  qu'un  e'vé([ue  se 
chargeât  de  cet  emploi  dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la 
religion. 

VI. 

Les  sujets  de  Tordre  ëpiscopal,  que  je  considère  de  loin,  et 
sans  pouvoir  m'arréter  à  aucun,  £iute  de  les  connaître  à  fond, 
sont  MM.  de  Meaux  (i),  de  SoissonsCa;,  de  Nimes(3),  d'Au- 
tun(4),dcToul(5). 

Vit. 

r 

M.  Tabbe'  de  Polignac  est  un  coi^flisan  qui  suivrait  la  âiyeaii^ 
â'aiQeurs  il  a  l'esprit  et  les  connaissances  acquises.  Je  ne  le 
souhaite  point, 

VIII. 

Il  £aut  un  sous-gouverneur  qui  ait  du  sens,  de  la  probité,  uni 
sincère  religion,  avec  un  attachement  intime  au  gouverneur.  ' 

Il  faut  un  sous-précepteur  et  un  lecteur  qui  soient  intimement 
unis  au  précepteur. 

X. 

n  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  la  manche 
et  pour  le  premier  valet  de  chambre;  aucun  de  contrebande; 
aucun  de  douteux  sur  la  doctrine.  MM.  Duchesne  et  deCharmon. 


(i)  Henri  de  Thyard  de  Biasy ,  depuis  caidinal. 
(9)  Fabius  de  Bràlart  de  Sillery ,  mort  en  17 14. 

(3)  Jean-César  Rooisean  de  la  Farisiète ,  Dommë  à  Ktmes  etf  l7Xa 

(4)  Charles-François  d^Hallenconrt  de  Droamenil ,  nommé  Si  Aoum 
en  17T0,  transféré  ii  Verdun  en  i7ax« 

(5)  François  de  Blonet  de  Canûlly ,  nommé  k  Tool  en  1704  9  transfiSré 
k  Tarchevéché  de  Tours  en  1 791 ,  mort  en  1 733. 

III.  32 
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XL 

Il  ne  s'agît  point  d'attendre  Fâge  ofdinaire;  le  cas  n*esi  qiie 
trop  singulier.  Le  roi  peot  manquer  tout  a  coup;  il  but  mettre 
pendant  sa  vie  cette  machine  f  n  ^rain  et  Favotr  aâèrmie  arani 
qu'il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  un  prince  dans  les  mains 
desiemmes  et  Ira  donner  4ks  bo|mef  qui  Mnt  le  voir  tons  les 
jours ,  qui  Faecootumeront  k  ma^  H  qui  commenoeiMrt  iaaam^ 
bkment  son  éducation. 

X  I  L 

Le  roi  pourrait  mettre  dans  l'acte  de  n^gence  la  forme  de 
f^Ucation«  Ainsi  Pëducation  serait  eriregnfree  AanlNisëe  par 
h  même  solennité  qui  autoriserait  coti^ciL  de  régence  pouf 
la  minorité  future.  ..;«.- 

S^  XW^^sW  pourrait  méipc  bk^  promettre  au  prince,  qui  (îok 
tiatureUement  être  le  ckeif  de  la  n%ence ,  qu  il  ne  troublera,  poiâr 
aucune  raison,  ce  projet  d'ëducalion  ainsi  autorise. 


f  i. /  il  .  I . 


f  •  —  •  » 


•     r 


•      Jt      • 
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,1 


•  * 

£n  parlani  des  ourrages  UndoMiei  de  Fàidott ,  Bdi\s  çV 
point  fait  mention  d'un  Mrégé  des.vies  des  anciens  phiioso* 
phes,  avec  un  recueil  de  leurs  plus  belles  maximes ,  qui  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  FarcheTéque  de  Cambrai , 
€n  17^26.  Dès  le  moment  où  il  psirut,  il  s*éleva  au  sujet  de  son 
authenticité  une  discussion  contradictoire ,  qui  laissa  d'abord  le 
pnblîc  dans  nnecrtitude.  M.  de  Ramsaj,  phs  a  portée  queper^ 
sonne  S  être  instruit  de  tont  ce  qui  avait  rapport  à  Fénélon,  par 
h  bonheur  qu'il  avait  eu  de  vivre  dans  k  société  intime  de  ce 
prélat,  les  six  dernières  aiinéés  de  sa  vie ,  par  la  connaissance 
qu'il  avait  de  tous  ses  manuscrits,  et  par  ses  relations  de  con- 
fiance et  d'amitié  «Vec  les  patents  hs  .pk|s  .proches  et  les  plus 
chers  de  l'arehevéque  de  Cambrai,  s'éleva  contre  Taïubenticité 
de  oetouvMge^  ist  il  fit  insérer  à  ce  sujet  niM  If ^|f.4a9<  &  loutY 
nal  des  Sapants ,  du  mois  de  juitt  1 716. 

D'un  autre  câté^  le  librare  Btienne^  qui^^avait  impdmé  l'on* 
vrage  ,,pr(»diiiâil  dans  le  iftinie  Jtmrnài  éçsSàf^anu  ^  jln  mois 
d'octobre,! 7a6>  une  lettre  d'ufti  abbé  Baudouin,  chanoine  de 
Laval ,  qui  avait passéqvelqties années  ft  fhôtel 4e BeauviUiers^ 
Cette  lettre  montrait  tant  d'assurance  sulr  l'aa|henticité  de  Fou-^ 
vrage,  qu'on  pimt  retenir  a  Fi^ée  que  Fénétoaen^tait  vàijtai* 
blement  l'auteur.  Lu  lellvé  4e  l'ebbf  3indpiey|  fiit  aussi  insérée 

Sa.. 


t 

/ 

/ 
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^^  dans  la  Sibliolhèipie  française ,  tom.  ix,  pag.  34)  et  dans  \â 

Bibliothèque  des  livres  nouveaux  ,fa^%  i5o. 
*    M.  de ,  Ramsay  enxX  devoir  répliquer  par  une  lettre  adressée  à 
H.  Vabbë  Bignon ,  q[u  W  retrouve  dans  le  Journal  des  Savants^ 
du  mois  de  février  1 7 1^7 ,  et  les  raisons  qu'il  prodmsiten  faveur 
de  son  opinion ,  paraissent  avoir  fixé  toutes  les  incertitudes. 

Il  est  au  moins  certain  que  les  parents ,  les  amis  de  Farchc' 
véque  de  Cambrai,  et  tous  ceux  qui  ont  été  successivement  dé- 
positaires de  ses  manuscrits ,  ont  pensé  comme  M.  de  Ramsay; 
et  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  rien  trouvé  parmi  les 
pamers  de  Fénélon ,  qui  puisse  indiquer  qu'il  soit  Fauteur  de  cet 
.««vrage  «  d'ailleurs  ^sseï  imparfait. 


^^^^*0m0V^m/^*^i%0^^m^mmfm 


'     N*.  II. 

Le  marquis  de  Fénélon,  ambassadeur'  de  France  auprès  de» 
états-généraut  j  fitplaccr  en  17^4»  snrle  tombeau  de  son  grand- 
onde  à  Cambrai ,  Knscrîption  suivante ,  composée  par  le  për* 
Sanadon  jésuite ,  et  gravée  par  le  Moine  sculpteur  : 

Hic  jadet  sub  altari  principe 

FaAifciscus  DE  SÀligwac  de  la  MoTTE-FElf elow, 

tiu&eracensium  arcbiepiscopus  et  dux ,  ac  sancti  imperti  romani 

princeps. 

Sacvli  LrrrERicTi  hicin 

Omnes  dicendi  lepores  virtuti  sacravit  ac reritati, 

Et  dàm  aapiendam,  hometus  alter,  spirat, 

Se  y  suosque  mores  insoius  rei^xit. 

UlflCE  PATRIJE  BONO  mtÊiiTus 

Regios  principes  ad  utilitatem  pubHcam  instltûit  ; 
^       /  ^^  ffinc  pb  gaudet  ibcria  PbiUppo. 
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Hiiie  religîo,  gallia,  Eiiropa  extincto  illacriiiiaiit  delphino^ 

YZRI  DZFEIISOE 

Ut  hipponeDsis  olim  fbrtb  et  siiaris , 

Libertatem  cùm  gratiâ  eo  feliciiis  condliavity 

Qao  debitum  ecdesûe  dec^etis  obsequium  firmiàs  astruxît* 

ASCETIOB  VITJE  MAGISTER 

De  casto  amore  ità  disseruit. 

Ut  vaticano  obsequens  oraculo, 

Simid  sponso  et  sponsœ  placueiit. 

m 

In .  I7TBAQU1  FORTUZfA  S|BI  GONSTAffS, 

In  prospéra,  aal«  Êtvores  nedùm prensaret,  adeptos  etian 

abdicavit; 

lo  adversâ  y  deo  magis  adbxsit. 

Antistitum  If  orkà 

Gregem  sibi  creditum  assiduâ  foyit  pracsentiâ, 

Yerbo  nutrmt,  enidiyit  exemplo,  opibus  sublevant 

EXTEBXS  PERINDÈ  CARUS  AC  SUIS 

Gallos  inter  et  bostes  cum  esset  médius 
E[o8  et  il|os  ingeiiii  iaioâ  et  comitale  morum  sïbi  devimiL. 

Maturvs  CQBLOu 

Vitam  laborihus  exerdtam ,  daram  yirtutîbas 

Meliore  vitâ  commutavit 

Septimo  jAirvARii  ARifo  M«  DGGXV  a^'atis  LXIV. 

S9C  moDumentum  piî  ac  nuerentes  sororis  fiUus  et  : 

ne  potes  posuere^ 


^%»*^%^^^^^»»»»%^^»«^»% 


N»,  m. 

Ob  avait  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux  restes  de  F^ 
nébn  n'eussent  eté.exposës  aux  mêmes  outrages  que  ceux  de 
tan^d'eVéques^et  de  UenfiùtBuxç  de  rbuAianité^  dont  on  V  yiplé 
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la  s^piikai«.  On  ne  deltpas  croire  oepèndalrt,  ^  soa  fotobtfm 
ait  ëte  dus  respecté  que  \é  leur;  si  oti  se  rappelle  les  temps  et  les 
personnes,  une  pareils  eXiCeptioB  en  iiTenr  dé  Fenâon,  dans 
de  tels  temps  et  par  de  teb  kommes,  serait  ilne  espèce  de  uche 
i  sa-^ok^.  Mm»  îf  semîble  qne  k  provideMe  atl  TMfa  d'une  ma- 
nière-spéciale, conMfi^  à  k  iKHe  de  Cambrai ,  contre  toute  es» 
pérance  et  contre  Umle  apparenee,  lot  ctndns  de  celui  de  ses 
archevêques,  dont  lu  mékooife  y  sera  le  plua  long-temps  enhén^ 
diction.  Nous  cnyoni  étvéir  rapporter  ks  procès -Teriiaux  qui 
paraissent  comialerl^t^Éilëd»  celle  diMonVerte.  * 

Procès  •verbaux  constauâu  texhUmation  des  cendres  de 
M.  de  Fénelàn  y  arehepéfue  de  Cambrai,  né  le  6  acA 
i65i ,  et  décédé  le  *]  janvier  171I3. 

L'asâouziittie  de  Ut  r(fpid)Bqàe  Urançais^y  le  i9  messidor  k 
cinq  heures  de  TeleVëe,  nous  PiérresK)sepli  Bouaj  fils  y  pris- 
consulte  et  liiaire  de  là  rfllê  àé  GànAràî,  étant  râAnvié  par  le 
comlniasaiM^  nommtf  per  noire  ârréi^dii  ^de  œ  mois  y  que  k 
travail  ordonné  par  suite  d^  iMMa  à*nous  adressées,  tant  par 
M. le sous^piîâ^âë'lWrendiasement-,  <|iiepar  M. *h- procureur 
Impérial,  près  le  trSianal  d^',  éiaît  au^moment  d'être  achevé» 
et  que  déjà  les  fir^is' ppeaners  fours  d^  éàv%a»,-'<}m  se  trouvait 
pladé  aiNlèisotts  àê  malfrè^iuMMë  I*^cMeWnt  ^Nae  métropo- 
litaine de  cette  ville ,  étaéëtrtf  d<Msaiotifa>és,  nous  nous  sonùries 
empressés  d'en  làire  part  aux  cheft  des  autorités  de  rarrondis- 
sement  et  de  cette  vilfe  ',  etuous  étant  vendu  sur  les  lieux^  nous 
avons  entendu  en  présence  desdiu  chefr,  la  dédaratîoB  des  té- 
moins qui  suivent  ; 

Le  sieur  Bernard  Gacoanc  cultivateur,  demeurant  àSaulzoîr, 
a-^Mm'^pifrtt J'an.dtuxi, il foie^ar^par  £adiiiiDistmîoB  du 
dtrqet«OTJtidiaiiMtdcCamlMai»enifcy^ 
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ffiid  ordonnait  le  transport  à  Doaay ,  chcf-^icu  du  département  ^ 
de  tous  les  cercueils  de  ploinli  ^  qui  existaient  dans  lar  TiHe  de 
Cambrai^  que  par  suite  de  cette  mission ,  il  &*est  transpoité  dans 
f  église  métropolitaine,  et  s'étant  feit  conduire  dans  le  caveau 
au-dessous  du  maître-autel ,.  où  ^  trouvaient  déposes  dans  dif- 
férents fours  les  corps  des  ci-devânl  archevêques  de  Garnirai ,  il 
en  a  fait  extraire  différents  cercueils  qi^il  a  trouvé  intacts;  ipais 
qu'il  se  rappelle  par&itement.què  parvenu  au  troisième  four,  à 
main  ^oite  en  descendant ,  où  se  trouvait  renfermé  le  Corps  de 
Fénélon,  comme  l'indiquait  répitapke  inscrilg  sur  la  piefre  qui 
servait  de  dôture  audit  four,  et  ayant  fait  enlever  ladite  pierre 
par  trois  ouvriers ,  n marné  AaMnié  Morettx  de  Cambrai ,  Plan- 
tagenet  et  un  de  ses  camarades  ^  ces  deux  derniers  attachés  à 
ya  -corps  de  canoiiîef s  en  g^nnîMi  en  cette  vilk ,  ili^marqoa  à 
Fin^taAl  même  que  l'aif  eutpénéfré  dans  ledit  ibar,  que  le  cer- 
cueil en  pknnb  n'était  entier  et  se  trouvait  desBondé;  de  série 
quête  dessus  i^diétaiîlié  des  eâlés  et  ledlbé  dans  le  fond  ^  ce 
qui  ooeasiiMuia  eue  eskebise»  wéfhjliqaty  qui  l'c^Kgea  de  se 
Mtiver  peur  un  modieiil;  n:^  que  ImsGuit  d'apltss  élant.re- 
veim ,  l'oa  des  ouvriers  s'est  îittroâNÎt  dans  le  four,  en  a  distrait 
les  kmes  de  plomb  qui  avaîort  forme'  lé  cereneil^  lesquelles 
ont  élé  cbaifées  sur  des  VQÎtues  avec  les  antres  Cerooefls,  et  les 
os  ont  ëié  amoncelés  et  kdssés  dans  le  même  four. 
<  Ajoute  ledit  Gauoime,  que  tues  les  cercueib ,  &  Fexception 
de  celui  de  Fénélon ,  ont  été  chargés  sur  trois  chariots ,  intacts 
et  sans  aucune  ouveiture;  de  sorte  qu'il  n'est  demeuré  dans  tout 
k  caveau  que  les  seuls  restes  dé  Féndou/et a  signé  «vec  nous* 

Sifflé  DbuAY  fils ,  Bebitard  GAirotvnE. 

Antoine  Noreux ,  boucher  k  Qbmbrai;  lequel  a  déclaré  qu'eu 
Pan  deux ,  au  mois  de  phiviosé ,  ouvrier  attaché  k  Fàdministra- 
tion  du  £striet  deCSambrai,  il  lut  requis  par  le  sieur  Canonne, 
par  suite  des  ordres  du  gouvernement,  d'extraire  des  fours  de 
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la  métropole  les  cercueils  en  plomb  qui  s*y  trouvaient,  pour 
les  envoyer  à  l'arsenal  de  Douay  ;  que  s'etant  fait  accompagner 
de  deux  ouvriers,  nopime'  Plantagenet  et  un  autre,  dont  il  a 
oublié  le  nom ,  tous  deux  canpniers  çn  garnison  en  cette  ville, il 
sVst  introduit  dans  les  fours  susdits,  où  il  a  remarque  qu'il  se 
trouvait  six  à  sept  cercu^s  de  plopib,  lequels  furent  chargés  sur 
des  voitures  en  bon  état,  à  Fçxception  de  celui  de  Fénélon^  le- 
quel étant  ouyert ,  il  en  fut  extrait  les  ossements  de  ce  grand 
bomme ,  qui  furent  amoncelés  dans  le  troisième  four ,  et  le 
plomb  transporté  sur  tes  voitures.  Laquelle  déclaration  a  été 
affinnée  par  ledit  Noreux,  qui  Fa  signée  avec  nous* 

« 
« 

Siffie  ^noitf^  Nobecx,  Douât  fib^ 


Et  à  Pinstant ,  messieurs  Domolard,  sous-nréfel;  Belmas , 
évéque  de  Gaiobrai;  fiui^guîroHes,  colonel  oommandant  d'armes^ 
Boileux ,  président  du  tribunal  d'arrondissement;  D^by,  juge^ 
FarOK,  procureur -impérial;  Gacheux,  magistrat  de  sâveléf 
Béthune-Housier,  adjoint  du  maire;  Leqneux^-Frànicoiirt,  pré^ 
sident  du  tribunal  de  commerce;  Senroîs ,  ohaBOÎDe  vicaire-: 
général;  Bocquet, eommissaîre  de  polîoe;  Ddcroix,  reoefeor 
de  la  commune;  Defrèmery-Débollaîn,  secrétiirc-fp«ffier  de  k 
mairie  ;  Palombini ,  colonel  du  s^  régiment  de  hussards  italiens 
stationné  k  Cambrai;  Demaîdy ,  capitaine  commandant  le  4% 
bataillon  du  train  d'artillerie;  Deneufiien ,  colonel  retiré  du  corps 
du  génie;  DofranqueviUe ,  propriétaire  membre  du  conseil  df$ 
secours;  Alexandre  Frémicourt,  idem;  Béthiine-de-rOflfre, 
Uem  ;  Richard  Fiémiconrt ,  président  du  consril  d'arrondisse^ 
ment;  Bemadre,  membre  du  conseil  des  secours;  Ganonne. 
membre  du  conseil  d'arrondissement;  Raporlier ,  juge-de-paix ^ 
JÇiCmoine  et  Leroi,  notaires  publics^  BUneau  et  Aimé  Aris, 
ipembres  du  conseil  municipal;  Goussant,  juge  suppléant; 
fiquet-Bris,  contrôleiu:  des  conmbutions);^  LKnard,  reçeTç^* 
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ifi  raFvondîssemeBty  Béoë  Marchand, biblîotbéeiire;  Lepèi«, 
chef  de  bureau  ;  Pierre  Fieuiy,  marchand  menuisier; 

Sont  descendus  dans  le  caveau ,  où  ils  ont  vu  extraire  di| 
troisième  four  à  droite  les  restes  de  M.  de  Fénelon,  archevéqpie 
de  Cambrai,  mort  en  cette  ville  le  7  janvier  1715,  consistant 
en  un  crâne  des  mieux  conservés,  en  une  quanthëd'os  détachés 
les  uns  des  autres,  dont  plusieurs  annoncent  une  prochaine  dé- 
composition, et  en  quelques  planches  et  moroeawi  d^  bois  de 
chêne  pourri ,  lesquek  ont  été  recueillis  avec  vénératîoii ,  et  dé- 
posés dans  une  bière  neuve,  préparée  à  cet  effet,  que  l'on  a. 
fermé  à  vis,  et  sur  laquelle  le  scel  de  la  mairie  a  été  apposé 
a^ec  des  bandes  de  papier  double,  signées  de  MM*  Behoas, 
Dpmolar4 ,  Dpuay  8b ,  Bo^ileus  et  Lequeux  ; 

Après  quoi  la  bière  a  été  déposée  dans  le  même  caveau,  sous 
la  garde  d'un  dictionnaire ,  pour  y  demeurer  jusqu'à  Fépoquo 
fixée  pour  h  translation  solennelle  qui  en  sera  laite;  avons  or- 
donné  la  continuation  du  désencombrement  dudit  caveau,  avec 
les  formalités  prescrites  par  notre  arrêté  susdaté.  De  tout  qwH 
le  pfésent  prooès«verbal  a  été  signé  par  tbiites  les  personnes  qui 
y  sont  dénommées ,  les  jours ,  mois  et  an  que  dessus; 

Et  le  21  du  même  mois  de  messidor^  six  heures  et  dçnû 
du  soir. 

Nous  Pierre- Joseph  Douay,  jurisconsulte,  maire  de  la  ville 
de  Cambrai ,  sur  l'avis  a  no^s  donné  par  le  commissaire  chargé, 
de  la  foulle  du  caveau  des  archevêques,  que  rQpà*ation  était 
terminée ,  et  aprè^  avoir  invité  tous  les  chefs  des  autorità  cous», 
tituées,  ainsi  que  MM.  Evi*ard  et  Burard,  respectivement  doc* . 
teurs  en  médecine  et  en  chirurgie,  de  venir  reconnâ^hre  et 
constater  les  restes  précieux  de  l'immortel  Fénélon,  nous  noua 
sommes  rendus  audit  caveau ,  ou  étant,  il  nous  a  été  repmenté,i 

I?.  La  partie  inférieure  delà  .tête,  se  rapprochant  très  biei^ 
gu  crâne; 
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dcusfismarlf 

8^.  Les  faboges  de9>{»Î0dft$ 

9*.  Une  eeÎBtiM  dé  soie  MâisA»,  ft^^^fom^tt  <»»- 

tù\  tJn  fÊsicàg^  èê  irfiM  étoffe  et  tes  kmèaiêAAj 

du  four  y  cassëe-en  pliisieim  loori^éattc  qià-mà  Mra^MeM^, 
•I  siirltsi|iids  M  trei]iv«  fjptfr^ee  ^stil  a 

Hkjacel 

Fnncisctts  de  iSafigiMf4l04a^otib  ib  J%^^ 

Aipohifpiscftpw  4M^i!ifrqACTrif|  dÉfiiaotus  Ht  sfiariiBfc 

Jamiani  ini5—è  nnantmmiotiaiirfMs 

Ue  oS^  mardi  E^îio» ' 

Tous  lesquels  objets  ont  ^të  reconnus  et  dëdarÀ  apparteni  ^ 
àM.deFënâon. 

'  Nous  sfons  en  couséquence  fidt  reconnaître  les  scelles  ap. 
posâle  iSdecetddis,  surfecMudI  reniêniiantlecrlneetles 
08  recueîNb  hdStjOttiÉ,  el  après  les  «rmr  trouvés  sains  et  entiers^ 
ib  ont  ëlélerÀ;  le  eercueH  ouvert,  fums  j  ayons  £iit  ^hfposer 
avec  TénÀation  tous  oés  pc^eux  restes. 

La  Inère  ai^  ensuite  reformée, etle  sceau  de  la  maine  j  at 
été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier  double,  signées  de 
MM.  DumouIard|  sous-préfet;  Belmas ,  évéque;  Burguirofles» 
commandant  dTaimesf  Boileux,  président  du  tribmial  ci^d,  et 
denous. 
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I 

De  tontosqae  desM»,  mms airota  téHgk  h  fnmmà  jpuoili 
vobal,  que  MM.  les  foncdonnaires  publics  présents ,  et  MM« 
les  dodeors  ont  signé  ayec  nous^  lés  jours^  mois  et  an  qm 


^*i 


Vous  JBëdinne-Hourier,  premier  a^int  da  maire  de  Oa^, 
hyai»  chargé,  deyqjlteciia  cooserutiin  dn.tDmheaadB  FénéLon^^ 
aaBommflndda  commissaire  da  pftlu*j>_  nanm.  ntma.  gomimii  iMUfr* 

portés  au  caveaaon  se  tgoiaw  ce  tamheaa.  Jfous  ayons  iwimagyé 
qualtaaaiBLpIinâaksty  tombées>en.  abondance  depuis  ghisiwri 
foors,  y  avaient  pÂleur  éGOulonent^  et  ^aéraient  dans  leso» 
terrain  jusqu'à  la  hanliar  dfenswoatirâdéckniktres^noasaxona 
aouoninéle-CBDeueil  dans  kipiebsontiaenlinnés  les  ossementade 
Kenâanf^oiis.  nonsi- sommas  aperfiua  ^uelss.  bandea  d«  papier  ^ 
serrant  de  soell«s^,étaîe»t-daiES.un  eut  dermoitettc^  qui  eufal' 
«ait  csaindrala  rapttMBa;.ct.flonwdrrant  quefélatderafmoiphhre 
fiîi pensai  qnt las ^uieB.gouKiaiant  continuer;  qporaaélé.d« 
préfet  auspend  la  cérémonie  de  la  translationigoac  mktaoqja 
indéteomn^f  dadanmt  qu'à  Finstant  le  présent  procès -veibal 
sehi  remis  au  maire ,  pour  ttre  ptîs  par  lui  telles  mesures  qu'il 
jugera  convenables.  .^  •  =    . 

Signé  BÉTHVins-Hou&iBBu 

:   • 
ACtinbrai9le37chenmdorani9,deaxheiiie8dordeTée.  . 


'  £emaîi«dél&tillfe^GriaBrat, 

Vu  le  procès-verballenu  par  le  premier  adjoint  de  h  mâinc 
e(  le  commissaire  de  poEce  : 
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CoDsidërant  qu'on  ne  poarrâit  sans  danger  laisser  plus  lan|^ 
temps  le  tombeau  de  Fëndon  dans  l'endroit  où  il  se  trouye; 

Considérant  qu'il  n'existe  dans  l'enceinte  de  Fancicnnecathé^ 
draie  aucun  local  pour  receroîr  ce  tombeau. 


ARRETE: 


Que  le  cercueil  de  Fënelon  sera  porté  demain  vers  quatre 
Jieures  du  matin  à  l'oratoire  de  la  maison  de  Vanderburch,  où 
il  restera  déposé  jusqu'à  l'exécution  de  l'arrêté  de  M.  le  préfet, 
du  21  de  ce  mois; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe  en  notre  prësenoi 
et  celle  du  commissaire  chargé  de  l'exhumation  des  restes  de 
M»  Fénelon ,  par  notre  arrêté  du  8  messidcr  dernier  ; 
*  Que  le  conseil  des  secours  sera  iuTitéÂ  dâ<^er  deux  de  ses' 
membres  pour  recevoir  le  tmnbeau,  reconnaître  Fétat  dcsscdiés 
y  apposés  et  se  rendre  responsables  du  dépdt; 

Qu'il  sera  tenu  procës-^yerbal  du  transport  et  dudit  dépôt,  et 
que  M.  le  commandant  «Parmes  sera  invité  de  £dre  placer  une 
sentinelle  à  la  porte  de  la  maison  de  Vanderburdu 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  prooès-yerbal,  seront  adressés 
de  suite  h  M.  le  sous-préfet ,  arec  invitation  d'approuver  les  me^ 
sures  qui  précèdent. 

5i^' Douât  fils. 

k  Cambrai ,  le  97  thermidor  de  Tan  19. 

L'an  12  de  la  république  française,  le  ^8  thermidor,  cinq 
heures  da  matin , 

Nous  PientsJoseph  Donay  fils ^ maire  de  la  ville  de  Cambrai, 
accompagné  de  M.  Henri  Béthune-Hourier,  notre  premier  adn 
]oiut ,  et  d'André  Delcroix,  receveur  de  la  commtme,  commis^ 
spires  nommés  par  notre  arrêté  du  8  messidor  dernier,  pour 
^îger  les  opérations  relatives  à  l'exhumation  des  restes  de  ^i- 
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iiélon,  en  présence  du  sieur  Boc(piet,  commissaire  de  police  et 
du  sieur  Lacassagne,  adjudaùt-major  de  la  place,  pour  mettre 
^  exécution  notre  arrête  d'hier,  nous  nous  sommes  transportes 
AU  caveau,  serrant  à  la  sépulture  des  d^èyant  arebevéquei'itie 
Cambrai,  où  étant,  avons  fidt  extraire  le  cercueil  contenant  ks 
ossements  de  Féndon,  que  nous  avons  trouvé  scellé  par  des 
bandes  de  papier  très  humides,  et  d^à  couvertes  de  moisissure , 
mais  encore  entières;  nous  Favons  Ml  transporter  soigneuse- 
ment  à  Poratoire  de  la  maison  de  Vanderburch ,  où  nous'étipns 
attendus  par  MM.  deTïeuflieu  et  Fremicourt,  membres  et  com- 
missaires du  conseil  des  secours  de  cette  ville. 

■ 

Après  leur  avoir  fait  reconnaître  que  les  scellés  étaient  entiers , 
lesdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les  prendre  sous  leur  responsa- 
bilité ,  et  s'obliger  k  les  représenter  dansle  même  état. 

A  l'instant,  M.  l'adjudant-major  a  placé  une  sentinelle  à  la 
porte  de  la  maison  de  Vanderburch,  pour  la  sûreté  de  ce  Bré- 

cicux  dépôt. 

*  «  <  ,  •, 

De  quoi  le  présent  procès-ver)^, a  été  rédigé  et  signé  à  O^o- 
brai,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus.  , 

Signe  Betbvne-Hourier  ,*  Bogqûet  ,  DELcnott , 
Lacassagice  ^'Pouat  fils. 

Arrêté  du  préfet  du  département  ^  du  21  thermidor  ani%, 

Le  préfet  du  département'  du  Nord,  actuellement  à  Dun- 
kerque,    .  ,  -  •         .  .  r 

Après  avoir  reçu  ies  ordres  de  sa  majesté  l'empereur  ,  arréljff/ 


r  '  '» 


.Article  I". 


n  sera  élevé  dans  la  Ville iie  Caml^Yai*;  avec  l'approbation  de 
sa  majesté  l'empereur,  un  monument  ou  mausolée ,  pour  rece- 
voir les  cendres  de  l'immortel  Fénélon ,  mort  en  cette  ville  en 
Taunée  1.7 1 5. 


8t«      PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

r 

IL 


<âtid<fl>jtiiWHWifpr,  jgwplw  éflts  6t  dévi»  tfi<Uiiati&  de  la  dé 

vitiwigy44Ai»IW»ielPtitaitpiiéfcl<yec<»»avifc 

IIL 

Ett  attendant  féreption  de  ce  monument ,  les  cendres  de  Fé» 
iiâoii  recueiUies  par  les  soins  etia  soUicitu<de  des  aiitontées  cons- 
tituëcs  de  la  ville  de  Cambrai,  seront  tran$C[*r^s  de  leur  ancienne 
sépulture  dans  f  ^ise  cathédrale  de  la  même  ville ,  pour  y  rester 
dosées  jusqu'à  l'époque  o&  elles  pourront  éire  placées  dans  k 
ée  destiné  à  les  x«ce voir. 


IV. 

Iiâ  translation  y  prescrite  par  rarticle  précédent  ^  sera  faite 
avec  la  pompe,  k  décence  et  la  vénération ,  que  comporte  la  na* 
tare  de  cette  cérémonie  ^  et  que  doivent  inspirer  les  talents  et  les 
vertus  de  Mustre  prélat,  dont  la  mémoire  doit  être  bonoréé 
daii#  cette  circQQStanae* . 

V. 

Le  plan ,  le  programme  et  le  détail  de  cette  cérémonie  sènmt 
souinis  à'Fexamen  et  à  Papprobatbn  du  préfets 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  sur4e<:liamp  au  sons-préfet 
ffe€ainI)M«  miiesttiuireéifèîl  sûrvélR^fexécutioa; 

t 

aSiffne  Dtsv-DOiirNx. 
FM|àpiiaMrqq9^1f9f  di(ermi4QrvQU,   • 


I  ff  t  »  ♦       ^  ^   '  ' 


FIN» 


I  » 


^^»%^»i^%)^^)^^%^^^w%^^«^%^^^^>^^^^^%<%»»^<^<»»%^g»>^4%i>»^%%>ii 


ERRATA. 


PREMIER   TOLUME- 

Pag  £  38,  ligne  8,  lui  ayait  confiées ,  Usez  :  lui  a  confiées. 

6i ,  ^9  9  ^  poitëe,  Usez  :  à  la  portée. 

8 1 ,  2 ,  il  suffirait ,  Usez  :  il  suQîsalt. 

84  9  f^y  altères ,  Usez  :  altères* 

gS ,  2!i  y  avec  douceur ,  Usez  :  ayec  douleur. 
iSg,  I,  /ûtfz  :  la  composition. 

ai3 ,  ^  7  9  et  011  des  sujets ,  Usez  :  et  où  les  sujets. 

357,  1 2 ,  de  l'enthousiasme ,  Usez  :  renthousiasme* 
s8o ,  6 ,  ans  doute ,  Usez  ;  sans  doute. 

465,  i8,  i66SyUsez:  1698. 
5 1 1 ,  T  ,  ingemus  lepo ,  Usez  :  ingenuus  lepos. 

Jd.  9 ,  quid  sentiis ,  Usez  :  quid  sentis. 

Id,  10,  quid  utitnr,  Usez  */quid  uritur< 

SECOND  VOLUME. 

68 ,  17,  position ,  Usez  :  exposition. 

110,  18,  votre  siège ,  lisez  :  ootre  siègr « 

'  7^  y  '  7  >  souf&nee ,  Usez  :  souffrance. 
566 ,  5 ,  dioutes  ;  Usez  :  de  toutes. 

482 ,  ng ,  eur  cœur ,  Usez  :  leur  cœur. 

4o8 ,  28 ,  es  difTcrentes ,  Usez  :  les  dificrwlfis. 

548 ,  33 ,  la  iùt ,  Usez  ;  il  Ta  bit 


#■*  ^     - 


• 


.►  I' 


l>         t 


3  2044  029  888  328 


Hl 

^ 

■ 

■ 

^H 

H 

n 

IP 

^1^1 

^^^Ps.     «^ 

1 

y 

KM 

^^^^ÊÊC^'i!^^iÊÊKf' 

.1 

f 

-»k 

tr 

s 

^^^^^^^^S^oii  'j^^Ê  ' 

^ 

1 1 

fi 

'^1 

1 

^ 

> 

^^K^T 

^^^1 

^^^^^^^K^**  y 

^i 

-i 

^^^^^^^< 

,1 

N 

^< 

rj^SÊà 

^^^^^^^^W 

r^ 

^ 

M 

B^^^l 

^^Kii 

r 

s 

-■ji< 

Slj^a 

^Bni 

^ 

4^^^^H 

f 

